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Histoire de Paris, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours
La France est à la téte du monde et Paris est le cœur de la FraDco. C'est de Paris que rayonne lu civilisation sur notre patrie et sur toutes les nations du continent européen. Depuis plus de deux siècles les plus graves intérêts des peuples ont été agités à Paris. Paris gouverne toutes les races par la puissance du génie^ de Tintelligence et de la pensée^ et par l'expansion de toutes les idées, bonnes ou mauvaises. On cherche à nier son autorité, mais on est contraint de la subir. Vainement on veut la paralyser, la circonscrire, la rendre nulle; Paris, comme le géant de la fable, ne peut se remuer sur sa couche sans ébranler le monde, et, de toutes parts, c'est de cette ville suzeraine des royaumes et des empires qu'on attend le mot d'ordre et le signal.
Après l'histoire de Rome, la Ville éternelle, la
capitah» du christianisme, quelle histoire, mieux que celle de Paris, résumera avec plus de vérité celle de tous les peuples et de tous les progrès ? Où
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rencoQlrer uue expression plus énergique de ce qui est bien et de ce qui est mal? Où trouver de plus étonnants spectacles pour le regard et pour la conteuiplatioii ? Quel point de mire aura pu être plus souvent offert à l'admiration et aux colères? Quel colosse humain aura mérité^ dans une plus large part, le châtiment ou la récompense?
Nous commençons aujourd'hui la publication d'une nouvelle Histoire de Paris. Bien que de nombreux annalistes aient entrepris un semblable travaili nous avons la conviction que^ parmi les histoires spéciales déjà consacrées à raconter ce que fut Paris^ à dire ce qu'il est^ à faire pressentir ce qu'il sera, il n'existe aucun ouvrage assez dijjne d^estime pour que son apparition ait réussi à décourager les historiens disposés a tenter une pareille entreprise. Avant le dix-neuvième siècle on a composé des livres pleins de science sur les antiquités de Paris, et certes nous n'entendons pas nier les titres des Félibien^ des Lohineau, de Sauvai, de l'abbé Lebeuf, de Toussaint-Duplessis, de Piganiol de la Force, de Sainte-Foix, de Jaillot et de quelques autres écrivains moins connus, mais dont les travaux ont été utilisés par les historiens modernes : les œuvres de ces éi uditssont comme les matériaux indispensables à quiconque essaye aujourd hui d élever un monument à la gloire de
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Paris. Nom devons donc comerver avec respect, 9UT les rayons des grandes bibliothèques, les ouvrages de ces érudits estimables, et savoir les conadtor dans les occasions^ de jour en jour plus rares, où il est indispensable de remonter à Torigine d'une institution, d'expliquer la raison d'être d'un usage municipal, de restituer à un monnnient sa forme première. Ce sont des matériaux amassés au profit des écrivains^ ce ne sont plus des livres d'histoire.
Le dix- neuvième siècle a eu ses historiens de Paris, et nous nous garderons d'omettre le nom de Saint-Victor, qui écrivait en 4808. 11 serait de mauvais goût de faire ici le procès à leurs œuvres^ et de dire en quoi elles nous ont paru trop imparfaites, trop au-dessous de leur destination. Il en est dont la conception est louable; il en est qui portent l'empreinte d'une érudition honnête et qui renferment des parties remarquables, au point de vue de l'art ou de la peinture morale ; mais il n'en est aucune qui satisfasse réellement le lecteur, et qui ait résolu le difficile problème d'instruire en même temps que de plaire; les unes sont tropsouvent de pures compilations, dépourvues de clarté, de méthode et d'intérêt; les autres sont trop négli* gées ou trop restreintes. Aucune (nous parlons de celles qui ont une certaine étendue) n'est suffisamr
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raent inspirée de llutelligence chrétienne^ et ne met convenablement én relief les grandes annales du catholicisme parisien^ les magnificences que la foi a produites dans Paris et qui sont le juste orgueil de la France. C'est une regrettable lacune qu'il importe de combler.
Il est temps qu'à l'odieux pamphlet de Dulaure, qu'à ce lourd recueil d'impiétés et d'obscénités prétendues historiques, on fasse succéder l'histoire vraie et sérieuse de Paris. Le malheureux écrivain dont nous venons de prononcer le nom a usurpé une autorité et une confiance dont il ne fut jamais digne; lâ science qu'il avait laborieusement acquise, et que nous ne contestons pas absolument, a été par lui mise au service de tous les honteux intérêts de l'anarchie et du scepticisme. Aujour«d'hui repoussée par les gens instruits, redoutée de tous ceux qui ont charge de veiller sur les âmes, l'histoire de Dulaure exerce encore une détestable influence sur une immense classe de lecteurs peu éclairés, sur le peuple des ateliers, sur la petite bourgeoisie façonnée aux traditions voltairiennes.
L'auteur du livre que nous offrons aujourd'hui au public a profité des découvertes de ses devanciers et mis à contribution leurs efforts, en gardant la pleine indépendance de sa pensée et de ses jugements historiques et artistiques. Plus heureux
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que la plupart d'entre eux, il lui est donné d'assister à la nouvelle transformation de Paris et de pouvoir en rendre compte, tandis qu'eux n'ont pu que la souhaiter ou la pressentir. Il reste encore assez de l'ancien Paris pour qu'il soit possible de retracer son caractère et son originalité passés; ou entrevoit assez du Paris futur pour en prévoir la grandeur un peu monotone et en mesurer la gloire, dont le reste de la France commence à se montrer jaloux et inquiet. Le moment est donc bien choisi pour entreprendre une pareille publication, et nous espérons que les sympathies de nos concitoyens ne nous feront pas défaut puisqu'il s'agit, ici encore, d'une œuvre de réparation et de vérité.
CHAPITRE PREMIER
DétaiU préliminaireta — Aipeot du «oL -~ Blinéralogie parinenne*
Avaat d'aborder le récit des faits historiques nous
croyons indispensable de placer ici quelques détails sur le sol et le climat de Paris ; nous mentionnerons les conditions to[)ographique8 dans lesquelles cette grande capitale se trouve placée, les rivières qui la traversent ou la baignent, la configuration de son basûn et de ses collines.
Paris est situé sur les deux rives de la Seine et occupe aujourd'hui une surface de plus de sept mille hectares ; la région septentrionale est plus considérable queFautre ; tes parties de la ville que sépare le fleuve forment deux vastes demi-cercles, appuyés Tun et l'autre sur la Seine.
■Ifr. M 9tMÊ, — T. I. 1
HISTOIRE PARIS
La ville actuelle s'élève, dan» une vallée que terminent du coté de l'ouest, du sud et du uord, des collines inégales et accidentées,- dont quelques-unes aboutissent au fleuve
par un plan incliné, tandis que d^autres dominent de grands plateaux» Ija ligpe méridienne 4e Tobt^eivatoire de Paris est un point de départ et donne zéro pour longitude; la latitude septentrionale est d'environ quai*aute-liuit degrés, cinquante minutes. Le climat est sain et tempéré ; les froids les plus rigoureux atteignent très-rarement vingt degrés centigrades ; les plus fortes chaleurs ne dépassent jamais trente-huit degrés. La moyenne donne par année cinquante-sept jours de elialeur, cinquante-huit de gelée, douze de neige, cent quatre-vingts de. hrouillard et cent quarante de pluie. La quantité d'eau qui tombe, année commune, est de cinquante-trois centimètres. Les hivers sont longs, les printemps humides et froids, les étés chauds et les automnes d'une beauté remarquable. Le sol se compose de marnes, de craies, et sa base est formée de calcaire marin grossier dont 1^ bancs énormes environnent Paris et se pi olongent, par la rive gauche, jusques aux bords de la Seine. Le fleuve passe à travers une vallée formée de dépôts de sables, de cailloux roulés, de terrains d'atteprissement et de transport, l^u- delà les collines du nord s'élend une plaine très-fertile et qui est comme le jardin potager de la ville. Du calcaire siliceux, des sables rouges et du grès, de T argile et des marnes marines complètent cette énumération. ,des principales formations dont se compose le sol de Paris et de ses environs. La Seine coule à Paria j(i), avec uue vitesse ordinaire de quarante-
(i) La Seine prend &a source dans la torét de Gbanceau, à deux lieues
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deux centin^tres par seconde; la largeur moyenne du fleure est de cent ^ualTe<^iigt-4iuit mètres, et sa poste de
deux mètres trente centimètres. I/eau de la Seine est de bonne qualité et sert à tous les usages domestiques.
Un peu tU'-dessus de la ville la Marne se jette dans la Seine. Une très-petite rivière, iar^e à peine de trois mètres^ et qu'on appelle la Bièvre^ traverse les quartiers de. la Hve gauche, du côté de Test, et vient déverser dans le fleuve^ vers le quai de THopital, ses eaux empuanties par de nonibreiix établissements de blancliisseursy de tanneurs et de teinturiers. Il existait deux rautresr ruisseaux moins considérables qui arrosaient les environs de cette ville et eu rendaient les abords naiarécageux au nord et au sud ; (!es cours d'eau ont disparu pour faire place à des habitations et à des cultures, et servent tout au plu$ à alimenter l'un des égouts de la. ville, lorsqu'ils ne sont pas absorbés par les carrières à plâtre ou par 1 arrosenieut des jardins (i),
de Saint-Seine, département de la Côte-d^Or. Après avoir reçu , aii-dessuii de Paris, l^onoe, l'Yerre, la Manie, et au-dessous de cette ville l'Oise et' d'antres «oindreè rivières, elle se jette dans l'Ooéao, entre ks viUos ' da Havre et de Hoofleur.
Cette rivière traversePurlu dans tuedivec^âim du sud-est au novd-oimt, et forme, en qnittaot les mars de cette ville, wecoiirbare assez marquée <|ui iaitinctinar son cours vers le sud-ouest.
Sa vitesse dans leecaux moyennes , entre le pont Neuf et le pont Royal, cal de cinquante-quatre centimètres par seconde , tandis que, dans son cours depuis Paris jusqu'à l'Océan, elle est beaucoup plus lente, et ue parcourt que quarante centimètres par seconde.
La hauteur de la Seine se mesure aux échelles placées sur une pile du pont delà Tournelle, du jK>nt Royal et du pont Louis XVI. On compte cette hauteur à partir de l'étal des basses eaux de l'an 1719. I^a hauteur moyenne de la Seine, prise au pool Roya^ au-dessus du niveau de l'Océan, est de trente-six mètres.
(i) Il existait un ruisseau. quit né. à MémUumtont^ après avoir coulé à
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La contrée dans laquelle s'élève Paris est peut-être , au
témoignage de Cuvier^ l'une des plus remarquables qui aient été observées, par la succession des divers terrains qui la composent et par ks restes extraoril Inaires d'organisation ancienne qu'elle recèle. Des milliers de coquillages marins, avec lesquels alternent régulièrement des coquillages d'eau douce, en font la masse principale; des ossements d'animaux terrestres entièrement inconnus, même par leur genre , en remplissent certaines parties. D'autres ossements d'espèces considérables par leur grandeur, et dont nous ne trouvons quelques congénères que dans des pays fort éloignés, sont épars dans les couches les plus superficielles. Un caractère très-marqué d'une grande irruption venue du sud-est est empreint dans les formes des corps et dans la direction des principales collines.
Le savant illustre à qid nous empruntons ces observations décrit en ces termes la composition des eollines groupées sur la rive droite ; «La longue colline qui s'étend, dit-il, de Nogent-sUr-Marne à Belleville , appartient entièrement à la formation gjpseuse ; elle est recouverte ,
travers ks biibourg» SainUMartin, Sainl-DeDW, et passé derrière la Gnnge*Batdlère, par la ViHe-PÉvéque, et aa bas du Bonle, aHait se jeter dans la Seine, sur le quai de Billy» aa bas de Chaillot. Les eaax de ce roissean» sans doute absorbées par l'exploitation des carriàes à plâtre, ne coulent plus ; une partie de son lit, qui existe encore, (orme ce qu'on appelait naguère le grand égoui de la vUk,
Un autre ruisseau, venant des coteaux de Bagnolet et de Montrenil, a creusé ce qu'on appelle la vallée de Fécamp, dont une partie de la rue de Charcntoii a longlem|>s porté le nom. Les eaux de ce ruisseau, détouruéps pour alimenter 1 étang situé à roiiest de Vincennes, diminuées de volume par la destruction des bois et absorbées par l'irrigation des jardins ou marais voisins, ne coulent plus dans sou ancien lit ; elles se jetaient ancienuemeut dans la Seine près du Petit-fiercy.
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vers sou milieu, de sables rouges , argilo-feiTUgineux, sans coquilles, surmontés de couches de sables agglutinés,
ou même de grès renfermant un grand nombre d'empreintes de coquilles marines... Cette disposition est surtout remarquable dans les environs de Belleville et au sud-est de Romain ville; le giès marin y forme une couche qui a plus de quatre mètres d'épaisseur. — Cette colline renferme un Ircs-grand nombre de carrières qui présentent peu de différence dans la disposition et la nature de leurs bancs. L'escarpement du cap qui s'avance entre Montreuil et Bagnolet n'est pris que dans les glaises, les bancs de plâtre de la première masse s'enfonçant sous le niveau de la partie adjacente de la plaine, qui, dans cet endroit, est un peu relevée vers la coUiue, et qui s'abaisse vers le bois de Yincennes. Les marnes qui recouvrtîut la première masse ont une épaisseur de dixsept mètres ^ la marne verte qui en fait partie a environ quatre mètres. On y compte quatre lits de sulfate de strontiane; on voit un cinquième lit de ce sel pierreux dans les marnes d'un blanc jaunâtre qui sont au-dessous des vertes, et, peu après ce cinquième lit, se rencontre la petite couche de cylliéréesj elles sont ici plus rares qu'ailleurs, et mêlées de petites coquilles à spire qui paraissent appartenir au genre sj)irorbe. Ixîs autres bancs de marne ne présentent d'ailleurs rien de remarquable; lapremièi*e masse a neuf à dix mètres d'épaisseur.
« En suivant la pente méridionale de la colline dont nous nous occupons on trouve les carrières de Ménilmontant, célèbres par les cristaux de sélénites que renferment les marnes vertes et par les silex mélinites des marnes argileuses feuilletées. Ces silex se trouvent à environ quati'e
rlécimètres au-dessus de la seœnde masse, par conséquent entre la premièrii et la seconde. £niin à rextrcuiitë occidentale de cette colline sont les carrières de la butte Chaumont.* »
Cuvier ajoute encore ;
« La butte Ghaumont, qui est le cap occidental de la
colline de lîelleville, n'est point assez élevée pour offrir les bancs d hiuli^es^ de sables ai*gileux. et de grès marins qu'on observe à Montmartre. STous avons .dit qu'on trouvait le i;rès marin près de lloinainville ; nous ue connaissons les hiulres que dans la partie de la i oiline qui est la plus voisine de Pantin, presque en fiice de Tancienne sei§[neurie de ce village ; on les trouve à six à sept mètres au-dessous du sable^ et un peu au-dessùs des marnes vertes : c*est leur position ordinaire, »
(Nous ne saurions trouver des indicatio us plusexactes, sur la formation et la nature du sol dans le département de la Seine, que dans rintéiessaul ouvrage public par MM. Cuvier et firougniart sur la GéograplUe minéralos^que des environs de Paris, A l'exemple de Dulaure nous résumons les traits prii^cipaux de. cette exploration scientifique.)
Le fond- de la plaine de Pantin présente des bancs de gypscy et la colline de Montmartre se compose de couches analogues ; on y remarque , en descendant du sommet à la base , des bancs de sable et de grès quartzeux , lui haiic de sable argileux , des bancs de marne calcaire et de marne argileuse de diverses couleurs , à travers lesquelles on rencontre de nombreux amas de co(]uilles marines. Audessous de ces bancs, dont l'ensemble atteint une épaisseur de vingt-trois mètres^ on trouve une énorme masse de
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gypse marneux entremêlée de couches de marne calcaire et qui est exploitée par les plâtriers. Se présentent ensuite, successivement, plusieurs autres couches gypseuses, de différents aspects et do diverses natures, selerininaiit par une couche de craie argileuse, épaisse de huit à neuf mètres. Par delà cette colline de Montmartre la chaîne des huttes calcaires se continue en s'abaissanl jusqu'à Passy, et les bancs calcaires se prolongent au delà d' Auteuil , en présentant des masses de douze à treize mètres.
Sur la rive gauche de la Seine le plateau qui domine le fleuve est percé de carrières dans une multitude de points ' et fournit le plus grand nombre de pierres employées dans les constructions de Paris ; il comprend la partie méridionale de Paris et s'étend de Test à l'ouest depuis Ghoisy jusqu'à Meudou. La Bièvre le sépare en deux petites régions : celle de Test forme la plaine d'ivry^ celle de Pouest la plaine de Montrouge et les collines de Meudon. Ije plateau de la plaine d'Ivry se prolonge, au nord , daus Paris, jusqu'à l'extrémité orientale de la me de Poliveau; le plateau de Montrouge s'avance dans la partie méridionale de la ville, et ses bancs forment une ligne qui^ après avoir atteint l'extrémité du Muséum d'histoire naturdie , suit les rues Saint- Victor, des Noyers, des Matluuins, de l'École de Médecine y des Quatre-Vents j de Saint-Sulpice et de Sèvres, jusqu'à Yaugirard. Jusqu'à cette limite les bancs calcaires marins ont peu de solidité, et sont minces, marneux et friables* Après une masse de trois mètres d'épaisseur, composéede dix«huit lits de marne calcaire et argileuse, on trouve, dans les carrières situées entre Vaugirardet Montrouge, des bancs considérables de formation marine, abondants en coquilles de diverses espèces. Lutre ces deux
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bancs existe une couche de calcaire marneux. Sur la rive
gaiH hcde la Seine les eouches dusoldiffèrent fort peu, dans leur ordre et par leur natui'e, de celles qui composent le sol delà partie septentrionale de Paris. Une vaste superficie de quartiers et de rues , entre le boulevard Saint-Germain et Montrouge , et depuis le Muséum jusqu'à la barrière de Vauglrard , repose sur d'immenses carrières dont les plus connues senties caves de l'Observatoire et les Catacombes. Un géologue, explorateur expérimenté du bassin de Paris, M. Radiguel , estime que remplacement de cette ville, avant Tépoque diluvienne , c est-à-dire avant que la Seine n'y eût creusé son lit actuel , formait un plateau d'environ cent quatre-vingt-quatre mètres de hauteur au-dessus du niveau de la mer et faisait suite aux hauts plateaux de Versailles. Vint la grande inondation diluvienne, dont les courants entamèrent le vaste plateau parisien et finirent par former la grande coupure dont la Seine actuelle occupe le fond.
Le creusement de la vallée s' étant arrêté à six mètres au-dessous de la place du parvis Notre-Dame j point qui n*e8t plus élevé que de vingt-quatre mètres au-dessus de la mer, c'est donc de cent soixante mètres de profondeur à peu près que les courants ont creusé^ pendant la période diluvienne, le plateau qui existait primitivement à l'endroit où Ton a bâti Paris. On a constaté, par les rapports des couches de terrains qui les composent, que les buttes de Belleville, de Montmartre et du mont Valërien , sont les débris de ce plateau primitif, et la révolution qui les a isolées, en donnant naissance au cours actuel de la Seine, date du dernier âge géologique, celui où se sont déposés les terrains diluviens, plus communément nommés aZ/nlions, qui nous supportent.
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Lorsque, à la suite de creusements successifs et répétés,
le fond de la vallée de la Seine se fut abaissé au niveau des plateaux inférieurs de Montrouge, Bicetre, Bercy, Yincennes, les courants ne charrièrent plus guère que du caillou provenant , soit des dëbhs des meulières des plateaux supérieurs^ soit des fragments siliceux de la craie de Champagne , dénudée aussi par raction des eaux. Aussi u'est-ce pas sur ces plateaux que l'on exploite de préférence le caillou pour l'empierrement des routes , pour le macadam des rues et le bélon des constructions. Les derniers courants qui achevèrent de creuser la vallée de la Seine ne transportèrent plus que des graviers et des sables; la preuve nous en est fournie par ces nondjreuses sablières que Ton trouve presque exclusivement au fond de la vallée , et d'où l'on exti ait tout le sable qui sert au-pavage, au macadam et à la bâtisse.
Cliacune des couches du terrain diluvien a sa valeur ai^ricole spéciale; ce sont les plus caillouteuses, comme ceiles du plateau de la Grand -Pinte , que les maraîchers recherchent principalement pour y établir leurs cultures , et cela par la raison bien simple que ce sol a la propriété d*emmagasiner le jour la radiation solaire pour en restituer la chaleur aux plantes pendant la nuit. Les pépiniéristes, au contraire y choisissent de préférence les pentes douces des coteaux revêtue de limons diluviens ; c*est là surtout que prospèrent les plantations de jeunes arbres dont les racines pénètrent profondément dans un soi riche où Teau ne séjourne pas.
Nous venons de mentionner l'utilité industrielle des cailloux charriés et des sables accumulés en immenses sablières par les courants dilumns ; il est une autre roche de
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la même provenance dont ^importance industrielle est plus
considérable encore; nous voulons parler de la meulière^ cette pierre silicieuse , grisâtre ou brune , riche en ciment calcaire, qui a la singulière propriété d'offrir avec un faible poids une résistance supérieure. Son nom lui vient de ce qu*on remploie à faire des meules pour moudre le blé ^ qu'on exporte jusqu'en Amérique; on ne fait servir h. cet usage que les blocs les plus considérables. Les fragments de moindre dim^sion sont très-recherchés pour le parement des constructions solides , telles que ponts , viaducs , forts et bastions. La meulière a été d'un emploi très-utile dans la construction des fortifications de Paris. On choisit principalement pour cet usage la plus légère, celle qui est • perforée de la plus grande multitude de trous et d'anfractuosilés , en raison de ce qu'elle charge peu les murs et se lie très-bien au mortier. La meulière compacte est la plus estimée pour les constructions souterraines et hydrauliques. Charriée par les courants de Tépoque diluvienne y la meulière se trouve par bancs interrompus dans ses principaux gisements, toujourssîtuës au milieu des sables ou de l'argile. Le bassin de Paris a pour ainsi dire le monc^N>le de ces gisements, et principalement les départements de Scine-et-Oise et de Seine>et-Marne.
Les grès, qui abondent dans le iDassin de Paris, servent de couronnement à des masses de sables fins et blancs de quuiaïUe à cinquante mètres d'élévation. Dans la vie domestique on les emploie au récurage des ustensiles de cuisine et on 9*en sert pour sabler les appartements. Dans l'industrie ils servent à la fabrication du verre et au moulage; mêlés avec de la terre glaise ils entrent dans h composition de la brique. C'est au-dessous de ces gise-
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ments de sables que se trouvent, par masses épaisses, les glaises vertes^ qui sont aujourd'hui d'un si grand usage dans k hriquelerie ; dles sont aussi fort employées dans la poterie. *
Des couches inférieureson tire {dusieurs substances utiles d'un emploi spécial; ainsi on trouire h Montiiiarti*e la strontiane sulfatée qu'on fait entrer dans la composition des fusées d'artifice pour les colorer en beau rouge. C'est aussi du sol de Paris que provient ( «'tto argile niar^ieuse, appelée terre à foulon , ayant la propriété d'absorber les corps gras et dont font usage les di'gi aîsseurs pour enlever les taches des étoffes. Enûn ou extrait encore diverses substances en usage dans les arts pour le polissage des mé*taux et des bijoux.
Les niarms qu'on rencontre à cet étage sont très-eniployëes en agriculture pour l'amendement des terres. La marne calcaire, qui s'émiette à l'air et à la gelée, offre une abondante ressource pour la fabrication d'une chaux hydraulique fort recherdiée pour les constructions. lia marne argileuse est employée dans la poterie et la veri'erie. * Le {ypse, appelé aussi pierre à ptdtre^ est presque entièrement composé de sulfate de cliaux ; par la calcination du gypse on obtient le plàti*e, qui, délayé dans l'eau , sert, dans la maçonnerie, à enduire les murs ou à cimenter les pierres. On sait que cette pâte en séchant acquiert une dureté presque égale à celle de la pierre.
Mélangé avec de la coUe forte il constitue le stuo et prend le poli du marbre. On emploie le plâtre le plus fin , provenant du gypse feuillet , à prendre des empreintes et à bire des moulures. Ce dernier est un gypse cristallisé en grandes lames.
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Au-dessous du gypse se trouvent des lîts de marnes si calcaires qu on pourrait les prendre pour de la chaux grasse; du reste, comme engrais, elles pourraient presque
en tenir lieu. Plus bas viennent les sables moyens^ aussi fins que les sables supérieurs, mais plus argileux. A ces sables se trouve mêlée une argile plastique susceptible de cuire sans se fendre et que les poêliers emploient à la confection des fours; c'est pour cette raison qu'on Tappeile terre à four*
L'étage inférieur est occupé par le calcaire grossier^
dont répaisseur n'est pas moindre de vingt à vingt-cinq mètres ; on y trouve une foule de matériaux propres à la construction : moellons pour la maçonnerie courante, pierres d'appareil, liais pour les sculptures, etc. Le liais est une pierre calcaire dure et d'un grain très-fin, qui est une production spéciale des carrières des environs de Paris, et notamment de Saint-Cloud et d'Arcueil. C'est avec du liais de très-belle qualité qu'ont éu\ faits les bas-reliefs de la fontaine des Innocents et qu'a été construite la cliapelle de Versailles.
La série des terrains tertiaires finit par un important gisement d'argile plastique très-fine, et, comme telle, très- précieuse pour la céramique; les parties les plus grossières de cette argile servent à la fabrication d'excellentes tuiles.
EnHn la dernière couche , la couche la plus profonde des terrains exploitables du bassin de Paris, est la oraie blanche f qui forme sous cette ville un énorme banc de deux cent vingt mètres d'épaisseur. Ce banc, qui constitue le territoire de la Champagne , vient affleurer le sol , tout près de Paris, au bas Meudon, par exemple, et à Hou-
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gival. Cette craie est un carbonate de cliaux presque pur.
En ce qui concerae le fleuve qui traverse Paris , son niveau, pris au zéro du pont de la Tournelle, est de trentetrois mètres au-dessus de la mer^ et rëlëvation moyeniie du sol au-dessus de ce niveau est de vingt-deux mètres. Cette élévation est due, en grande partie, aux travaux humains, le terrain marécageux des bords du fleuve ayant été considérablement exhaussé pour devenir habitable et surtout pour rétablissement des ponts. On en trouve la preuve dans les anciennes chaussées que des fouilles ont fait découvrir à cinq ou six mètres du sol actuel, et dans la situation de certains édifices, où Ton n'arrivait jadis que par de nombreux degrés et qui se trouvent à peine aujourd'hui au niveau du sol. C'est aussi à la main des honunes qu*est due la plus grande partie des inégalités du terrain, comme les boulevards, formés des anciens remparts, les buttes Bonne-Nouvelle et Saint-iloch, formées de dépots d*immondices, etc.
La Seine déborde rarement; cependant, depuis que les montagnes oii elle prend naissance ont été déboisées, depuis que les marais qui la bordaient jadis ont été desséchés, enfin depuis que le fond de son lit s'est successivement exhaussé, elle garde un niveau moins égal que dans les anciens temps ; mais ses débordements ne présentent plus rien redoutable depuis qu'elle est enfermée dans deux hautes murailles de pierre infranchissables.
Un cours d'eau artificiel, le canal Saint-Martin, traverse les quartiers septeulriouaux de la ville et unit la Seine au canal de TOurcq ; c'est la deuxième partie du canal de la Seine à la Seine, dont la première partie est le canal Saint-Denis. Nous le décrirons plus tard.
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JLa Seine u'ëtait pa» autrefois retenue par les fortes digues dans lesquelles nous la voyons aujourd'hui renfermée ; elle formait donc, avec les sables et les pierres qu'elle entraînait, des atterrissementS) des bancs, des îles, qui la plupart ont élé emportées dans les débordements, ou réunies au rivage, ou joiutes entre elles. Dans le moyen âge on en trouvait dix, dont il ne reste que deux, File Saint- Louis et la Cité.
Cette dernière, plus grande quel*aulre, a été le berceau de Paris ^ elle a plus de deux «sent mille mètres de superficie. L'île Saint-Louis, beaucoup moins étendue, a élé formée de la réunion de deux petites îles i^i'Ue Notre' Dame et l*île aux Vaches ) que séparait alors, un canal très-étroit de la Seine, occupé de nos jours par l'emplacement de la rue Poultier. A l'extrémité occidentale de la Cité on remarquait deux îlots considérables qu'on appela, durant le Mioyen âge, l'île aux Juifs et Cile du Loui>re. Le premier de ces îlots est aujourd'hui^ réimi à la Cité; l'autre a disparu à la suite des travaux de canalisation et d'endi^^ment entrepris. pour âuîiliter la navigation du fleuve.
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Rome, qui a subjugué le monde, fut dans l'origine uu amas de cabanes où s'abritaient des pâtres obscurs, où des esclaves fugitifs clierchaient un asile contre la loi. Paris, après Rome la ville par excellence, a commencé par ('ti c une bourgade, située dans une île de la Seine, et formée de huttes grossièrement construites.
Combien de fois les grandes choses n'ont^ pas eu uu pauvre berceau!
Aucune notion historique ne nous révèle vers quelle époque s'éleva Lutèce (^Lutetia)^ principale ville des Parises {Parisii^ Parisiens ).
La Gaule était déjà une contrée couverte de vil h s fortes et habitée par des peuples nombreux lorsque César fit pour la première fois mention de cette petite cité, peu connue des Romains. Nous lisons au livre YI des Commentaires que, vers l'an 700 de la fondation de Rome (l'an 53 avant J .-C.),« l'assemblée des Gaulois ayant été convoquée à Samarobrive (Amiens), pour le commencement du printemps, selon la règle établie, tous les p( ii[j]es s'y trouvèrent, excepté lesSënones, les Caruute^ et les Trévires.» Le conquérant delà Gaule lyoute: aCésar, pensant que c'était là un symptôme de défection ou de guei-re, pouf montrer boute l'importance qu il y attachait, transféra
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l'assemblée à Lutèce^ ville des Parises ; ceux-ci étaient
limitroplies des Séiioiies, avec lesquels ils avaient autrefois fait ailiauccy suivant la tradition, uiais ils n'avaient point approuvé la résolution que les Sénones venaient de
prendre. »
Ptolémée) qui écrivait plus d'un siècle après César^ désigne la capitale des Parises sous le nom de Lucolèce
(Aou3toT£xia). liCS Parises (i) appartenaient à la région celtique ; leur territoire, dont les limites ne peuvent être exactement déterminées, était de peu d'étendue. Ils confinaient au nord avecles Silvauectes , ài'est avec les Sénones, au sud et à Touest avec les Camutes. Tout indique, d'après la faiblesse numérique de leur population, qu'ils étaient rattachés à la grànde confédération des Sénones par les liens de la clientèle et du patronage . Quoi qu'il en soit, César vînt lui-même à Lutèce présider l'assemblée nationale des Gaules, et les Sénones, intimidés par sa présence, se résignèrent à y envoyer des députés.
L'année suivante (52 av. J.-C), tandis que César était retenu en Italie par la prévision d'une guerre civile, les nations et les cités gauloises se soulevèrent contre le joug romain et placèrent à la téte de leur confédération le cé-
(i) Il existait dans la Gaule et dans la Grande-Bretagne plusieurs autres j)Osilions géographiques appelées Pari.ni, Barisii. Les radicaux Par et Bar sont identiques, les lettres P cl B étant prises très-souvent l'uoe pour Tautre. Les habitants du Barrois sont nommés Barisienses, comme ceux de Paris ParisUnses, Le Barrois était la frontière qui s^ptf rait la Lorraine de la Champagne. Le territoire des Parisiens était aussi nne (rontière qai séparait les Sénones et les Cnmutes des SUvanectes, h Gaule celtique de la Gaule belgique. Toutes les positions géographiques dont les noms se composent du radical Bar ou Par sont situées sur des frontières. On en a conclu justement que Parisii et Barisii signifiaient habitants des frontières.
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lèbre Yercingétorix, d'origine arvern.». Durant le cours de cette guerre, dont nous n'avons point à raconter les incidents, Labiénus, l'un des princi|)aux lieutenants de César, se porta sur Lutèce avec quatre légions, après avoir laissé dans Jgerulicum (Sens ou Provins), pour la garde de SCS ba^jages, un j)etit nombre de soldats réceninient arrivés dltalie. Le Gaulois Camulogène , vieillard énergique et dévoué, fut chargé de barrer leclieinin a Labiénus, au moyen des contingents fournis par les cités voisines de Lutèce ; il prit position sur la rive gauche de la Seine, alors couverte par un large marais, vraisemblablement formépar la fiièvre. Labiénus essaya vainement de forcer le passage; après d'inutiles tentatives il rétrograda et se porta sur Melodunum (Melun), dont il se rendit maître. lA il fit passer ses troupes sur la rive droite de la Seine et les dirigea de nouveau sur liutèce. Camulogène, craignant que les Romains n enlevassent la cité des Parises et ne s y fortifiassent, livra aux flammes Lutèce et se maintint dans ses positions de la rive gauche, sous la protection des marais que l'armée ennemie ne pouvait franchir.
Labiénus déroba sa marche aux Parises; ses barques, chargées de troupes, descendirent laSeine pendant la nuit jusques au point oii se trouve aujourd'hui le pont de Sèvres, et lui-même ne tarda j)asà les rejoindre avec trois légions. Les Parises, ne se rendant pas un compte exîict de ce mouvement, partagèrent leur armée en trois corps, destinés à contenir les Romains sur trois points difFéreats. L'un de ces corps occupait les hauteurs qui s'élèvent entre Issy et Meudon. Là se trouvait Camulogène. La septième légion, eonunandee par Labiénus, commen^M l'attaque. I^a lutte fut opiniâtre et meurtrièi*e, et Camu-
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logène périt avec Fëlitc de ses Gaulois. Sa morl fut sigoal de la défaite, et Labiémis, après avoir taillé en pièces les Panses, vint rejoindre César, qui campait alors auprès à' Jgendiciim. Cette journée fut glorieuse pour les vainqueurs et pour les vaincus. Peu de temps après^ lors de la mémorable lutte qui eut lieu sous les murs SAlesia^ le conlingcnt fourni par les Panses à l'armée nationale de la Gaule ne s'éleva pas à moins de huit mille combattants; ils continuèrent par leur courage à retarder la déchéance de la commune patrie.
Nous serons sobres de détails sur les mœurs et les coutumes (les Pai ises durant la période qui précéda la conquête de la Gaule par les armes romaines ; c'est dans les histoires générales de la Gaule qu'il faut chercher ces renseignements, applicables^ à toutes les grandes races kimri-gaêliques aussi bien qu'à la peuplade assez obscure dont Lutèce était la principale bourgade.
En creusant le sol sur lequel vécurent les Parises on découvre, comme dans le reste de la Gaule , les traces premières de la condition de nos ancêtres : des haclies et des massues de pierre , des flèches armées d'une pointe de silex, les ornements ou les instruments vulgaires d'une société à demi sauvage. Aussi bien que lesautres nations gauloises celle des Parises avait évidemment perdu peu à peu de sa barbarie et s'était laissée initier aux usages et aux habitudes des peuples déjà civilises avec lesquels les événements et le commerce l'avaient mise en contact. C'est l'histoire de toutes les familles humaines. Les Parises , comme les autres Kimris-Gaèls, étaient hospitaliers, liardis à la guerre, pleins d'intelligence, doués d'une imagination vive, d'un gout prononcé pour les aventures extraordi-
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naires, nobles penchants auxquels se mêlaient la frivolité, l'orgueil et les vices des sociétés que n'avait point éclairées la lumière de la vérité religieuse.
Ne se distinguant en rien des Gaulois de la race sé- Donaise et des autres Celtes septentrionaux, les Parises étaient des hommes de haute taille, a^ ant la peau blanche, les yeux bleus, les cheveux blonds , le regard méchant et farouche. Les riches donnaient à leur chevelure une cou* leur d'un rouge très-prononcé eu ia la vaut avec de Teau de chaux, ou en Tenduisant d*un cosmétique composé d'huile et des* cendres de certaines plantes. Le peuple portait les cheveux longs et flottants; les guerriers les relevaient en toufFe sur le haut de la tête. La coutume était de laisser croître la barbe, mais les hommes d'une haute origine se rasaient le visage et se bornaient à porter de longues moustaches. Leur vêtement national était un pantalon appelé ùraie, assez étroit. La blouse, encore populaire dans nos ateliers et dans nos campagnes, faisait essentiellement partie de leur costume. Par dessus ce vêtement les riches et les nobles portaient une casaque ou saie tantôt simplement rayée, tantôt revêtue de broderies ou de peintures, selon la condition sociale du personnage, qui la jetait sur ses épaules ou Tagrafait autour de son cou. Cette espèce de manteau court était remplacé , dans le peuple, par des peaux de mouton ou de bêtes fauves. Les hommes riclies et les chefs militaires aimaient à se parer d'anneaux, de bracelets et de colliers . Leurs armés défensives étaient le casque , le bouclier et, plus tard, des eottes de mailles; leurs armes offensives, le gais , sorte de pieu durci aux flammes , le niatras , la lance , le sabre de cuivre, et une sorte de faux au fer large et recourbé eu
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croissant, et dont l'emploi était terrible. Tantôt ils ornaient leurs casques de cimiers et de panaches, et tantôt
ils les sui^iiioii talent de cornes d'élan ou de buffle. Sur leurs boucliers on peignait des figures bizarres, quelquefois d'un aspect horrible, et c'était là le blason de nos barbares ancêtres. Les maisons étaient rondes j peu spacieuses , meublées avec simplicité. Chaque guerrier suspendait à la porte ou rangeait dans des coffres les tttes et les crânes desséchés des ennemis qu'il avait tués ou qui étaient morts sous les coups de ses ancêtres. Leurs repas étaient plus co* pieux qu'élégants, mais l'étranger et l'iiùte y avaient toujours une place d'honneur. L'usage voulait que la cuisse de l'animal servi sur la table fût le mets réservé au plus brave, et c'était là une source de contestations sanglantes. ' Us méprisaient la vie, ou du moins ils bravaient la mort avec une folle témérité. Le mari avait droit de mort sur sa femme , le père sur ses en^nts, et, lorsqu'il y avait présomption qu'un homme avait péri victime d'un empoisonnement ou d'un crime , sur ce simple soupçon on livrait sa veuve à d'effroyables tortures. La polygamie était autorisée par la loi ; mais cet abus était restreint , parce que la communauté des biens existait entre les époux et que le mari devait apporter une part égale à celle de sa femme.
Chez les Parises , comme dans le reste de la Gaule , le premier apprentissage de la jeunesse noble était celui des arme s. Ceux qui, dans le combat , prenaient la fuite ou perdaient leurs boucliers, étaient notés d'infamie. La barbare coutume du duel était chez eux en honneur ; c'était j)our eux un moyen de vider tous les différends et d'établir la justice des causes. Comme les autres Gaulois, les
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jeunes Pariscs s'cxorraieiit à la nage; de bonne heure on leur apprenait 1 art de monter à cheval ; on les formait aux évolutions militaires. lia chasse dans les forêts était ruii de leurs délassements favoris ; ils l'aimaient jusqu^a la passion, et ce jeu endurcissait leurs corps et tenait en haleine leur courage. Ils empoisonnaient quelquefois leurs flèches. Le reste du temps était consacré aux. festins; Fusage des Gaulois était de manger assis, selon la coutume moderne, et non d'après Tliabitude d(s Romains. Les repas se terminaient souvent par des combats singuliers, amenés par l'ivresse, et "quelquefois par le chant des hymnes nationaux qu entonnaient les bardes et qui célébraient la gloire des ancêtres.
Le vol était puni de mort lorsqu'il avait été commis dans r enceinte de la ville; dans le cas contraire on Texcusait comme une industrie propre à former le courage ou à entretenir le mépris du danger. L'homicide de l'étranger était châtié plus rigoureusement que le meurtre duooncitoyen. Le maître était juge de ses esclaves, mais il ne pouvait leur appliquer que les lois ordinaires du pays. Il était défendu de s'entretenir des affaires publiques hors du conseil et des assemblées dé la nation ; on devait se borner à informer confidentiellement le magistrat de tous les événements graves dont on avait le premier connaissance. Les tribunaux étaient présidés par les druides, qui semblaient ainsi s'être réservé le monopole de la justice. Les druides excluaient des sacrifices ceux qui ne s'en tenaient pas à leurs décisions, et cette excommunication plaçait les interdits au rang des scélérats et des impies que chacun (îiyait avec horreur. Quant aux esclaves, ainsi qu'on vient de le voir, leur condition était loin d'être
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odieuse et intolérable comme à Rome j ils étaieiU pluluL des valets de ferme ou des serfs tributaires que de véritables esclaves. On payait un droit pour les marchandises que transportait le commerce, et c'était une source importante de revenus pour les habitants de Lutèce.
La iio])lesse était héréditaire et formait un ordre à party au-dessous des prêtres et au-dessus du peuple. Soit qu'elle (ut un patrîciat basé sur des traditions religieuses, soit qu'elle ne résidât que chez les descendants des anciens chefs y elle ne conférait aucune prépondérance légale dans le gouvernement ni dans l'administra*» tion de la cité. « Tous les clievaliers, (lit César, devaient prendi'e les armes dès que la «guerre était déclarée. Us avaient toujours autour d*eux un nombre d*ambacfes et de clients proportionné à T éclat de leur naissance et aux ressources de leur patrimoine. C'était là , pour eux , la seule marque de crédit et de puissance (i). » Chaque noble parise commandait à un certain nombre de familles ; de là une hiérarchie de prescriptions et d'obéissance , un lien permanent et sacré, qui n'était, au demeurant, sous des appellations différentes^ que la féodalité avant le christianisme. « Chez les Gaulois, dit encore César, ce n'est pas seulement dans cliaque ville, dans chaque canton et dans cliaque campagne qu'il existe des Êictionsy mais aussi dans chaque maison... La raison de cet antique usage palpait être d'assurer à cliacun, dans le peuple, une protection contre des hommes plus puissants, car nul ne souifre que Ton opprime ou que l'on circonvienne ceux qui sont sous sa tutelle (a). »
(i) Ca?s., (/c ficll. (,al/„ lib. VI, c. i5. (a) Id., iô, Yl, c a . .
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Le peuple, chez les Parises comme dans toute la Gaule, comprenait ceux, de la nation qui n'appartenaient ni à la caste des druifles, ai à Tordre des équités ou nobles; il embrassait donc dans sa généralité les hommes libres et les colons.
La langue des Parises, comme les autres idiomes gaulois, n'a point survécu aux siècles ; mais quelques débris de ce langage, qui fut celui des peuples du Nord, subsistent encore dans la Grande-Bretagne et dans nos départements armoricains. L'art de l'écriture ne leur était point étranger ; ils s'en servaient dans leurs actes publics et dans les transactions civiles. Il paraît qu'ils employaient des caractères à peu près semblables à ceux qui étaient en usage chez les Grecs, mais ils leur donnaient une signification différente. Il est probable que les caractères dont ils se serinaient pour écrire avaient été introduits dans la Gaule pai^ les navigateurs phéniciens. Les druides s'abstenaient de se servir de ces caractères pour transmettre aux peuples leurs maximes et leurs doctrines; ils usaient d'un langage hiéroglyphique, dont les éléments étaient empruntés au règne végétal : c'était la langue des Rhin ou Run^ c'est* à-dire des mystères, a Je connais, dit un chant des bardes, la signification des arbres dans l'inscription des choses convenues. Les pointes des arbres imitateurs, que murmurent-elles si puissamment, ou quels sont les divers souffles qui murmurent dans les troncs? Lorsque les rameaux furent marqués sur la table des sentences, les rameaux élevèrent la voix, d
La religion des Parises était évidemment celle des Kimris-Gaëls qui peuplaient la Gaule centrale et la Gaule armoricaine. Césaret les Romains qui combattirent sous ses ordres
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crurent reconnaîti*e y parmi les divinités de la Gaule , la
plupart des dieux de rOlyrnpe grec et latin ; 01% en dépit de cette croyance du guerrier qui conquit la Gaule, il est aujourd'hui bien avéré que les dieux adorés par nos ancêtres n'avaient aucune similitude avec ceux de rolympe homérique ; on ne leur attribuait ni les passions ni la forme de l*homnie ; on ne les associait point aux querelles des rois et des chefs, et on avait une idée assez élevée de leur nature pour ne leur attribuer aucune des aventures étranges que les Grecs et les Romains prêtaient si CD ni plaisamment à leurs dieux suprêmes. I^es divinités de la Gaule , en rapport avec les mœui*s farouches et sauvages de leurs sectateurs , se plaisaient au sang et au carnage ; elles étaient insatiables de larmes et d'hécatombes humaines , mais elles n'empruntaient ni le corps des mortels ni celui des animaux pour satisfaire leurs amours et dégrader leur essence.
Les origines du paganisme gaulois paraissent se rattacher aux théogonies de l'Orient , même à celles de l'Inde. Le nom de Teutatès, qu'ils donnaient au plus formidable de leurs dieux, rappelle le dieu Thcut des Pliéniciens, L'adoration ou la personnification des forces de la nature , l'une des formes essentielles de leur polythéisme, semble empruntée aux idolâtries des Perses et des Scytlies, tandis que leurs mystères , inaccessibles autant que redoutés , rappellent les orgies de Samothrace, trop fameuses dans i'iii&loire des aberrations de T homme.
Les druides, comme les prêtres païens de l'Inde et de l'Egypte, enseignaient l'éternité de l'esprit et de la matière; ils croyaient à la transmigration des âmesy à un Olympe Walhalla moitié mystique, moitié sensuel , où le^
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guerriers retrouvaient leurs armes, leurs chars, leut*$
chevaux, se livraient de joyeux conil)als, et buvaient un céleste hydromel dans le crâne de leurs ennemis.
Les druides étudiaient avec soin le cours des astres et les phénomènes de la nature; habiles dans l'art de connaître les plantes médicinales, ils guérissaient les malades et acquéraient sur l'imagination des peuplesune puissance très-étendue ; ils avaient la prétention de ne rien ignorer de ce qui concernait Tordre des choses, la magie, Tessence des dieux et de l'anie, et les forces qui prêtent une sorte de vie à la matière.
Le chêne était Tarbre sacré du druidisme; tous les ans, et probablement le premier jour de l'année, qui correspondait, dit-on, au sixièmede la lune de mars, les diiiides et le peuple se rendaient dans les forêts, et coupaient avec une faucille d'or un rameau de gui que des prêtresses recueillaient religieusement dans un drap, avant qu'il fût tombé à terre.
A la mort d*un guerrier ou d*un grand on égorgeait sur son tombeau ou Ton jetait dans les flammes qui dévoraient ses restes un cheval de guerre, des esclaves, sa femme elle-même. Quelquefois ces sacrifices étaient volontaires.
HISTOIBE 0E PARIS. (Av.J.-C.S>.
CHAPITRE m
P«ffM fOiif la domimition romaine.
A partir de la conquête romaine, et durant trois siècles, les souvenirs historiques sont muets à Tégard de Lutèce. César avait rangé cette ville au nombre des vecligaleSj c'est-à-dire des cités soumises à un tribut \ c'était la condition commune à toutes les villes de la Gaule celtique, à 1 exception d'un très-petit nombre que Pline» énumère et parmi lesquelles il ne range pas la capitale des Parises. Cette cité n'en était pas moins assez importante, au moins comme position stratégique et comme place commerciale. ^
La Gaule tout entière étant placée sous le joug de Rome^ César se montra doux et clément envers les vaincus. Le tribut t|u'il leur imposa fut déguisé sous le nom honorable de solde militaire ; il respecta l'organisation intérieure, les habitudes et les mœurs, et, pour flatter Tésprit guerrier de ces peuples, enrôla à tout prix l'élite de leur jeunesse dans les légions romaines.
Octave , après la mort de César, traita durement la Gaule. Par une mesure habile il entreprit d'affaiblir le sentiment national en donnant une divbion nouvelle au territoire. La Gmile fut partagée en quatre vastes régions, désignées sous les noms de N^arbonnaise , d'Aquitaine^ de Lyonnaise et de Belgique. Lutèce fit partie de cette quatrième région. Ln peu plus tard les empereurs ro-
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luains subslituèreat à cette première répartition du territoire conquis une nouvelle division géographique qui par* t^gea la Gaule en dix-sept provinces. Les Parises et Ijutèce appartinrent alors à la quatrième Ljronnaisej dont le cheMieu était Sens. Devenu empereur sous le nom d'Auguste Octave donna à la Gaule pour capitale la ville de Lugdunum, Par ses soins rintérieur du pays fut désarmé, et deux camps de quatre légions furent établis sur le Rhin pour contenir à la fois et les Germains, déjà ligués contre Rome, et les populations de la Gaule septentrionale, au lîombi'o desquelles figuraient les Parises. I/empereur institua pour la Gaule un réj^inie d'imjxk régulier, mais oppressif. Il s'attacha à détruire le druidisrae ; il interdit aux Gaulois les sacrifices humains et fiL adopter, peu à peu, par les classes élevées, un paganisme qui était comme une transaction entre la sauvage idolâtrie des Celtes et le polythéisme d'Athènes et de Rome.
£n Tan 68 Galba^ pour récompenser les Gaulois de leur dévouement, qui l'avait aj)pelé à Tempire, accorda le droit de cité à toute la Gaule, à l'exception des villes riveraines du Rhin, qui s'étaient prononcées pour Néron. On présume que dès cette épo([ue Lutècc fut rangée au nombre àe& villes municipes. Quoi qu'il en soit, Thistoire particulière de Lutèce continue à se perdre dans l'histoire générale de la Gaule romaine , et celle-ci est presque toujours absorbée par l'histoire de Tempire romain ; elle ne s'en détache de loin en loin c[ue par des incidents tels que des révoltes locales, et l'adhésion à des Césars ou à des candidats impériaux arborant contre Rome le drapeau des guerres civiles. Le récit de ces événements ne rentrerait pas dans le cadre qui nous est assigné.
2d HISTOIRE DE PARIS. (Av.J.^.^S.
Un détail se rattache particulièrement aux annales de
Lutèce : sous le règne de Tibère les Nantes Parisii avaient clevé un autel à Jupiter; ce n'étaient point de simples bateliers, mais une corporation puissante de négociants par eau.
En 171 1 on retrouva les débris du monument que les Nautes avaient élevé en l'iionneur de Jupiter. Ce monument se composait de neuf pierres sculptées, pour la plupart, et portant des inscriptions. Tjes sculptures présentaient un bizarre mélange de la mythologie romaine et de la religion gauloise. A coté de Jupiter, de Yulcain, de Castor et de Pollux , on remarquait ;Esus , le taureau saeré, couvert d'une draperie eu forme d'étole et portant trois figures de grue, et le dieu gaulois Gemunnos, protecteur de Lutèce (1).
(1) L'ensemble de ce monttmeot formait un autel situé au confluent de
deux bras de la Seine, Composé de pierres cubiques, il avait l'apparence d'un piédestal d'environ deux mètres de hauleur, cjui , vraisemblablement, portail la statue de Jupiter ; ce piédestal était accompagné de deux autels, l'un destiné aux sacrifices et l'autre à faire brûler de l'encens. On remarque dans ce monument la réunion des dieux gaulois et romains, des dieux des vainqueurs et de ceux des vaincus, l'association (MÛnble des divinités du Capitolc, Castor^ Pollux, Jupiter, f^ulcain, Vi' nus. Mars, etc., avec les dieux barbares, Msus et Cemunnos, A Tépoque de l'érection de ce monument, les routes de terre étant rares et impraticables, les Romains n^efièctuaient le transport des vivres et munitions nécessaires à leurs armées que par U voie des rivières navigables. Luièee, située sur la Seine, rivière dont la navigation est commode, dans laquelle viennent déboucher quelques aulres, telles que l'Yonne, la Marne et TOise, parut dans une position heureuse et servit de point central à la navigation d'une partie de la Gaule. /Vussi voit-on, vers la fin du quatrième siècle, qu'il existait sur la Seine, à Andresy, une Hotte de bateaux sous la direction d'un préfet résidant à Paris, et que, loi-squc les Francs eurent succédé auk Romains, une corporalion de bateliers s'est maintepue
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Jja compagnie des Nautes a ëveillë , à juste titre , l'atlention des annalistes de Paris. Une pareille société ne
pouvait subsister que dans luie ville devenue centre commercial, ayant des marchés, des ports, des entrepots, et, conséqueniment, une police des juges et une administration municipale. Les fonctions principales des inspecteurs
tongienips dans cette ville, sous les noms de Mercatores aquœ Parisiaei, de marchands par eau, tfe la confrérie des marchands de Peau, etc. Les
pierres de ce monument ont, en partie, été transférées, en 1818, da
Musée des Moiiuineuts français au Musée des Antiques du Louvre; en 182'A elles furent réunies dans uii<* des sallos des Augiislins, ci-devant Musée des Moaumenls fraudais, pour être, plus tard, placées au [kilais des Thermes.
L'inscription principale tracée sur Tune des pierres se traduit ainsi :
Sous Tibère César Juguste, les ùaieliers parisiens oui publiquement élevé cet autel à Jupiter très-bon, trcs-grand»
Les trois autres faces de la même pierre porteot cliacune un bas- relief. Le premier a pour sujet deux figures d'hommes à mi-corps, armés de piques et de boucliers de forme elliptique. On y voit la place d*une troisième figure fruste. Ces figures sont dans Tattitude d'hommes en marche. Ao^essus de ce bas-relief, dégradé par le temps, devait ^tre une Inscription que la cassure de la pierre a enlevée.
Sur une autre iàce de b même pierre, tin second bas-relief, mieux conservé, présente trois soldats barbus, armés de piques et de boucliers en lurmc de lusaiij^e à pan coupé. Un de ces soldais se fait remarquer par un grand cerceau (pf il porte sous le bras droit. Au-dessus du basrelief est gravé ce mot : Kvrises.
Le troisième bas-relief oITrc pareillement trois iii^ures à mi-corps, draj)ées à la romaine : deux se présentent de face ; une troisième, de prutil, regarde les premières et semble leur adresser la parole ; elle parait tenir en main un aviron ou une rame. Ces figures sont très-frustes. Audessus on lit : Senaiii v... i. l. o. m*
Une seconde pierre a, sur deux de ses fooes, deux figures à mi-corps, qui se ressemblent et ne diflièrent que dans quelques parties de leur vêtement Toutes deux ont la main gauche armée d'une haste; chacune a le bns droit élevé sur la téte d'un cheval et en tient les rênes. Au-dessus d'une de ces figures on lit : Castor ; au-dessus de l'autre la fracture de
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de la société étaient de protéger le commerce, de pourvoir à la liberté de la iiavigatiou et d'assurer la police des ports. C'était là comme Torigne des attributions municipales du Paris du moyen âge et du Paris moderne. Les compagnies des Nantes avaient une grande utilité aloi's que, la Gaule étant presque entièrement couverte de
la pit'iir n'a laissé aucune trace d'inscription; mais, cKapiès la parité tie tes (]t'ii\ figures, et tPaprès le nom (le Puue d'elles, il est évident que celui de Tautrc était Polu x. Une autre <• de la même pierre présente le buste d'une divinité dont le front chauve est armé de deux cornes élargies et fendues à leur extrémité comme celles d*un cerf. De chaque ooroe pend un anneau. Le bas-relief de la quatrième face de cette pierre a pour siijet un homme à mi-corps, tenant en main on faisceau de feuilles faisceau qui ressemble à cet instrument de culte .que les Bomains nommaient aspergiUum.
Une troisième pierre, phis large que les précédentes, a des bas-reliefsur ses quatre faces et n'a point d'inscription. Sur fune on croit reconnaître Mars et une figure peu caractérisée; sur Tautre on distingue Vénus et Mercure. Quelques autres figures frustes oci upent les deux autres faces.
Une (juati icnie pierre cultlqne, plus lorle en dimensions (jue les précédentes, olIVc, sur une de ses faces un taureau couvert de Pélole sacrée et dessiné sur un fond de feuillage; trois {rrues sont placées, l'une sur sa tête, les deux autres sur son dos. L'inscription de ce has-relief est entière; la voici : Tauvos Thigabakvs. On pense qu'au lieu de Tarvos, ou plutôt TaruoSt on doit lire Tau rus. Le mot trigaranus semble désigner les trois grues; ainsi cette inscription pourrait être traduite par le taumm aux trois grues. Le bas-relief est ici Pinterprète de I^inscription. Ce taureau, objet d'un culte presque universel, était aussi celui du culte des Gaulois. Sur une autre face de la même pierre est une figure en pied, à demi couverte d'une draperie ou paludamentum qui ne dépasse pas les genoux ; elle tient de la main droite un marteau et de la gauche des tenailles. L'inscription porte Volcaitvs; <^est le dieu Vulcain. Sur la troisième face on voit une figure d'homme barbu , et à demi couvert d'une ample toge qui lui descend jusqu^aux pieds. Sur ta quatrième face et un personnage que l'inscription Esus désigne suffisamment pour la principale divinité gauloise.
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forêts et dépourvue de routes, les rivières étaient les voies les plus sûres et les plus couunodes pour le transpoit des marchandises.
On appelait Nautes, dit le Code Théodosiea ( livre XII, titre 3), napiculaires ou scaphaires^ ceux qui faisaient leur principal occupation du commerce par Teau; ce n étaient pas de simples bateliers, comme quelques-uns ont voulu le faire croire; leur profession était plus élevée. Us comptaient parmi eux des sénateurs, des décurions, des questeurs et des chevaliers. •
Les gens de commerce, chez les Parises, étaient distribués en différents corps, indépendants les uns des autres et seulement unis par les liens du commerce.
L'Allemand Gruter nous apprend que chacune de ces sociétés avait son district et devait être soumise à un pa- ' tron, qui lui-même était naute. Ainsi , Marcus Fronton, quoique sei'ir d'Aix, c'est-à-dire un des six premiers magistrats de cette ville, prend le titre de patron des nautes de la Durance, de même que Jalvin Sévérian , patron et directeur de ceux du llliône, et Lucius Bésius, clicvaiier romain, patron des nautes de la Saône, était naute luimême.
Ces corps avaient de très-beaux privilèges ; les lois romaines les déclaraient exempts de toutes charges publiques, connue tutelles, curatelles et conlrihulions ; les marcliandises qu'ils faisaient voiturer étaient exemptes de plusieurs droits, et il n'était plus permis de les saisir, même pour dettes, lorsqu'une fois elles ('taient rendues aux marchés pour lesquels elles étaient destinées. Survenait-il quelque différend entre eux : il était terminé par des arbitres, qui étaient alors des juges de commerce.
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C'est à peu près tout ce que nous savons des annales de Lutèce sous les premiers Césars et aux jours de la Gaule païenne. Cependant une ère nouvelle allait s'ouvrir pour
ce pays avec la régénéralion religieuse de Tempir^ romain. L*idolâtne avait fini son temps; le culte de
Jésus-Christ commençait le sien , et le sang des niarlyrs, comme une merveilleuse rosée , fécondait cette religion sainte.
Les savants ne sont point d'accord sur l'époque où k christianisme fut introduit à Lutèce par saint Denis , principal apôtre des Gaules ; on a diversement interprété le texte de Grégoire de Tours qui mentionne cet événement, avec la mission de plusieurs autres saints , envoyés de Rome, et qui prêchèrent la foi chrétienne à Arles, à Tours , à Narhonne , à Toulouse , en Auvergne et à Limoges. Il est vraisemblable que les missions confiées à ces lionnnos apostoliques eurent lieu à des époques trèsdifférentes, tandis que Grégoire de Tours , en les rappe* lant dans une seule phrase, semble leur assigner une même date, ce qui n'est guère admissible et ce que d'autres monuments historiques contredisent. L'apotre qui prêcha le premier à Paris la foi chrétienne fut-il saint Denis TAréopagite, disciple de saint Paul; fut-il uu évêque du troisième siècle , mis à mort sous le règne de Dèce? Ce point historique est tellement controversé que nous n'osons espérer le résoudre à Taide de nos faibles lumières. Nous nous en rapportons à l'autorité de rÉglise, si elle daigne se prononcer directement et aÛirmativement à cet égard (i). Ën attendant nous hésiterons à croire
(i) Voir trois vies de siiut Deois TAréopa^le par des «ateaii grecs i
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que le christianisme n'ait été introduit cliez les Parises
que vers le milieu du troisième siècle. La vérité ne mettait pas deux cents ans à faire le chemin de Rome à Lutèce^ et nous ne pouvons admettre que la Gaule, étant une piH>vince romaiue traversée par des l'outes , earicliie par un immense concours de commerçants et de voyageurs, bien plus à portée des premiers papes que TAmérique du Sud ne l'est aujourd'hui de Rome, soit demeurée si longtemps ' étrangère aux bienfaits de la foi. Dès le premier siècle on avait évangéliséla Perse, l'Ethiopie et les Indes. Pourquoi, lorsque Rome comptait dans ses murs un si grand nombre de Gaulois , s'en serait-il trouvé si peu d'initiés à la connaissance de la religion des martyrs Pierre et Paul , si peu qui eussent la généreuse pensée de rapporter dans leur pays la bonne nouvelle?
Quoi qu il en soit, il y a beaucoup d'incertitude $ur le
savoir : l'ane de saint Méthodius, patriarclie de Goostantînople, né Yen la fin da boitième siècle et mort en 847 i l'autre de Michel SyngeUe ou SynceUe , prêtre de Jérusalem, oontemponun de saint HéthodîQs ; la troisième de Siméon, personnage émdlt et ronsidérable du dixième siècle. A ces écrits on peut ajouter Pal)régé qu'en donne le Grec Nicéphore, dans son Histoire ecclésiastique. M. l'abbé Rohrbacher, quia publié de si vastes travaux sur les annales de l'Église catholique , n'hésite pas à adopter la tradition qui, de saint Denis i'Aréopagite et de saint Denis, premier évéque de Paris, ne fait qu'un seul et même personnage. L'opinion ooDtra ire est généralement reçue en France, à ce point que l'on y range au nomlure des hardiesses historiques la tradition basée sur les annalistes grecs et sur le Bréviaire romain. Le Bréviaire de Paris place la fele de «aint Denis PAréopagite an 3 odobrey et celle de saint Denis^ évéqae de Lntèce, an 9 octobre. Nous n'avons pas autorité pour résoudre une quesUon entourée «le diflicoltés si grandes ; mais nous inclinons à accepter, bien qu'die semble nouvelle en France, Phypotbèse qui fidt de saint Denis FAréopagite, qui vivait au premier siècle de Tère cbrélicnne, Pun des plus illustres apôtres de la Gaule.
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lieu OÙ saint Denis et ses deux compagnons, Rustique et Eleutiière, furent martyrisés pour la gloire de Jésus-Christ. D'après des monuments qui ne remontent pas au delà du sixième siècle, on Croit qu'ils furent décapités , hors des murs de Lutèce , sur la colline qui , eu leur honneur, fut plus tard appelée Mont des Martyrs, et par abréviation Montmartre. Suivantla légende, les persécuteurs ordonné- • rent qu'on jetât les trois corps dans laSeine ; mais une femme pieuse parvint à les enlever et les fit secrètement inhumer dans un champ qu'elle possédait à Cutolaciim ; puis, lorsque la persécution èut cessé, elle leur fit dresser un tombeau près duquel fut élevée , sous les Mérovingiens , la célèbre basilique de Saint-Denis, llilduin, qui écrivait au neuvième siècle, d'après des traditions populaires dont l'origine nous est inconnue, avanra le premier que saint Denis , après son martyre y avait porté sa tête entre ses mains ; c'est toujours ainsi que le représentent les naïves effigies du moyen âge, et cette croyance est demeurée chère aux multitudes.
Vers le même temps la Gaulé fut en proie à des tentatives auarcliiques et à des soulèvements populaires qui sont fameux dans l*histoire sous le nom de révolte des Bagaudes, Ce nom , qui paraît avoir eu la signification de brigand ou de rebelle , fut donné à des paysans poussés à l'insurrection et à la vengeance par une longue série d'exactions et de misères, inévitable consiîquence des révolutions et des guerres intestines dont la Gaule fîit Je théâtre depuis Tavénement deGallien jusqu'à celui deDio-' clëtien. Pillés et opprimés par les agents du fisc , Uvi^ aux excès d'une soldatesque sans frein, ne trouvant aucune garantie dans Tordre social, sans cesse exposés aux.
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effroyables incursions des barbares ^ trop souvent trahis
par leurs propres maîtres , les paysans en étaient venus , dans plusieurs provinces gauloises, n chercher des ressources dans le brigandage à main armée. Ces rassemblements sedonnèrent des chefs, dont les prmcipaux, Célianus et Amandus , prirent les titres de César et d'Auguste et firent frapper des médailles à leur effigie. Tous deux se maintinrent longtemps , avec leurs troupes, dans une position fortifiée, soite de presqu'île que forme la Martre avant de se jeter dans la Seine, et qui , longtemps appelée Château des Bagaudes , a conservé de nos jours le nom de Saint -Maur-les<'Fossés. De ce point , oii ils 'étaient à ral)ri (les atla(|ues de l'armée romaine, les lîagaudes laisaient <fes excursions dans les vallées de la Marne et de rOise, et jusque sur la Saône. Le César Maximien, àlatéte d*une armée , assaillit les Bagaudes , les dispersa dans plusieurs rencontk^ , en fit un grand carnage et rejeta leurs débris dans les bois et dans les montagnes. Nonobstant ces sanglantes dë£aites la bagauderie ne fut point détruite ; elle se perpétua sous d'autres chefs; elle renouvela ses brigandages, et toutefois ne se trouva plus en état de lever des armées .et de tenir tête aux troupe^ réglées.
Le prétoire des Gaules avait pour chef-lieu la ville de Trêves. Les barbares, qui ne cessaient de menacer le Rhin, pouvaient d'un jour à l'autre se rendre maîtres de cette* capitale. Les empereurs cherchèrent une position moins exposée aux tentatives des Germains et des Francs , et ik reconnurent que Lutèce , dominant à la fois les vallées de la Seine, de la Marne et de TOise, pouvait fort- à proposservirde campement d'iiiverâtix troupes romaines. Us y construisirent un palais, une place d'armes, des aqueducs et
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un amphithéâtre; le quartier romain, qui se composait de
ces établissements et de leurs accessoires, s'étendait de la rive gauche de la Seine à la hauteur connue alors sous le nom de lA)cufifius et plus tard de montagne Sainte-Geneviève, il formait comme le faubourg merklioualdela ville, toujours confinée dans la grande île de la Seine, avec laquelle il communiquait par un pont de hois où convergeaient les principales routes militaires de la Gaule. Si l'on veut se faire une idée à peu près exacte de ces diverses positions en les comparant au Paris moderne , on verra que le camp retranché des Romains couvrait la place Saint- Michel ( récemment démolie pour faire place au boulevard de Séhastopol ) et une partie des terrains du Luxembourg, Sur le LoculUius s*élevait un temple de Mercure; près de là, sur un emplacement que traverse aujourd'hui la rue des Fossés-Saiut-Victor, était le cirque ou l'amphithéâtre destiné aux courses de chevaux. Le palais impérial , appelé les Tliermes, était au lieu où ses débris subsistent encore; un aqueduc amenait aux Tliermes l'eau du village d'Arcueil. Sur la rive droite un temple de Mars s'élevait vers les hauteurs où saint Denis avait souffert le martyre. Lutèce était renfermée dans l'ile de la Cité, un peu moins étendue qu'elle ne l'est aujourd'hui. Un palais s élevait dans la région occidentale de l'île, au lieu oii existe de nos jours le Palais de justice; à Tautre extrémité de Tîle se trouvait l'autel des Nantes. Une voie romaine, venant du midi , pénétrait dans Lutèce par le petit pont , et traversait des rues qui , à cette heure , ont fait place au boulevard de Sébastopol ou vqnt disparaître pour favoriser, dit-on, la construction d'une immense caserne. La voie romaine sortait de la ville par le Grand-Pont (le Pont-au-Change);
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aboutissait à ce que nous appelons la place du Châtelet , et
delà prenait une voie oblique dansla direction qu*indiquent aujourd'hui Clichy et Saint-Denis. D'autres voies aboutissaient à Lutèce , du coté du nord et au midi , mais leur importance était moindre.
L'ëvéque de Paris, martyr de la foi chrétienne ^ avait eu des successeurs dont on cite les noms : c'étaient Mallo, Massus, Marcus, Adventuset Yictorin, ([ui assista, en 34? i au concile de Sardique. De meilleurs jours étaient venus pour le christianisme; la foi s'était assise sur le trône en la personne de Constantin. Cet empereur, son père, ses bis sgoumèrent successivement dans les Gaules et campèrent vraisemblablement sous les murs de Lutèce. Cette ville ne devint toutefois le théâtre d'événements importants que vers le temps oh le César Julien y établit sa résidence.
Nommé César en l'an 355 , Julien hiverna à Lutèce en 358 et en 359. 11 liabilait le palais des Thermes, avec son épouse Hélène , fille de Tempereur Constance. Voici dans quels termes il raconte lui-même le séjour qu'il fit en cette ville : a Je me trouvais, pendant un hiver, à ma chère Lutèce [c'est ainsi qu'on appelle dans les Ciaules la ville des Parises). £lle occupe une ile au milieu de la rivière. Rarement la rivière crott ou diminue : télleelle est en été, telle elle est en liiver j on en boit volontiers l'eau très-pure et très-rianteà la vue. Comme ses citadins habitent une ile, il leur serait difficile de se j^rocurer d'autre eau. I^a temperature de l'iûver est peu rigoureuse, à cause, disent les gens du pays, de la chaleur de TOcéan, qui , n'étant éloigné que (le neuf cents stades, envoie un air tiède jusqu'à Lutèce. Par cette raison, ou par une autre que j'ignore, les choses sont ainsi. L'hiver est fort doux aux liabitants de
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cette lent:; le soi porte de boime$ vignes; les Parises oui inéme i*art d'élever des figuiers ea les enveloppant de paille ooinine d'un vêtement et en employant les autres moyens dont on se sert pour mettre les arbres à Tabri de rintempërie des saisons. Or il arriva que Thiver que je passai à Lutècefut d'une violence inaccoutumée; la rivière charinait des glaçons comme des carreaux de marbre. Vous cronnaissez les [)ierrcs de Phry gi e ? Telsétaient , par leur blancheur, ces glaçons bruts, larges, se pressant les uns contre les auti*es^ jusqu'à ce que, venant à S'agglomérer, ilsformassent un pont. Plus dur à moi-même et plus rustique que jamais y je ne voulus point soullrir que Ton écliaufïàt à la manière du pays la cliambre oii je couchais. » Il dit ailleurs que , s'étant détermint* à us<îr de ce moyen de chauffage , il faillit être étouffé par la vapeur du ciiarbou. Quoi qu*il en soit, après avoir reproduit, à la suite de tous les hislorieus, les détails que J ulicn donne sur Paris au quatrième siècle , nous n'hésiterons pas à dire qu'ils offrent un médiocre intérêt et ne révèlent pas Teffort d'une observation bien attentive.
£n l'an 36o un concile fut tenu à Paris sous l'épiscopat de Paul, successeur de Victorin. Cette assemblée adhéra au Symbole de Nicée^avec toute l'Église catliolique^ et rejeta la profession de foi des ariens. Pour la première fois, connue le témoigne la lettre synodale du concile, le nom de Paris fut attribué à Lutèce^ et nous ne cesserons plus de le lui donner.
Un grave incident eut lieu dans cette ville et eu la même année ; voici dans quels ternies Julien le raconte : « Cx)nstance, jaloux de mes succès, m'écrivit une lettre, non-seulement pleine d'outrages pour moi , mais encore
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menaçant la Gaule d'une complète ruine, 11 m'ordonnait de retirer de la Gaule presque tout ce qui s'y trouvait de
bonnes troupes, en me priant de ne rien empêcher Je
me soumis. Les Celtes et les Pétulans, mes meilleures logions, arrivèrent à Paris pour se rendre vers POrient. Au déclin du jour le palais lut subitemeut assiégé parla foule des soldats poussant des cris , tandis que je réfléchissais a ce qu'il fallait faire et n'étais nullement rassuré. Je m'étais retirée, avec mon épouse, dans une chambre haute, et j'y étais couché. Là f adorai Jupiter par une ouverture qui se trouvait dans le mur; mais, comme les clameurs augmentaient et que tout le palais retentissaitdu tumulte , je demandai au dieu un signe de sa volonté. Il me le donna sur-le-champ et m'avertit de ne point m'opposer aux désirs de l'armée. Malgré ces ordres du Gel je ne me rendis pas; je résistai tant que je pus, et refusai le titre d'auguste aussi bien que la couronne qu'on m'offrait. Mais enfin, comme je ne pouvais vaincre seul la persistance de cette foule et que d'ailleurs j'avais les dieux pour moi, je finis, vers la troisième heure , par me laisser couronner d*un collier que me présenta un soldat et je rentrai au palais gémissant au fond du c<x3ur. » On voit percer dans ce récit rambition hypocrite de Julien, qui feignait de désavouer une sédition secrètement attisée par ses afBdés et ses complices.
Un historien moderne résume ainsi les événements qui
s'accomplirent ensuite.
« Assis sur un tribunal élevé aux portes de la ville , Julien invite les soldats à obéir aux ordres d'Auguste; les ^>I(lats gardent un silence morne et se retirent à leur camp. Julien caresse les officiers , leur témoigne le regret de se
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séparer de ses compagnons d*armes sans les pouvoir récompenser dignement. A minuit les légions se soulèvent ,
sortent en tumulte du banquet donné pour leur départ , environnent le palais, et^ tirant leurs épées k la lueur des flambeaux, s*écrient : Julien auguste!
a II avait ordonné de barricader les portes^; elles furent forcées au point du jour. Les soldats se saisissent du césar, le porient à son tribunal , aux cris mille fois répétés de Julien auguste! Julien priait, conjurait, menaçait ses violents amis , qui , à leur tour, lui déclarèrent qu'il s'agissait de la mort ou de l'empire. 11 céda. Une acclamation le salua maître ou compétiteur du monde. Il fut élevé sur un boucliercomme un roi franc, couronné commeun despote asiatique; le collier militaire d'un liastaire lui servit de diadème , car il refusa d'user à. cette fin ( étant chose de mauvais augure) d'un collier de femme ou d'un ornement de clieval que lui présentaient les soldats. Afin qu'il ne manquât rien d'extraordinaire à Tavénement du restaurateur de l'idolâtrie , Julien écrivit au peuple et au sénat d*Atliènes la relation de ce qui s'était passé à Paris. »
T>a plupart des historiens se sont complu à vanter ce qu'il y eut de sincère dans la résistance de Julien ; évidemment il faut se tenir en garde contre leur admiration de commande. Julien résista aussi longtemps que cela fut nécessaire, soit pour stimuler Tenthousiasme des légionnaires, soit pour se mettre à couvert en cas d'insuccès; mais il aspirait au fond du cœur à gouverner Tempire, et il était heureux d^m soulèvement prétorien qui lui donnait la pourpre.
peu de temps après on vît arriver à Paris le questeur de Constance^ chargé d'annuler tout ce qui s'était passé au
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profit de Julien; sa mission échoua j grâce à l'enthousiasme
des légions révoltées et aux adroites conihiiiaisons du chef qu*elle$ avaient proclame auguste. Cependant il fallaitsou*tenir par les armes Tëtéction militaire qui opposait Julien à Constance. Julien marcha en toute hâte au devant de son ennemi. Constance étant mort, Julien se fit proclamer empereur par le sénat et commença un règne fatal au christianisme , et dont il plut à Dieu d'abréger la durée.
L'empereur Yalentinien vint à Paris et y passa Thiver de 365-36G. Lii, il reçut Tavis que Procope s'était fait proclamer empereur en lllyrie; il voulut s'y rendre pour étoufler la sédition, mais les prières des principaux habitants de la Gaule le retinrent dans ce pays menace par de nouvelles invasions. Trois lois de Yalentinien sont datées de Paris; Tune réglemente la distribution des vivres, l'autre ïov et les autres métaux, et la troisième le service des officiers des monnaies. Dans le texte de ces lois Tantienne Lutèce continue d'être appelée Pnrisii . Ce fut dans la même ville que Yalentinien reçut la tête de Procope; elle lui fut envoyée d*Âsie par Yalens, où le tyran avait été misa mort au mois de mai 3GG. Gratien,que Yalentinien, son père , avait associé de son vivant à l'empire, parait avoir aimé le séjour de Paris pendant qu'il était dans les Gaules. Retiré dans son palais des Thermes, il avait fait renfermer dans ses vastes jardins un grand nombre de lions, et s*adonnait , dit-on, à sa passion pour la chasse. Ce fut près de cette ville qu'il .livra la dernière bataille contre Maxime : la victoire demeura à Tusurpateur.
Position stratégique d'une haute importance pour la défense de la Gaule, alors sans cesse menacée par les barbares, Paris n'était ni une colonie romaine, ni une mé*
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tropole de province. Réduite, durant trois siècles, à riuuuble condition de&vectigales^ elle n'était devenue municipe que vers la fin du quatrième siècle. Zoziine, Ammien Mareellin et Julien lui-même se bornaient à la qualifier de petite forteresse ( castellam^ oppiduluin) ,
Vers le même temps deux, préfets résidaient à Paris : celui des navigateurs sur la Seine, établis à Andresy {prœfectusclassis jénderecianorum^ Parisiis), et le préfet des SatmaieSj peuples étrangers vaincus et chargés de cultiver des terres situées entre Paris et Chora .
On s'est demandé pourquoi Lutèce avait perdu son nom primitif pour prendre celui des Pcu isii. A cet égard ou est réduit à desconjectures d'ailleurs fort vraisemblables. Lorsque Julien résidait dans les Gaules il réorganisa le pays, et, en lui dopnant une administration plus uniforme et phis populaire, il fît disparaître toutes les différences qui se trouvaient entre les fliverses nations et les diverses citésj on ne vit plus de villes colonies, de ^cités alliées, libres^ amies, vectigales, etc.; les privilèges disparurent et furent remplacés pai* l'uniformité d'administration et l'égalité de droit.
Les clu'ls-lieuv (les nations (jui ne jouissaient d'aucune prérogative, d'aucune distinction nationale, acquirent aloi*s des droits égaux à ceux dont avaient joui les colonies, les métropoles, etc.; les institutions de la cité, c' est-adire de la nation, furent concentrées dans son chef*lieu, qui reçut dès lors le titre de cité et de plus le nom de la nation. Le chef-lieu des Parises , ainsi que tous les chefslieux non privilégiés, perdit son nom primitif et fut appelé Paris Parisii.
Vers r^ii 385 saint Martin, évêque de Tours et luii
(les plus Uluslres apôtres de la Gaule, vint à Paris et guérit ua lépreux à Tentrée de la ville. Ua oratoire fut construit sur le lieu où s'était opéré le miracley et, longtemps après, dans le cours du onzième siècle, cet humble édifice fit place à la célèbre abbaye de Saint-Martin des Champs. L'évêquede Paris était alors Prudence, qui, vers le commencement (lu cinquième siècle, eut pour successeur saint Marcel; ce dernier gouverna l'Église de Paris de4io à 43G : sa vie ne contient que des miracles. Une pieuse tradition lui attribue d'avoir délivré Paris d'un énorme dragon, et les sculptures de la porte Sainte-Anne à Notre- Dame rappellent ce prodige.
Sous le pontificat de saint Marcel, vers l'an 4^3, naquit à Nanterre sainte Geneviève, ([ui devait bientôt être la glorieuse patronne de Paris. Par les conseils de saint Germain d'Auxerre elle se consacra à Dieu. S'étant alors proseiit(H' à révcquc de Paris, elle prit le voile et vint résider à Paris ^ Vers le commencement du cinquième siècle avait eu lieu ' la grande invasion des barbares, et les trois quarts de la Gaule étaient au pouvoir des Francs^ des Wiâgotlis et des Burgondes. Après quarante ans de luttes et de désastres, les lluusy conduits par Attila, se présentèrent à leur tour. Sur ces entrefaites le soulèvement des Bagaudes s'était accru et développé, bien que manquant de chef capable et de direction centrale : c'était là la dernière ressource d'une société privée de garanties, désolée par ses maîtres autant que par ses ennemis, et au milieu de laquelle toute force collective disparaissait pour laisser faire la force isolée, «c Je parle des Bagaudes, dit Salvien, qui, spoliés, vexés, égorgés par d'iniques et cruels adnunistrateurs.
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et après avoir déjà perdu les droits de Romains, ont fini par en perdre aussi le nom... Et nous appelons rebelles, nous appelons hommes perclus ceux que nous avons pousses au crime! Par quoi ont été faits les Bagaudes, si ce n'est par nos injustices, par la mauvaise conduite des administrateurs, par les poursuites et les rapines de ceux qui ont tourné les revenus publics en gain pour eux, et qui, semblables à des bétes féroces, ont, non gouverné, mais dévoré ceux qu*on leur livrait? Aussi est-il arrivé, que des hommes pris à la gorge, assassinés par des gouverneurs rapaces, puisqu'il ne leur était plus permis d'être Romains, se sont faits barbares. Ils se sont résignés à devenir ce qu'ils n'étaient pas, faute de pouvoir rester ce qu'ils étaient. Pousses à bout, ayant déjà perdu leur liberté, ils ont voulu défendre au moins leur vie. »
Cependant, au milieu de ces catastrophes sociales, la ville de Paris était menacée par Attila. Les habitants épouvantés se disposaient à fuir lorsque Gveneviève les rassura par ses*exhortations et ses prières et leur conseilla de rester dans leurs murailles. D'abord on refusa de croire à ses promesses ; on se défia de la puissance de ses prières, et on l'injuria en la traitant dérisoirement de prophétesse. Peu de jours après on se repentit de l'avoir traitée avec tant d'injustice, et le peuple de Paris rendit grâces à celle dont les supplications avaient obtenu de Dieu que la ville serait épargnée.
D'autres barbares , pour la plupart admis à riiouneui* d'être alliés ou tributaires de l'empire d'Occident, ne devaient pas tardera menacer Paris et à s'en rendre maîtres. Nous voulons parler des Francs germaniques. Ces peuples étaient farouches et indomptables; la chasse durant la
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paix, le biigandage pendant la guerre servaient à leur existence. Ils ne défrichaient qu'un petit nombre de terres ,
e t leurs esclaves seuls prenaient soin de ragricuiture et des troupeaux. Le plus brave à la guerre était , parmi eux , le plus estimé; le plus hardi, le chef; le plus insatiable au pillage, le plus riche. L'amour de l'indépendance leur tenait lieu de morale publique , et légitimait chez eux le ' meurtre et le vol. Les Francs étaient idolâtres, mais leur paganisme ressemblait peu à celui de F Italie et de la (^rècej ils adoraient les astres, les éléments et diverses idoles; ils croyaient à des dieux bons et à des dieux malfaisants , et sacrifiaient quelquefois à ces derniers des victimes humaines. Leui^s prêtres étaient des magiciens ne possédant ni dogmes ni corps de doctrines ; leurs temples étaient des forêts ténébreuses ou de profondes cavernes.
Leurs armes étaient la framée ou francisque , sorte de hache à double fer qu'ils faisaient tourner sur la tête de leur ennemi avec une rapidité effrayante ; ils avaient en outi'e le javelot et la froude. Leur bouclier était fait d'osier ou d'écorce, leur cuirasse couverte de peaux de betes; un certain nombre de guerriers portaient des casques surmontés de queues de cheval. Chaque tribu franque avait un chef électif, dont le pouvoir était à vie; on Télisait par acclamation en le promenant autour du camp, debout sur un bouclier. Le roi , selon les coutumes germaines, attachait à sa personne, par des présents de toute nature, d'autres guerriers qui prenaient indifféremment' les titres de fidèles ou de coinpaguoiis du roi 3 on les appelait aussi antrustions , leudes . et bénéiiciers , parce qu'ils servaient le roi en reconnaissance d*un don ou bénéfice. Les leudes (c'était leur nom le plus ordinaire) formaient une
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sorte de noblesse à vie, qui devint dans la suite héréditaire.
Depuis Tan 4^0 ilsavatent en plusieurs chefi renommés, tels que Pharamond , Clodion le Chevelu et Mérovëe. Ce dernier fut coniine le fondateur d'une dynastie illustre , et Govis le Grand , son petic*fits , eut la gloire de ranger sous la domination des Francs la ville de Paris et la Gaule pi^que tout entière.
Paris soutint d'ailleurs contre les lieutenants de Clovis un siège luToique , et ne consentit à ouvrir ses portes que lorsque le chef des Francs Mérovingiens eut embrassé la foi rhrétienne. Durant ce siège sainte Geneviève soutint de ses prièrc^s et de ses exemples le courage des Parisiens, et réussit à plusieurs reprises à (aire entrer dans la place des convois de blés et de vivres.
CHAPITRE IV
Paris, vers la fin de la domination romaine , avait cessé d'être la bourgade formée de huttes dont parlait Jules
César ; c otte ville s'était peu à peu trausionuée et agrandie.
Au lieu d'être seulement protégée par le cours de la Seine elle était ceinte d'une muraille construite , selon toute apparence , à la (in du quatrième siècle ou dans les premières années du cinqui^ne. L'île de la Cité contenait alors un palais municipal, situé sur remplacement oii s'élève aujourd'iiui le Palais de justice et qui ne devait pas tarder à être la résidence politique des. rois francs. A l'autre extrémité de l'île, et sur le lieu même où les anciens nautes avaient érigé un autel en Thonneur de Jupiter, on avait construit une église dédiée sous le vocable de Saint*Étienne. Entre ces deux établissements existait, dès la période romaine , un emplacement, destiné au commerce.
L'île de la Cité communiquait avec les deux rives de la Seine par deux ponts en bois ; le Petit-Pont , où aboutissait la voie romaine venant du midi ; le Grand'Pontj à peu près situé au lieu où existe aujourd'hui le Pont-au-Change. Ces deux ponts n'étaient point réunis par une ligne droite et ne se correspondaient pas directement; pour arriver du Petit-Pont au Grand-Pout la route suivait la ligue de la nie du Marché'Palu^ se détournait à gauche en formant on angle, se continuait dans la direction de la rue de la
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Calandre, qui aboutissait à la place du Commerce , huiuelle fîit pendant longtemps nommée place ScUnl-MicUel ^ à cause d'une chapelle de ce nom qui s'y trouvait. La rue de la Calandre est ainsi désignée dans les anciens titres : rue par laquelle on va du Pelit'PofU à la place Saint- Michel, De cette place la route se dirigeait vers le Grand- Pont. Le Petit-Pont devait originairement être à la place de celui qu'on nomme aujourd'hid le pont Saint-Michel.
voie romaine venant du village d'Issy passait sur ce pont et traversait Tile de la Cité jusqu'au Crand-Pont.
Sur l'emplacement où depuis lors a été élevée Téglise Saint-Landri il existait un monument triomphal dont on a récennnent déi ouvert les vestiges. Ils consistent en pierres sculptées, en bas-reliefs d'un assez beau travad, en médailles dont la plus ancienne est d'Antonin le Pieux, * la plus récente du tyran Magnus-Maximns , qui remporta une victoire sur l'empereur Gratien. On présume que ce monument avait été détruit dès le règne de Yaientinien II.
Ainsi qu'on l'a vu plus haut, les Romains avaieuL établi sur la rive méridionale de la Seine un champ de Mai*s, des arènes et un aqueduc distribuant aux résidences impériales et aux villas de la rive gaudie les eaux d'Arcueil et de Kongis; on rencontrait encore, sur cette même rive , un vaste champ de sépultures , une fabrique de poterie du plus beau travail , et quelques auti-es édiiices moins considérables, mais dont l'agglomération fait supposer l'existence d'un assez vaste Êiubourg.
Les habitations et les quartiers établis sur la rive gauche formaient alors un ÊEiubourg de Paris , et ce faubourg était Lucotitius ou Locoticiej noms qui se rapprochent de
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cehiî de Luièce qu'avait si longtemps porté l*île de la Cité. Plusieurs voies tiaversaient les quarliers de la rive gauche. La principale, partant du Petit-Pont et suivant la direction de la rue Saint^Jacques, longeait à droite l'enceinte « du palais des Thermes; ensuite, s'ëlevaut comme le coteau, dont la pente était autrefois plus roide qu'elle n*est aujourd'hui, elle laissait à gauche des vignobles et à droite uu lieu que Dulaure conjectui*e avoir été consacré à Bacchus, puis les places et les avenues qui précédaient ce palais. Parvenue à la hauteur du plateau cette voie, après avoir traversé lés emplacements de la Sorbonne et des Jacobins , dans la direction d'une rue qui a existé entre la Sorbonne et l'église de Saint-Benoît , se prolongeait entre an camp romain et un vaste champ de sépultures, à travers l'ancien emplacement des Chartreux , et elle allait ensuite aboutir à Issy, et de là à Orléans.
la seconde voie naissait de la précédente , à peu près à Teudroit oii la rue Galande débouclie dans la rue Saint-Jacques , et f suivant la direction tle cette première rue et de celle delà Montagne-Sainte-Geneviève, s'élevait au milieu des vignobles jusqu'au plateau. Arrivée à ce point elle avait à gauche un lieu appelé les jérènes, destiné aux spectacles publics. Adroite, et sur la hauteur, étaient des exploitations de terres propres à la poterie et une fabrique de vases romains. Cette voie traversait un champ de sépultures et aboutissait à un point appelé M uns Ce fan/us. Ce lieu a reçu dans la suite le nom de Saint- Marcel; mais la rue qui y mène a conservé, à quelques altérations près , sa dénomination antique ; de Mons Cetardus ou a fait Mont^Cetardj puis Mouffetard.
Sur la rive droite, si l'on en juge par les vestiges décou-
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verts à diflférentes époques y oa remarquait un autre faur bour^ y plus important encore , et qui renfermait un aqueduc, de riches habitations , des villas romaines et de^tombeaux. L'aqueduc de la rive droite prenait sou commencement sur les liauteurs de Chailioty à la source des eaux minérales de ce lieu , traversait les emplacements actuellement occupés par les Ciiamps-Élysées et les Tuileries, et venait aboutir vers le milieu du sol qui forme aujourd'imi le, jardin du Palais-Royal. Ces indications ne sont point ima:ginaircs; elles reposent sur différentes découvertes, résultat des fouilles faites dans les temps modercies, lorsqu'on a creusé le sol pour y établir des conduits souterrains. I^s mêmes vestiges ne permettent pas de douter que le lieu où s'élèvent aujourd'hui le Palais-Royal et les rues circon voisines n'ait été 9 au commencement du cinquième siècle ^ habité par une population riche et déjà nombreuse. Tout fait également présumer qu'au delà du faubourg de la rive droite, sur le sol actuellement occupé par la rue Vivienne et la place de la Bourse, il y avait un champ de sépultures ou du moins une réunion de monuments funèbres constraits pour des Êimiiles opulentes. Sur un autre point de la rive droite , et toujours en dehors du faubourg, il existait un second cimetière, plus cousidérai^ie cnçoie , occupant l'espace con^ris jde no^ jouj» e\itre la ,rae de 1a Verrerie j la rue du Mouton, le marché Saînt-Jean , la Grève et l'église Saint-Gervais.
De tous ces monuments, de ces habitatiops^ de ces villas, les débris du palais des Thermes restent sei^ls exposés à la cuiiosité avide des habitants de Paris.
Les Romains donnaient le nom de thermes à de vastes édifices destinés à des. bains cliauds. D'abord simples et
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commodes, ces édifices, lorsque les couqiiétcs eurent enrichi et coirrompu les .Roiiiaîi»^ djevinront de^ palais somptueux; il n'appartint qu'aux empereurs de lesfefi^
construire et d'y loger avec leur immense suite. T.es thermes contenaient plusieurs salles de bains, des salles de jeux, des salles d'exercices, des galeries, des portiques, des théâtres; ilsétaient de plus entounis de vastes jardins. Depuis environ sept cents ans les restes des Thermes de Paris ont porté le nom de palais des Thermes et le portent eneore; ce palais était certainement le même que celui cil quelques augustes ont, dans le troisième et lequaiiiènie siècle , passé leurs quartiers dliiver. Julien, dans son manifeste adressé au sénat et au peuple d'Athènes, en rarontant les événements qui précédèrent son élévation à la dignité d'auguste, parle plusieurs- fois de ce palais^ où il résidait avec sa femme Hélè]ie, sœur de l'empereur (k»nstance.
Cet édifice , très-vaste, occupait l'emplacement oii se voient encore ses principaux - restes, et s'étendait fort au loin dans les quartiers enviromiaiits, où sont des traces nombreuses de maçonneries romaines» Une tradition constante y place un palais qu'au sixième siècle Grégoire de Tours désigne sans le nommer. (>e palais et ses dépendances occupaient le sommet de la colline et tout le terrain qui se prolongeait en pente vers le lieu où de nos jours s'élèvent les rues Saint- Bviiou et Bonaparte, la place Saint-Michel et TOdéon, et où aboutis.sait alors la voie, romaine qui venant d'Orl&ns passait à Issy. Ces divers quartiers dépendaient du palais des Thermes. Au nord, eu partant du point où gît aujoiu'd'l^ la salie des Thermes , les bâtiments de ce palais sç prolongeaient jusqu'à la rive
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gauche du petit bras de la Seine. Dans les caves des maisons situées entre cette rivière et cette salle on trouve des piliers et des voûtes de la même maçonnerie ; avant la démolition du Petit-Cliâtelet, forteresse située au bas de la rue Saint-Jacques et à Textrémité méridionale du Petit- Pont, on voyait encore des arrachements des murs antiques, qui se dirigeaient vers le palais des Tiiermes. Ijl salle qui subsiste aujourd'hui, unique reste d'un palais aussi vaste, offre, dans son plan, deux parallélogrammes contigusqui forment ensemble une seule pièce. Le plus grand a environ vingt et un mètres de longueur sur quatorze de largeur; le plus petit a dix mètres sur ûx. Les voûtes à arêtes et à pleins ceintres qui couvrent cette salle s'élèvent jusqu'à quatorze mètres au-dessus du sol. £lles sont solidement construites , puisqu'elles ont résisté à l'action de quinze siècles, et que depuis longtemps, sans éprouver de dégradations sensibles, elles ont supporté une couche épaisse de terre, cultivée en jardin et plantée d'arbres.
L'architecture de cette salle ne présente que peu d'oi*nements. Les faces des murs sont décorées de trois grandes arcades; celle du milieu est la plus élevée. Ce genre de décoration était en usage au quatrième siècle. I^i face du mur méridional a cela de particulier que l'arcade du milieuse présente sous la forme d'une grande niche, dont le plan est demi-circulaire. Quelques cavités pratiquées dans cette niche et dans les arcades latérales ont fait présumer •qu'elles servaient l'introduction des eaux destinées aux bains. Les arêtes des voûtes, en descendant sur les faces des mui's, se rapprochent, se réunissent et s'appuient sur une console qui représente la poupe d'un vaisseau.
Rien n*avait été épargné pour fidre du palais desTher-
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mes une résideace vraiment splendide. Un aqueduc allait lui chercher des eaux saines el pures jusqu*aux sources de
Rungis, c'est-h-dire à trois liouos environ du ( entre de Paris. Souterrain dans la plus grande partie de son cours^ il traversait cependant le vallon d'Arcueil sur une suite de hautes ai cades, dont le temps a respec té quelques piles, d'une belle structure, appareillées comme les murailles delà salle des Thermes. L'aqueduc antique a été complètement recoimu dans toute son étendue; il est côtoyé par Faqueduc moderne qui apporte à Paris les mêmes eaux. L'empereur Napoléon III, en âûsant ouvrir au milieu des quartiers de la rive gauche la large avenue qui les travei^, a exigé que Ton respectât ces remarquables vestiges de l'époque romaine, et il a voulu les entourer d'un jardin qui les encadre d'une manière toute pittoresque et leur restitue le caractère primitif. Sous ces voûtes encore debout, autour de ces statues à demi détruites, on croirait voir encore se presser les légionnaires romains acclamant César; il nous semble contempler les ombres de Valentinien, de Gratien et de Maxime , donnant des ordres pour la garde des frontières (i).
(i) On ne sait pas exademeot à quelle époque fia bilâ le fiahis des Tliennes. Didaure a pensé qu'on n'en pouvait alUibner la ooostnielion qu^à Constance Chlore. H. Dosommerard a dévd<^ipé cette opinion en rappuyant de raisonnements qui loî donnent un haut degré de vraiseni'
Uance
Jusqu'à flonstance Chlore, eu effet, les guerres de Tempire , le peu de durée du séjour des empereurs dans la Gaule , ne permettent pas de supposer que le palais des Thermes fût construit, et l'on a des preuve» qu'il existait après le règne de ce prince.
Souverain de la Gaule, Constance Chlore devait désirer, malgré la simplicité de ses goûts, de consacrer cette dignité fiouveUe par Ifi (ufi^.)^
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Les jardins du palais des Thermes occupaient l'étendue considérable des quartiers dont je parlais tout à l'heure.
On peut assigner pour limites à ces jardins, du côté du
• ion d'une résidonre centrale d'où il pût surveiller les Bretons, les Germain'-, le'; Francs, et en même temps maintenir les Hagaudes.
Dans les (juator/.e années pendant les(|ucll('s (lonstanee Chlore gouverna la Gaule comme césar (de 799. à 3o4 ) et conutio empereur (de 30/4 à 3o6 ), on compte dix ans de calme parfait et de prospérité. A ces circonstances si favorables pour une entreprise comme celle de la construction du palais de Lutècc se joi^r)cnt les considérations tirées de la nature de Pappareil des murs encore existants. On parait d'accord sur ce point, cjuc le mode de construction employé dans la salle des bains , dits de Julien, et dans ses dépendances, ne remonte pas au delà du troisième siècle.
Rien sans doute dans Tbistoire ne donne à ces suppositions le caractère de fait incontestable , mais aussi rien ne vient les détruire, el elles ont d^autant plus de {K>ids qu^on n'a autre chose à leur opposer r|u'uoe opinion ^Mu ement traditionnelle, qui lait de Julien à la fois le fondateur et rbabitant de ce palais.
Le pdais des Thermes existait sous Julien : c'est un fait hors de dis* cuBf ioD eC que Saint-Foix a voulu seul se donner la singularité de contester. Ce qui nous en reste prouve son importance, importance telle qoe, avec tontes les ressovrces qne Part du quatrième siècle el les halntudea romaines pouvaient créer, trois années durent à peine suffire k son eotitr achèvement
Si, pour écarter tonte espèce de doule, on consulte Julien loi-mé|ine et on le suit pendant tout son s^onr dans les Gaules» on le voit partir de Viemme en 3S6 pomr wottthér contre les Alamans; akriver au mois de jmn devant Autnn ; passer à Auxerre, à Troyes, a Reims, à Cologne; arrêter les eflbrts' des rebelles, et venir pèÎBer Thiver a Sens. En 357 il marché vers le lIaut>RMn poûir refouler les hailMires en Allemagne, et ce n'est que dans ^intervalle de 357 ^ 358 qu'il vient achever Pluver à l*kfls : Hisque pcrfecin^ aeturus hytmem nveNii Ftuitios Ctttat»
Après de semblables fotigues dans cette saison avancée , et avec le seul avenir de repos que {Hiuviait lui ofTrir une trêve de dix mois avec les barbares, Julien dut néoessairemeitt choisir m abri tout préparé an Uea de le onler les embarras dNine si grande oonstmction. Et puisque re fut pendant cet hiver qu'il éprouva dans le pabis de Paris cette suf-
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midi, remplacement actuel du jardin du Luxembourg; au nord, le cours dè la Seine ; à Test, les bâtiments du palais
et leurs dëpeudances ; à rouest , un canal qui communiquait à la Seine, se remplissait de ses eaux, et aboutissait h remplacement obsont situées aujourd'hui les rues Saint- Benoît et de l'Egout.
L'histoire de ce palais, résidence d*été des premiersdominateurs de la France, s'est éteinte assez obseurément après avoir eu beaucoup d'éclat. Les Mérovingiens s'y étaient . établis, et Fortunat attestait la magnificence de cet édifice. Plus tard, abaiidonnë par les Caflovingiens, dévasté • par les iNormands, le palais des Thermes cessa d'être le séjour delà puissance royale. Vers la fin du douzième siècle, 1180 environ, les poésies de Jean de Uauteviile nous montrent en langage pompeux les cimes du palais perdues dans les cieux, tandis que les fondements descendaient jusqu'à l'empire des morts. Mais U faut se méfier de ces* exagérations poétiques. Une charte en bonne forme constate en slyle vulgaire qu'en 121 8. Philippe- Auguste donna le palais des Thermes à Henri, son chambellan, avec le pressoir situé dans le même édifice. Peut-on croire que le roi eût ainsi aliéné, sans plus de façon qu'une codstruction ordinaire, un palais comme celui, dont les vers de Jean de Hautevillc nous tracent la figure? £n i36o
focatîon dont il parle dans son Misopngoiiy il faut évidemment renoncer à voir dans Julien le fondateur du palais romain de Lulèce.
Mais s'il faut ealever à Julien la gloire d'avoir construit le palais de Latèce, gloiit qvfit ne réclame nulle part , lui si soigneux de parler de ses moindres actions et d'en calculer TelTet, tout en affectant un grand m^xif de la renommée, à laquelle 0 sacrifia sa vie, il esl probable que c^est à la résidence qaUl y fit que cet édifice dut la première et aa pbtt «rawieillu8tralioq.(#»f^ifi» di? A»tf par M. deGanUe.)
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Pierre de Chaslus, abbé de Cluny, se rendit acquéreur de ce qui subsistait encore. Deux autres abbés de Guny, Jean de Bourbon et Jacques d'Amboise, élevèrent pour eux-mêmes et pour leurs successeurs, sur une partie de l'emplacement desTliermes, le somptueux holel de Cluny, qui contient aujourd'hui des collections si précieuses pour Tétude des arts.
La reoaissauce des letti*es, le retour aux auteurs classiques n'amenèrent pas de meilleurs jours pour la grande salle des Thermes ; personne n*y songeait plus. En 1787, pour qui voulait la visiter, il fallait s'en aller frapper rue de la Harpe , à la porte d'une vieille et laide maison qui avait pour enseigne la Croix de Fer, en face de Thotel du Bœuf couronné. Au fond d'une cour étroite se trouvait l'entrée de la salle principale , qui servait de magasin à un tonnelier. La voûte romaine portait sur sa croupe un jardin divisé en parterre et eu potager, où les pommiers venaient à merveille dans une couche, de terre haute de cinq ou six pieds. On arrivait à ce jardin suspendu de la Babylone moderne par une des salles du second étage de l'hôtel de Cluny.
Le camp romain, dont nous avons déjà parlé, était situé auprès du palais des Thermes, sur un emplacement occupé plus tard par quelques maisons de la rue de Yaugi* rard et de la rue d'Enfer et par le parterre du Luxembourg. Quant au cimetière, il s'étendait dans le vaste espace compris entre les hauteurs dé la rue et du faubourg Saint-Jacques, depuis la rue d'Enfer jusqu'au bas (lu i-evers du plateau de Sainte-Geneviève. On y a déterré , à diverses époques, un si grand nombre de tombeaux romains qu'on ne peut contester à cet immen^
Apr.J.-COSl.) LIVR£ I. CHAPITRE IV.
eiiiplaceineut le titre de cliainp des Sépultures que lui attribuent nos annalistes.
Corrozet , qui rédigeait ses JfUiquités de Paris vers le milieu du seizième siècle, dit : « De nostre temps avons trouvé des sépukresau long des vignes, hors la ville Saint- Maroeau, et n'y a longtemps qu'en une rue, vis-à-vis de Saint- Victor, en pavant icelle rue, qui ne l'avoit onc esté, nous fut monstré , au milieu d'icelle , un sépulcre de pierre long de cinq pieds ou environ , au clief et aux pieds duquel furent trouvées deux médailles antiques de bronze, m {Antiquités de Paris ^ par Corrozet ^ seconde édition^ p. lo, verso.")
L'abbé Lcbeuf nous apprend qu'en janvier i656, dans un jardin formé sur Tancien cimetière de Saint-Marcel, presque derrière Féglise de Saint-Martin," un jardinier, en remuant la terre, trouva soixante-cjuatre cercueils de pierre, qui paraissaient appartenir à des personnes des premiers temps du christianisme. Un seul de ces tombeaux avait sur son couvercle une inscription portant : Yilatis à Babbara, son épouse très-aimable, âgée de vingt-trois ans cinq mois et iringt-huU jours. Sur ce tombeau étaient gravées deux colombes, emblème de l'amour conjugal, ainsi que le monogramme du Christ, placé dans un cartel, entre Valpka et ïoméga^ signes fort en usage parmi les chrétiens du quatrième siècle. {Histoire de la ville et du dioc, de Paris , 1. 1, p. 2o3. )
Dans le même Ueu fut placé le tombeiCu de saint Marcel, qui donna son nom à un mémorial, puis à une église, et enfin à un faubourg de Paris.
De ces découvertes on peut hardiment tirer cette conjecture : que les alentours de l'église de Saint«Marcel
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étaiiMit, sous la domination romaine, consacrés spécialement à la sépulture des chrétiens.
Au milieu d'une population encore inculte et sauvage les lettres et les arts ne durent avoir aucun développement sensible ; Julien ^ qui aimait à poser en philosophe et h faire admirer sa faconde, avait rassemblé autour de lui vme espèce d'académie , exclusivcmcMit composée de savants venus de divei's pays étrangers à la Gaule ; cette institution, qui n'avait pas de caractère fixe et définitif, dul disparaître après le (K'part du prince (jul l'avait établie. Quant aux inonumenls dont les débris ont été retrouvés en fouillant le sol, ils présentent beaucoup^ plus d'intérêt au point de vue historique que sous ler ij)[)ort de la forme et du travail. On retrouve d'anciennes tombes, renfermant des armes, des poteries, quelques omenements. Vers la fin du dix-septième siècle, dans le lieu oii était situé l'enclos des Carmélites, précédemment appelé Notre-Dame des Cliamps, on découvrit, à quinze pieds au-dessous du pavé, un groupe de figures assez remarquable et qui paraissait appartenir au deuxième siècle. « La principale figure, dit Sauvai, représentait un homme à cheval, . suivi de trois autres figures à pied, parmi lesquelles était un jeune enfant. Chacune d'elles avait à la bouche une médaille de grand bronze de Faustine ou d'Antonin lé Pieux. Un des piétons tenait de la main gauche une lampe qui avait la forme d'un soulier garni de clous. * > ^
a La même figure avait à la main* droite , une tasse contenant trois dés et trois jetons d'ivoire, qui se trouvèrent presque pétrifiés, »
T/en6nt avait à la main droite unecuilier d!ivoire dont
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le manehe avait trente<-deifx centimètres de long; il dirigeait cette cuiller vei's un vase qui contenait encore un liquide parfinnd; «ette liqueur, s'échappant du vase rompu par accident, répandit une odeur délicieuse.
Sauvai parle eu outre d'un tombeau situé près du niême endos; on y remarquait sur des ba»<relie& un licteur vêtu à la romaine; on trouva à l'intérieur une agrafe, une houle et un cornet de bixjnze d'une habile exécution, qui portait ces mots gravés : Fiùius Uertnes ex veio, £ii i63o, lorsque Ton construisait la fontaine du couvent des Carmélites, on exhuma les débris d'un cercueil et un basrelief de deux pieds de haut représentant MUlwa triom-
pliant du taureau équinoxial ; cette figure est l'emblème
du jour qui, à l'approclic du printemps, se déri)l){; victorieusement aux ténèbres de l'hiver. Ce mouumeut, d'ailleurs fort curieux et très-rare en France, du cuite de Milhra, que les anciens Perses adoraient comnie le soleil, doit être postérieur aux Antonins; c'est sous la dynastie de ces empereurs que ce culte passa de Tltalie dans la Gaule. Les Romains l'avaient admis vers la fin de la république; ils représentaient cette (hvinité asiatique sous la figure d'un jeune homme coiffé du bonnet phrygien , et armé d'un poignard dont il va percer un taureau abattu devant lui.
Les historiens, les archéologues ont minutieusement décrit les inscriptions, les pierres tumulaires , les pierres votives, les médailles, les eihgies, les statues plus ou moins mutilées par les âges qui ont été découvertes dans la Cité ou sur les rives de la Seine, à mesure que l'on creu« sait la terre pour entreprendre des constructions particulières ou des travaux d'édilité publicpie. On rençontre de
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pareik vestiges partout où se sont fixés les Romains, partout où la civilisation a été introduite à la suite des Césars et des préteurs de Rome païenne. On nous pardonnera de ne point insister sur des découvertes qui apprennent peu de chose à l'histoire et n'offrent aux curieux qu\ui intérêt assez restreint; tout le monde pourra s*en faire une idée en parcourant dans nos musées les salles destinées à renfermer les antiquités gauloises et romaines.
LiVKË 11.
PAEIS SOOS LA DYNASTIE MÉaOVUfGIBNNR.
CHAPITRE PREMIER
PiwniènpéiSoat (4tl — •!•>
Après la défaite des Gallo-Roinaias , à Soissons, Clovis mit cinq ans à soumettfe le territoire qui s'étend de la Loire h la Seine. Selon Fopinion commune Paris tomba aU pouvoir des Francs vers l'an 494. Clovis était encore païen, mab ne devait pas tarder à embrasser le christianisme, f^ongtemps occupé de ses expéditions contre les Alamans, les Suèves et les Burgondes, il ne fixa sa résidence dans aucune capitale. Cependant il résidait h Paris lorsque, après avoir soumis les tribus armoricaines et vaincu laThuringe, il manifesta l'intention d'attaquer les Wisigoths , établis au sud de la Loire (5o6). Ce fut à Paris qu'il assembla ses leudes et leur dit : « Je ne puis souffrir que les ariens possèdent la plus belle et la plus grande partie des Gaules; marchons contre eux, et, avec l'aide de Dieu, soumettons à notre empire le pays qu'ils occupent. » Pour obtenir l'intercession des apolres saint Pierre et saint Paul, le roi barbare fit vœu de bâtir ta leur honneur une basilique dans la ville de Paris , et, comme il se trouvait alors sur la hauteur qu'on appelait
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ie mont Ijoriitttius ( depuis lors la inonlagne Sainte-Geneviève )y il jeta au loin sa lourde fnuicisque et décida que l'église dont il ordonnait d'avance la construction s*étendrait aussi loin que le lieu où allait tomber cette hache. L*année suivante (5o7) il vainquit Alaric et les Wisigoths, dans la plaine deVougle, et mît ensuite près de deux ans à subjuguer les nations et les cités d'Aquitaine. A la suite de ces expéditions , et après avoir reçu d'Anastase, empereur d'Orient, les titres de patrice, d'auguste et (le consul, il revint à Paris et fit dv cette ville la capitale de son royaume. Ce fut vers le même temps que, pour ao* complir son vœu , il fit commencer la construction de l'église Saint-Pierre et Saint-Paul ; mais il mourut en l'an 5x1, laissant à ses fils ie devoir de leitniner cette splendide basilique.
Clovis occupe une place considérable dans notre histoire ; il est le véritable ioudateui' de la monarchie française ; à ce titre sa gloire traversera les siècles. Or, de son vivant et dans la période qui suivit sa mprt, les Parisiens ne voyaient en lui qu'un chef barbare, plus ou moins révolté contre RomCy et qui, armé d'une liache à deux tranchants, se faisait obéir et craindre, sans, se faire aimer. Ln autre nom que le sien était alors en honneur et populaire; c'était celui de l'humble bergère de Nanterre, de cette Genovèfe ou Geneviève dont nous avons déjà parlé, et qui s'était révélée aux Parisiens par sa piété et ses bienfaits. On se souvenait que ses prières avaient autrefois préservé Paris de l'invasion des Huns ; on se racontait par quels efforts miraculeux, elle avait procuré des vivres à la ville assiégée^ alors que a le pauvre peuple mouroit de langueur sur le pavé, regrettoit d'avoir
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«cbappé à la fureur d'Attila et portoit envie à ceulx qui Tavofieiit éprouvée ; alors que Paris étoit un grand sépulchre où l'on ne voyoit que de pasies ombres et des schelettes horribles (i). » On racontait avec un pieux respect les miracles obtenus par son intercession. Sa renommée était si grande, par de là même les limites de la Gaule, que saint Siméon Stylite, du fond de TOrient, lui envoyait ses salutations par des pèlerins etse recommandait à ses prières. Dans le couvent qu elle avait fondé elle recevait des marques de la déférence de Clovis et des rois mérovingiens ; elle était l'amie et la pieuse conseillère de sainte Clotilde, la consolatrice des pauvres, auxquels ses mains distribuaient des aumônes abondantes. Lorsqu'elle mourut, le 3 janvier 5 1 2 , peu de semaines après Clovis, son corps fut inhumé dans la grotte souterraine de Tégllse Saint-Pierre et Samt-Paul, que l'on construisait sur le mont Lucotitius, et le lieu qu'habitaient ses dépouilles devint un but de pèlerinage. Elle continua d'être la protecti'ice, la pationne de Paris, et Ton vit se réaliser en faveur de cette ville ce que Dieu avait dit après la mort de David : « Je garderai Jérusalem pour Tamour de moi et de David mon serviteur (2). » Tout fait pressentir que les prières de cette sainte n'avaient point été étrangères à la conversion de Clovis, et une touchante tradition veut qu'à la mort du roi des Francs Geneviève ait assisté l'illustre malade, réconfortant son âme et lui montrant les récompenses célestes.
Après la mort de Clovis ( 2*]^ novembre 5 1 1 ) ses quatre fils partagèrent entre eux les £tats de leur père. Paris de-
(i) mMtt éê mmtê Gemvièmf fmr k» Béiaédidiiit de SaiaMiuir. W.«pi#,lV, 19.
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vint la capitale du royaume de ce nom , qui 8*ëtendait au nord jusqu'à la Somme, et comprenait plusieurs provinces riveraines de l'Océan ^ à l'exception de la pethe Bretagne^
encore indépeiulante. A ce ruyaume se rattachaient encore plusieurs provinces situées au sud de la I^ire ; mais ces contrées, bien cpie placées sous la domination de Qiîldebcrt V\ étaient a peine conquises et ne se résignaient pas volontiers à subir le joug des Francs. Le royaume de Paris , désigné d'abord par le nom de cette capitale, ne larda pas à être appelé IS eiistrie (Vester-Rioli, Nova II estriOj D/eustria, pays d'Occident). Paris était d'ailleurs plus que la résidence de Cliildebert : c'était toujours la grande cité y la ville nationale des peuples gallo-francs; ]h qu'avaient Heu les réunions générales, les délibérations importantes ; c'est de ce point que partaient les expéditions concertées entre les quatre rois. C'est à Paris qu'eut lieu, vers Fan SaG, le meurtre si souvent raconté des en&nts de CJodomir.
« Tandis que la reine Clotilde habitait Paris, dit Grégoire de Tours, Cliildebert, voyant que sa mère avait porté toute sa tendresse sur les fils de Clodomir (roi d'Orléans), en conçut de Tenvie ; craignant que dans la suite, par l'influence de la reine , ils n'eussent part au royaume de leur père , il envoya un message secret à Clotûre, roi de Soissons, et lui fît dire : « Notre mère garde avec elle les fils « de notre frère et veut qu'ils aient son royaume. Il faut « que tu viennes promptement à Paris , et que nous pre- « nions ensemble conseil sur ce qu'il faut faire d'eux , sa- « voir s'ils auront les cheveux coupés comme le reste du « peuple, ou bien si nous les tuerons et partagerons entre « nous le royaume de notre frère. » Clotaire, très^ontent
imi-eu) LIVRE ZI. CHAPITRE I. (> )
làe cette nouvelle, se MtaMe venir à Paris. Chîldebert
. avait déjà répandu dans le peuple que le but de l'entrevue des deux rois était de mettre les trois enfants en possession de l'héritage de leur père. Ib adressèrent à la reine un inc&* sager chargé de lui dire : « Envoie-nous les enfants pour a que nous les élevions au tronc. » £Ue, remplie de joie et ne sachant pas leur artifice ^ après avoir fait boire et manger les enfants, les envoya en disant : « Je croirai n'avoir pas perdu mon fils si je vous vois régner à sa place. » Les trois enfants arrivèrent au palais de leur oncles accompagnés de leurs gouverneurs et de leurs serviteurs. Ils furent aussitôt saisis et enlever aux gens de leur suite, qu'on enferma séparément.
« Alors Ghildebert et Glotaire envoyèrent à la reine Arcadius, portant des ciseaux et une épée. Quand il fut arrivé près de la reine | il lui présenta les ciseaux et Tépée nue , en disant : « Nos seigneurs tes fils, glorieuse reine , a attendent que lu leur donnes conseil sur ce qu il faut « faire de ces enfants : veux-tu qu'ils vivent les cheveux* « coupés, ou veux-tu qu'ils soient égorgés? » G>nstemëe à ce message, hors d'elle-même à la vue de cette épée et de ces ciseaux, Clotilde répondit dans sa douleur, et sans trop savoir ce qu'elle disait : « Si on ne les élève pas sur le trône « j*aime mieux les voir morts que tondus, j» Mais Arcadius, s'inquiétant peu de son désespoir, et ne cherchant pas à pénétrer ce qu'elle penserait ensuite phis réellement , revînt en diligence près desMeux rois qui l'avaient envoyé et leur dit : « Vous pouvez continuer l'œuvre que vous avez c commencée ; vous avez l'aveu de la reine {/aperUe re- « ^na , opus cœptum perfidie ). » Glotaire et Ghildebert entrèrent dans le lieu oîi les enfants étaient gardés. Glotaire,
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prenant l'aîné par le bras , le jt^ta par terre et le tua en loi enfonçant son couteau sous l'aissolle. A ses cris son frère Gonthaire se prosterna aux pieds deChiidebert, et, lui ssU sissant les genoux, lui dit avec larmes : « Mon père , mon bon père, secours- moi; fais que je ne meure pas comme mon frère l » Childebert fut ému ; il dit à Clotaire en pieurant : « Mou cher frère , je t'en prie , accorde-moi la vie « de cet enfant; je te donnerai tout ce qu(e tu voudras; je « te demande seulement de ne pas le tuer* » Mais Clotaire, après Ta voir accablé d'injures, lui dit : « Repousse-le loin « de toi , pu tu vas mourir à sa place. C'est toi qui m'as « excité à cette afTaîre , et voilà que tu reprends ta foi ! » Childebert, effrayé, repoussa l'enfant et le jeta à Clotaire, qui Fatteignit d'un coup de couteau entre les cétes et le tua ; ensuite ils mirent à mort les gouverneurs et les domestiques. Après ces meurtres Clotaire monta à cheval, sans se troubler aucunement de Tasscdsinat de ses neveux , et w rendit avec Childebert dans les faubourgs de la ville. La reine, ayant iait poser sur un brancard les deux petits corps des jeunes princes morts, les conduisit, avec une immense douleur, à l'église Saint-Pierre, oîi ils furent iuiiuniéâ. L'un deux avait dix ans et Tautre sept. On ne put prendre le troisième, Clodoald, que les grands ( Wo/7«^) étaient parvenus à faire évader. » 11 demeura caché pendant quelques années, et, lorsqu'il fiit devenu grand, il se coupa les cheveux de ses propres mains pour marque de renoncement au monde. 11 se mit ensuite sous la conduite de saint Séverin, qui idvait retiré dans un monastère près de Paris, et reçut de lui l'habit monastique. Il se bâtit un monastère sur les bords de la Seine , dans un village appelé Nogent, à deux lieues de la ville. Il y assembla une- communauté de
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moines, et ce fut dans ce lieu, appelé depuis Saint-Gaud, ifu'il finit ses jours ven Tan S60 (i).
Oii croît que eet honrible drame s'accomplit dans le palais même que les rois mérovingiens occupaient dans la Cité et sur l'emplaoement duquel a été construit phis tard le Palais de justice. C'était la résidence oîi les rois se livraient aux soins de l'administration , et où , avant l'invasion des Francs, se tenaient les réunions de la curie parisienne, composée des juges et des magistrats municipaux. Après le meurtre des fils de Clodomir le roi Childebert se retira dans les faubourgs et se rendit vraisemblablement au palais des Thermes, le s^'our ordinaire de la famille mérovingienne. La reine Clotilde ayant appris la mort tragique de ses petits-ûb vint tout en pleurs relever leurs corps et les fit inhumer dans l'église des apôtres Saint-Pierre et Saint-Paul, près du sépulcre où rej)osai('iit déjà Clovis et sainte Geneviève. Dans cette basilique, et vingt ans plus tard , on ensevelit Clotilde, que TÉglise honore comme l'une des saintes protectrices de notre patrie.
Le paganisme , en dépit des e£forts des Denis , des Martin , des Marcel et de plusietn*8 autres illustres pontifes, n'était point entièrement détruit dans le royaume de Paris. Une loi de Cliildebert, qui porte date de 554? est ainsi conçue : « Nous ordonnons à ceux qm auront dans leur champ, ou dans un autre lieu, des simulacres ou idoles dédiés au démon, de les renveiser aussitôt qu'ik en seront avertis. Nous leur défendons de 8*<^pposer à ce que les évéques les détruisent, et si, après s'être en^a^és par caution à les détruire, ils les conservent
(i) Voir Grég. deToon, Bist. des Francs, iiv. Y, c. i8.
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encore, nous voulons qu'ils soient traduits en notre pr^
sence. Nous défendons aussi les désordres qui se commettent pendant la nuit à la veille des fêtes, même de celles de Pâques et de Noèl, veillées où Ton ne s'occupe qu'à chanter, boire et s'enivrer, et où i on se livre à d'autres débauches. Nous défendons aussi aux femmes qui, le jour de dimanche, parcourent les campagnes en dansant, de continuer cette pratique, qui oflenseDieu. y>{Capilularia Baluziij t. 1, p. i .) On voit aisément que, si Ghildebert a revêtu cette loi de son nom et de son seing , il n'a iuil qu'enr^iâtrer un monitoire ouuneréclamation desévéques, les conseillers et les guides accoutumés des rois mérovingiens dans toutes les affaires ou étaient engagés les intérêts de la civilisation chrétienne. S'ils avaient beaucoup à fsûre pour extirper les vestiges de ridolâtrie parmi les populations gauloises , leur travail était encore bien plus rude lorsqu'il s'agissait de soumettre à la foi orthodoxe les leudes et les guerriers francs. « Ces barbares, dit Procope^ ont une manière d'être chrétiens qui leur est propre ; ils observent encore plusieurs usages de l'idolâtrie ancienne, et offrent, pour connaître 1 avenir, des sacrilices impies et des victimes humaines. »
En Ghildebert et les chefs mérovingiens franchirent les Pyrénées et firent la guerre aux Wisigotlis. Ils mirent le siège devant Saragosse. Gette ville implora l'intercession de saiiiL Vincent, son patron, dont cWv. vénérait les reliques. L'expédition |ut maiheureufie pour les Francs, qui se virent rejetés sur la Gaule après avoir perdu un grand nombre d'hommes. Cependant ils rapportèrent dans leur pays une partie des trésors qu'ils avaient enlevés aux Wisigoths des bords de l'Ébre ^ des vases sacrés et la tu-
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nique de saint Vincent, que Cliildebert déposa en grande solennité dans Téglise par lui fondée non loin des jardins du palais dos Tlicrmes, et qui fut dédiée sovis le double vocable de Saint- Vincent et Sainte-Croix. Nous ne tarderons pas à lui voir donner le nom de Saint-Germain des Prés. TiC même Childebert, qui cherchait à raclieter ses fautes par des fondations pieuses, orna, embellit et décora splen-didement une autre église de Paris, que l'on croit avoir été 1 église de Saint-Etienne, et sur les assises de laquelle fut élevée, vers la fin du douzième siècle, la grande cathédrale (le Paris. T/liistoire ne doit pas se montrer trop rigoin^euse envers ces barbares, qui, malgré les entraînements de leur nature, et bien que participant aux violences de leurs con* teniporains, tirent des efforts pour étendre sur leurs peuples et sur eux-mêmes le saint empire de la religion. On voit ce qu'ils furent quoique chrétiens * qu'auraient-ils été s'ils étaient demeurés ensevelis dans les ténèbres du paganisme? «
Peu de temps avant sa mort Childébert accorda de vastes possessions h la basilic{ue de Saint- Vincent et Sainte-Croix; puis, étant décédé , il fat inhumé dans cette même église. Plus tard sa femme Ultrogotlie et ses dmx fdles, Chroteberge et Chrotesinde, furent ensevelies près de lui. Sur la tombe ou Childebert était représenté, tenant d'une main le modèle de Téglise, de l'autre le sceptre royal , on traça cette inscription beaucoup trop laudative : « Il triompiia des Allobroges , des Daces , du roi des Brétons, des Groths et de l'Espagne; il fonda le palais f aiila) de Saint- Vincent, enrichit les temples de Dieu , distribua de Targent aux pauvres, et accumula ainsi dans le ciel des trésors éternels, » [De regaliabbatia Sancti'Germani, )
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Sons le règne de Ghilddtiert, saint Germain étant évê«
que de Paris, et en Tannée ■^j'], on tint à Paris un concile dont les actes nous ont été transmis. Quatorze ëvéques ou archevêcfues y assistèrent, sous la présidence de Probîen, archevêque de Bourges, et parmi eux il s'en trouva huit que rÉglise a mk au rang des saints. Cette assemblée travailla à remédier à différents désordres contraires aux immunités de l'Eghse ou dus a la violence des Francs. Excommunication fut prononcée contre ceux qui usurpaient les biens de PÉglise par ordre ou avec le consentement du roi. Les hieus ecclésiastiques dont les leudes et les princes francs s'étaient emparés, depuis Finvasion, devaient être restitués, alors même qu'ils seraient passés aux mains des héritiers des détenteurs. Défense fut faite de contraindre des vierges ou des veuves à contracter mariage malgré leurs parents. Exconununication fut prononcée contre quiconque usurperait Tépiscopat par Tautorité du prince et sans l'aveu du métropolitain ou des autres éveques de la province. Ces canons, rédigés au temps de Cliildebert, furent publiés sous le règne de son sucesseur, Glotaire^ et confirmés par une constitution de cç prince, à l'exception de celui qui interdisait aux rois de nommer des évéques au . mépris des formes canoniques.
Peu d'années avant la tenue du concile dont nous venons de résumer les actes, une autre assemblée du même ordre avait eu lieu, à laquelle s'étaient trouvés réunis vingt-sept évéques. Il s'agissait de juger Saffarac, évêque de Paris et successeur d'Amélius. Saffarac s'étant reconnu coupable de plusieurs crimes fut déposé par le concile et relègue dans un monastère. On le remplaça par Ëusèbe, qui ordonna prêtre Godowalde (saint Goud)eteutà son tour
LIVRE II. CHAPITRE I
pour successeur saint Germain, originaire d'Autun. Saint
Germain fut le vingtième évéque de Park»^ en comptant saint Denis pour le premier.
Le règne de Childebert avait durë quarante^sept ans. Signalé dans les Gaules et au delà des Pyrénées par des expéditions assez rarement heureuses, il avait été, pour la ville de Paris, une période d'agrandissement, de repos et dte bien-être. La présence continue de la famille royale soit au palais de la Cité, soit au palais des Thermes,'avait donné Pessor à des constructions et à des embellissements dont nous ne pouvons suivre la marche, mais dont on peut se faire une idée. T^es immenses trésors dérobés à PAcpitaîne et aux Wisigotlis d*£spagne avaient été employés, en grande partie, à élever des monuments religieux ou des asiles pour le pauvre. L^e clergé avait imposé à Childebert . d'apaiser les remords de sa conscience en faisant un saint emploi de ces biens, dont la restitution n'était plus possible et qui, d'ailleurs, n'avaient pas tous une injuste origine. La Cité avait vu s'élever, à la place des huttes gauloises et des cfaétives habitations romaines, plusieurs quartiers cpii nous sembleraient aujourd'hui fort misérables, mais qui alors présentaient un véritable progrès sur les constructions antérieures. On vient de voir que, sur la place oii s'élevait jadis le monument deSNautes, sans doute de médiocre étendue, on avait d'abord bâtir église Saint-Etienne, et que, plus tard, parlessoinsdeGhildebert, on y éleva unecathédrale mieux en harmonie avecle nombre et Pafïluence des fidèles. A Pocw casiou de fouilles récentes, entreprises près du parvis, on découvrit des débris de mosaïque, des colonnes, des chapi* teaux en marbre d'Aquitaine, qui avaient appartenu à cette ancienne basilique. « Trente colonnes de marbre^ (lit un poëte
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coQleiiiporalii (V. Fortunat), soutenaient le splendide édifice; ses feiittres, garnies de vitraux éclatants, recevaient les premiers rayons du jour ; ses lambris et ses murs brillaient du plus vif éclat. Prêtre et roi, comme un autre Melcliiséclecli , Childebert avait voulu enrichir de ses dons ce temple magnifique (Jib. 1 1, car m. lo).» Il ne faut pas prendre dans le sens littéral ces éloges hyperboliques, très-ordinaires sous la plume de Fortunat ; mais, en les réduisant^ à leur juste valeur, ils attestent i'exisitence d'un édifice vraiment remarquable.
Nous avons déjà mentionné les vastes proportions et la niagniliceuce de l'église des saints apôtres Pierre et Paul, commencée par ordre de Glovis, et achevée, sous le règne de son fils, parles soins de sainte Glotilde, et nous avons dit d'après saint Ouen , que cette église ' avait un triple portique où étaient peintes les histoires des patriarches, des prophètes, des martyrs et des confesseurs. Quanta la fondation de Saint-Vincent, elle eut lieu, comme on Ta vu, vers la fin du règne de Cliildebert , ce qui est attesté par une charte de donation commençant ainsi : « Qiilde*
bert, roi des Francs, homme illustre Moi Childebert, avec
le consentement desFrancs et des Neustrasiens, et sur l'exhortation du très-saint Germain, pontife de la ville de Paris (saint Germain n'était évequc que depuis un an), et du consentement des éveques, ai commencé à construire un temple dans ladite ville, près des murs de la Gité, sur un terrain qui nspecte le fisc dlssy, en un lieu nommé Loco. titius (c'(»sl toujours le nom donné au faubourg de la rivîe gauche), en Thonneur du saint martyr Vincent, dont nous avons rapporté lesrelic[uesd*£spagne, ainsi que de la sainte Groix, dç s^^irit Jitiennç, de asûm perréol, etc, » Get édi-
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fice était magnifique; il avait la forme d'une croix latine; il était soutenu par de grandes colonnes de marbre, percé de uonibreuses fenclres, et couvert d'un lambris dore. Des peintures à fond d'or embellissaient les murs; une riche mosaïque formait le pavé, et des lames de cuivre doré qui formaient la toiture jetaient un si vif éclat que le peuple ne tarda pas à surnommer cette basilique Saint-Germain le Doré. Tout auprès de T ci; lise on fonda un vaste monastère où l'évcque saint Germain appela des religieux de Saiut- Symphoriend'Autun, sonancien séjour : ilssuivaientla règle de saint Antoine et de saint Basile, alors encore la plus répandue, et avaient pour abbé Doclrovéc, })lus tai'd mis au rang des saints. Bientôt ces religieux reçurent la règle de saint Benoît, le grand réformateur de la vie monastique en Occifleiit.
Jusqu a la fondatioij de l'abbaye de Saint-Denis, au septième siècle, Téglise de Saint-Vincent servit de sépulture ordinaire aux rois et aux princes issus deMérovée; vers la fin du dix -septième siècle ces tombes, qui renfermaient de curieuses dépouilles, furent ouvertes et étudiées.
Chiidebert étant mort sans laisser d'enfants mâles, le quatrième fds de Clovis, Clotaire F', roi de Soissons, accourut à Paris et se fit reconnaître roi de tous les États gallo-francs. La puissance de Clovis, trop longtemps morcelée entre plusieurs princes, se trouva donc réunie de nouveau sur une seule tête, mais ce ne fut pas pour une longue durée. D'ailleurs Paris, sous le règne de Glotaire, ne fut témoin d'aucun événement dont Fliistoirc puisse faire mention, etc est au point de vue desanuaics de cette ville que nous résumons les souvenirs de l'ère mérovingienne.
Quand le vieux et féroçe fds de Clovis fut mort, ses
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quatre filsy Gharibert^ Gontran, Ghilpéric et Sigfaebert, songèrent à se partager entre eux les royaumes soumis
à l'épée des Francs. Chilpëric, plus hardi et plus téméraire que ses cohéritiers, s'empara des trésors de son père et se porta rapidement sur Paris, oil il s'établit en roi, aspirant au gouvernement de la nionarcliie entière. Ses frères ne lui laissèrent pas le temps d'accomplir cette usur- {Kition ; aidés de ceux des Francs qui leur étaient restés fidèles, ils unirent leurs orces, assié^èn*nt C Jiilpéric dans Paris et le contraignirent de se soumettre aux conditions du partage. Les quatre nouveaux royaumes furent tirés au sort, et Charibert fut roi de Paris. Un grand prestige de suprématie continuait à être attaché à la possession de cette ville ; mais GiarOïert, homme dur et grossier, ne signalait son pouvoir que par de brutales débauches et ne semblait nullement disposé à soumettre ses frères par une série d'usurpations adroitement calculées. Fortunat a composé des vers à sa louange, ce qui ne prouve rien ; mais Grégoire de Tours ne mentionne aucune de ses rares qualités. Le silence de cet historien sufEt pour attester que Paris eut à subir le joug d'un roi violent et livré à tous les désordres. « Le roi Charibert, ditl évéque, prit pour femme Ingobei^, de qui il eut une fille qui fut ensuite mariée et conduite dans le pays de Kent (i). ingoberge avait à son service deux jeunes lilles dont le roi était très-amoureux. L'ainée , nommée Marcovèfe , j)ortait rhabit religieux; l'autre s'appekitMérofiède. Ëllesétaient filles d'un ouvrier en laine. Ingoberge, jalouse de ce que le roi les aimait, donna secrètement à leur père de Fou-
(i) Berthe ou Edellwrge, qui épousa Ethelbert, roi de ILent» et contribua à la conversion des Anglo-Saxoos au christianbme.
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vrage à faire, afin que, lorsque le roi le saurait, il tut les fiUes en mépris. Pendant que cet homme travaillait, elle fit appeler le roi, qui vint croyant qu'elle voulait lui montrer quelque chose de nouveau, et vit de loin le père des deux jeunes filles qui raccommodait les laines du palais. A cette vue, irrité de colère, mais contre Ingoberge, il la quitta et épousa Méroflède. Il eut aussi pour femme Teutéchilde, fille d'un berger, qui lui donna un fils mort au berceau. Enfin il prit en mariage Marcovèfe, sœur de Mérofiède. Saint Germain, évéque de Paris^ les excommunia tous deux, et, comme le roi ne voulut pas quitter Marcovèfe, elle mourut frappée du jugement de Dieu (î). »
Charibert étant mort ne laissant aucun eniant mâle, ses frères Sighebert, Chilpéric et Contran se partagèrent ses Etats. Chacun d'eux voulait avoir Paris; mais on convint que cette ville appartiendrait par portions égales aux trois frères, et que nul d'entre eux ne pourrait y entrer sans le coiiscntement des deux autres. Saint Hilaire, saint Martin et saint Polyeucte furent pris et inv€K}ués pour garants de ce traité. Cependant de graves ressentiments animaient l'un contre l'autre Sighebert, roid'Austrasic, et Chilpéric, roi de Neustiîe. Le premier avait épousé Brunehault [Brune* chil(le)^ fille d'Atlianagild,roi desGoths d'Espagne; Chilpéric reçut à son tour la main de Galswinthe, sœur de cette princesse. Galswinthe ne consentit à cette union qu'avec une terreur mal dissimulée. Chilpéric avait répudié Audowère, sa première femme, et se laissait doininer par l'une des servantes du palais, nommée Frédégonde, que l'on disait capable de tous les crimes. C'était assez
(I) Gng. Tàt,, Rb. IV.
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pour remplir de crainte et de répugnance l'amede l'infor- .tunée Galswiatlie. Ses apprélieosions étaient fondées; peu de mois après avoir épousé Ghilpéric elle mourut étran« glée, et le roi, qui avait ordonné ce meurtre, ne tarda pas à épouser Frédégonde, sa complice. Brunehault aimait tendrement sa sceur Galswinthe; à la nouvelle de sa mort elle entreprit de tii^r vengeance d'un si grand crime et - arma contre le meurtrier ses deux frères Sighebert et Contran. Vers le m^me temps les royaumes galloofrancs et la ville de Paris étaient en proie à des calamités d'un autre ordre et enduraient les ravages de plusieurs maladies pestilentielles, telles que le charbon et la pustule maligne. Ces divers fléaux, et la nécessité de soutenir des guerres contre les Lombards et les Avares, suspendirent durant qudques jours les effets de la haine de Brunehault contre les assassins de Galswinthe. A la fin Sighebert envahit la Neustrie et assiégea dans Tournay son frère coupable. L'évéque de Paris , saint (iermain , intervint alors pour réconcilier Sighebert et Gliilpéric, et adressa à Brunehault une lettre empreinte des exhortations les plus miséricordieuses (i). Ni Sighebert, niliruneliaultne voulurent écouter
(i) Mentionnons le document historique (]ui lénioij^ne lie l'intervention des évêques ^allo-francs en faveur de la civilisation et de la paix :
« A la reine Brunechilde, fille en Jésus-Christ de la saiote Église, dame très-démente et très-pieuse, etc. , Germain , jiécheur.
« Votre bienveillance ae réjouit de la vérité ; elle la t<^ère, elle ne s'en lasse jamais; voilà pourquoi nous osons vous exprimer; nous qui vous aimons josques au fond de Tâme , les douleurs de notre rœor, plein de tristesse. Auliefoi», quand le peuple chrétien, encore peu nombreux, obtenait, parla grâce de Dieu, un peu de calme, les apôtres disaient : f'oiei tnaMtenani le temps favorable^ voici le jour tlu salut ! AnjounFhui, au contraire, en face de jours funestes et dignes de pitié, nous nous écrions en pleurant : Voilà ^tie les heures de notre misère
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les pieux eonseils^ de Tévéque; ils avaient hâte d*en]ever à
Chilpéric la couronne et la vie. Réduite à de telles extré-
ei dk Hotn perte arriventi MeUkeur à mouê, car nous avotu péché! Si tant de tribulatioDB et (Taroertuines ne nous avaient pas afaattn, si elles n^avaient pas montré U faibleise de notre oorps, nous noos serions fait nous-mêoie un devoir d*a1ler sollidler votre pitié. . • Nous déposons dans votre sein les bruits populairss qui se répandent et qni nous oombleot d'épouvante. On dit que c'est par vos oonseib que le roi Sigbebert se propose de ravager entièrement notre malheureux pays. Si nous répétons ces rumeurs, ce n'est pas que nous y ajoutions foi ; cqiendant nous vous sojpplions de ne donner, en aucune manière, un prétexte de vous charger d'une si odîcose accusation. Il est vrai que ce pays est depuis longtemps à plaindre et qu'il touche à sa perte; mais nous ne désespérons pas de hi miséricorde divine. H serait temps encore d'arrêter la vengeance de Dieu, si diacun pouvait abjurer la haine, qui médite le meurtre • Pavarice, qui est la source de nos douleur, la colère, qui écarte toute pensée de prudence. Notre Sauveur a dit, à Thenre de »a passion : Malheur à ce/ut par qui le seamUUe arrive! Nous ne pouvons croire que tant d'actions détestables puissent demeurer impunies, et BOUS «Mijurons chacun d'entre ceux qui nous écoutent de songer, dans leurs consciences , à leurs pensées et à leurs actes, afin de n'être pas at^ tmnts par ce terrible jugement prononcé contre le traître Juda. Aucun n*u voulu nous entendre ; voilà pourquoi nous vous adressons nos prières. Si vous renverses le royaume de vos ennemis, ce ne s«ra ni pour vous, ni pour vos enfants un grand sujet de triomphe. Pour que cette contrée se réjouisse d'être tombée en votre pouvoir» il faut cpi'elle reçoive de vous sa délivrance, et rwm sa raort. Je vous écris pénétré de douleur, car je vois comment les rois et les peuples se pi'écipîtent pour ofienser le Seigneur. Il est écrit : Quiconque mettra sa confiance en son bras verra sa confusion , et non sa victoire. Qni( ori(|iie , je vous le dis inoi-tiièiiio , croira pouvoir suffire siul au salut tl'uu peuple, verra plutôt aj)procher sa mort que son triomphe. Quiconque sera gunllé par la supei he à la vue de ses richesses subira l'opprobre de la pauvreté avant de rassasier son avarice. Le Juge éternel nous juge ; le pouvoir de nous juger lui apparlitiil toujours; il ne se laisse point corrompre par des offres; il ne se laisse point tourher par les vœux des impies; il voit les cœurs et reod à chacun selon ses œuvres.
• Yaiucre son irère est uoe honteuse victoire ! humilier sa famille.
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mités ^ Frédégonde soudoya des assassins qui poignardèrent Sighebert.
La face des choses changea. La Neustrie se rangea plus humblement que jamais sous les lois de Chilpéric et sous Tinfluence fatale de Frëdégonde; Brunehault eut à endurer la prison et l'exiL A Rouen, où Chilpéric l'avait fait détenir, elle réussit à se fiùre aimer du jeune Mërovée, fils de ce roi, et qui était chargé de veiller sur elle. Prétrxlat, é\rqne de Rouen, consentit à leur donner la bënédiclion nuptiale. Ciiilpéric, pour se venger de cet évéque, assembla à Paris un concile devant lequd comparut Prétextât, dont les pouvoirs furent suspendus et qui fut pour quelque temps envoyé en exil. Grégoire de Tours, qui assista à ce concile, nous parle d*une entrevue qu'il eut alors
reovener et détruire ks poasenioiw de ses perents» oe sont de honteux triomphes ! -En frisant h guerre ans siens on combat contre son propre bonheur; ennemi desoinnême, on avance sa propre mine. Aa eommeoœment du monde il y avait deux firires snr la terre; Gain, Pan d'eux, accomplit on fratricide, et sa punition fat sept fois pins forte qœ ton crime. Joseph fat vendu par la jalousie de ses frères, et ces méchants ne tardèrent pas à devenir ses propres serritenrs. Saâl avait juré de perdre saint David ; il eut bientât besoin dfétre épargné par la laisérîoorde d» son ennemi. Absakm tua son fràre et vonlot détrôner son père : est-il besoin de vous redire ses revers et sa mort? Écoutes le prophète David : Les méchants seront extermines, les justes eutront la terre en héritage, Éooatez PApôtre : Celai qui hait son frère est homicide : il marche dans les ténèbres, il ne sait où il m. Écouter le Sauveur : Heureux les pacifiques ; ils seront appelés les enfants de Dieu. Je vous donne ma paix, je vous laisse ma paix. Là où est la paix el Tamour, là est la religion. Méditons l'histoire irEstlier, de cette reine qui sauva sa nation. Employez votre prudence, votre foi et vos vertus , à détourner le seigneur roi d'olîenser Dieu, engage/.-le à donner le repos à ce peuple el à laisser au juge éternel le soin de la justice... Nous vous supplions de recevoir uos très-humbles sahiUoos, que vous offrira Goodeulfe, porteur des présentes, etc. •
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près de Paris avec Ghilpâîc. « Deux flatteurs, dit-il,
avaient dit au roi qu'il n'avait pas clans cette affaire de plus grand «unemi que moi j aussitôt il m'envoya chercher. Lorsque j'arrivai, Giîlpéric était auprès d'une cabane faite deramce ; à sa droite clait Bertrand, évrque de Bordeaux, à sa gauche Bagnemode, évéque de Paris. Devant eux se trouvait un banc couvert de pain et de difiPërents mets. En me voyant le roi m'adressa ces paroles : « Ton devoir est de dispenser la justice à tous, et je ne puis l'obtenir de toi ; je vois bien que tu justifies pleinement le proverbe : Le corbeau n'arrache point les yeux du corbeau. — O roi, répondis-je, si l'un de nous s'écarte des voies de la justice, U peut être corrigé par toi ; mais si toi-même tu mancpies à tes devoirs, (|ui te reprendra? Que peuvent nos exhortations si tu refuses de les entendre?... Celui à qui se mani£estent les cceurs connaît ma conscience. Tu as la loi et les canons ; consulte-les, et, si . tu n'observes pas ce qu'ils te commandent, redoute le jugement de Dieu ! 9 Ces courageuses remontrances firent peu d'impression sur le roi. On voit par ce récit que saint Germain avait eu déjà un successeur; rilluslre prélat, le vénérable protecteur et défenseur de Paris était mort en 676. Son corps fiit enseveli dans l'église de Saint-Vincent . et de Sainte-Croix, qui, depuis lors, fut appelée Saint-Germain des Prés.
Grégoire de Tours, qui nous raconte les sombres tragédies mérovingiennes , mêle à sa narration quelques incidents de médiocre importance , mais que nous mentionnons parce qu'ils eurent Ueu à Paris, et contribuent à nous ' initier aux mœurs ou aux coutumes de la population de cette ville.
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Au témoignage de cet historien, et sous le règne de
Chilpéric, la femme d'un des principaux leudes fut accusée d'adultère par les parents de son mari; ils menaçaient de h faire mourir si son père ne la justifiait lui-même. Le père offrit d'attester l'innocence de sa fille sur le tombeau de saint Denis, où il se rendit accompagné de ses amis ; les parents de son gendre s*y trouvèrent aussi. Alors il étendit les mains sur Fautel et jura que sa fille n'était point coupable cl qu'on Pavait calomniée. Les accusateurs, voulant soutenir ce qu'ils avaient avancé y en vinrent aux voies de fait, et il y eut du sang répandu. L'affaire fut portée devant les juges j mais Taccusée, se sentant coupable, voulut se soustraire au jugement qu'on allait rendre contre elle ét s'étrangla de ses propres mains (Syg).
L'année suivante parut dans la ville un homme étrange, vêtu d'une espèce de robe sans manches , avec un linceul par- dessus. Il portait une croix d'où pendaient des fioles remplies, à ce qu'd disait, d'une huile sainte. Il publiait partout qu'il venait d'Espagne et qu'il en avait rapporté les reliques de saint Vincent et de saint Félix. Il arriva à Paris au temps des Rogations. Comme l'évêque Bagne» mode, à la tcte du clergé et du peuple, allait ce jour-là en procession aux églises , l'imposteur voulut en faire de même. On vit paraître un hommedansun équipage extraordinaire , qui portait une croix^ et traînait après lui une troupe de mauvais sujets et de femmes du peuple. L'évêque , surpris de la nouveauté de ce spectacle , lui envoya dire par son archidiacre : « Si vous portez quelques « saintes reliques, déposez-les dans l'église ; passez avec « nous ces saints jours, et après la fête de l'Ascension c( vous continuerez votre route, a L'imposteur, au lieu
m-m LIVRE II. CHAPITRE I. 8l
d'accepter l'offre tic l'évcque, commca^ii à le cliargcr d'injures et de malédictions en présence de son archidiacre. I/évéque, voyant que cet iioinine était un four])e, le fit enfermer dans une cellule. Ou le fouilla ensuite, el on trouva sur lui un grand sac plein de racines de diverses herbes, de dents de taupes , d*osscments de souris, d'ongles , de graisse d'ours, que révtquc fit jeter à la rivière, de peur de quelque maléfice, et, après avoir oté la croix à cet homme, il lui ordonna de sortir du territoire de Paris. L'imposteur, au lieu d'obéir, refit une crui\ et reconuneuça son man^e , ce qui obligea l'archidiacre à le faire arrêter et mettre en prison chargé de chaînes.
Grégoire de Tours , auteur de ce récit, se trouvait alors à Paris , logé à la basilique de Saint-Julien , près de la prison de l'évêché. L'imposteur, s'étant échappé la nuit suivante, se réfugia dans cette église, où il $*endormit. L'évêque Grégoire, ne sacliaut rien de ce qui s'était passé, se rendit au même lieu, à minuit, pour l'oflfice, selon sa coutume. Il fut bien surpris de trouver à sa place ordinaire un homme ivre et endormi , qui exhalait une odeur insupportable. 11 fallut le porter dans un coin de l'église , ou il resta jusqu'au jour sans se réveiller. Le saint prélat, touché de compassion, intercéda pour ce malheureux auprès de l'évéque de Paris. On reconnut que l'imposteur était un serviteur d'Amélius, ëvéque de Tarbes, et on se borna , pour toute punition , à le renvoyer dans son pays (i).
La ville de Paris , qui ne donnait qu'une attention médiocre aux rivalités et aux crimes des fils de Glovis, se
(i) M. de GauUe.
mr. M rAtn. — > t. t.
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préoccupait très-vivement des petits événements que nous venons de rappeler à la suite de Grégoire de Tours , et qui, aujourd*hui , prendraient tout au plus leur place dans la chronique des journaux judiciaires. Les habitudes de Paris n'ont point changé à cet égard, et la curiosité proverbiale du peuple ne s'est point affaiblie.
Paris n'appartenait point légitimement à Chiipéric; mais le roi de Neustrie , au mépris de son serment, s'y rendait fréquemment et y exerçait l'autorité souvendne. Grégoire de Tours appelle ce prince le Aéron, Niérode de son siècle; cruel et làche^ Ghilpéric était le jouet des caprices de Frédégonde , le docile instrument des crimes et des fureurs de cette femme. C'est sous son nom, et ea abusant de son autorité , que Frédégonde fit périr dans les supplices la reine Audowère et un assez grand nombre de personnes innocentes qui furent victimes de sa. haine et de son avarice. Tous les fils que Ghilpéric avait eus de sa première femme tombèrent sous le poignard ou moururent misërahlemeut. Par ses conseils Glùipéric avait tiré profit des lois et de la fiscalité romaines ; il écra^ sait son peuple d'impôts , exirjjeant d'énormes tributs, et n'épargnant ni les Gaulois , ni les Francs eux-mêmes.
Ces abus de pouvoir et les crimes de Frédégonde parurent attirer les vengeances du Ciel , et 1 on vit se vérifier cette conversation ■prophétique qui eut lieu entre Tévéque Sauve et saint Grégoi re de Tours .
« Lève les yeux, dit Sauve. Que vois-tu sur le palais du roi? — J'y vois un .second bâtiment qu'on vient d élever depuis peu, répondit le saint. — N'y vois-tu rien déplus? reprit Sauve. — Non, ajouta Grégoire. Mais toi, que peux-tu y découvrir? » Et Sauve, en poussant un pi'ofond
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soupir : a roi» le glaiyeide la vengeance divine levë sur la maison de Ghilpéric. » En effet les horreurs de la
guerre, de la famine et de la peste, désolèi ent le pays des Francs; la maladie contagieuse appelée le feu Saint-Antoine, n'épargna pas la maisoa royale : deux enfants que Qiilpérîc avait eus de Frédcgondc en furent atteints. La reine, les voyant en danger de mort ^ éprouva quelque repentir et dit au roi : « Voilà longtemps que b miséricorde divine supporte nos mauvaises actions; elle nous a souvent frappés de fièvres et d'autres piaux, et nous ne nous sommes pas amendés. Voilà que nous avons déjà perdu des fils; voilà que les larmes des pauvres, les gémissements des veuves, les soupirs des oiplielins vont causer la mort de ceux-ci... Voilà que nos coffres demeureront dénués de possesseurs, pleins' de rapines et de malédictions. . . Si tu y consens , viens, brûlons ces injustes registres d'impôts; qu'il nous suffise, pour notre fisc, de ce qui suffisait à ton père , lé roi Glotaire. »•
Les registres furent brûlés, mais les deux jeunes princes moururënt.-
En 58 4 1 Frédégonde eut un fils qu'elle appela Glotaire. Quatre mois après la naissance de cet enfant le roi Ghilpéric fut assassiné au retour de la tkuasBj k Ghelles , dans Tune dès maisons de campagne que les rois mérovingiens pK)Ssëdaient aux environs de Paris. Telle était la renommée criminelle de Frédégonde qu'oo l'accusa de ce meurtre (i); mais les lûstorienii les phis dignes de foi
(i) Voici la légende que reuferineiil au sujet de la mort de (Ghilpéric les Chroniques de Saint- Denis ; elle ii*a d'autre l)ase que les Gestes des rois francs, chronique du huitième siècle : « Moull estoit hi'lle femme la royoe Frédégonde, eo conseil s^ge et caviUeusc (subtile) ; eu tricherit*
fi.
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Fattiibuent à la vengt ance de Brunebault. Comme personne n'aimait Chilpëric, personne ne le regretta ^ et, au
ai en maBoe o 'a voit son pareil, fors Bnmebaiilt tant seulement Elle avoiC si décen et si aTeoglé le loy Chilpéric... qne lui-même U servoit ainsi ' comme feroit un g,anon (valet). Un jour il se prépara pour aller dwder au liois, et commanda que tes selles fussent mises. Du palais descendoit dans la cour. La royne, qui cuida (crut) qu'il dust partir sans plus remonter, entra en sa garde-robe pour son chef ( sa téie) kver. Le roy retourna en la salte ; il entra là où estoit la royne si doucement qu'dte ne s'en aperçut mie, et, comme dte estoit penchée en avant, il la (érlt (frappa), CD riant, au dessous des reins d*un Uastoncel que il tenoit. Eltene se retourna pas pour lui regarder, car elle cuida certainement que ce fust un autre. Lors dht : • Landri ! Landri ! tu fais mal; comment oses-tu ce taire? - Ce Landri estoit cueus (comte) du palais, et le premier de la maison du roy ; il le honnissoit de sa lemuic et la niainlenoit en adu'lère. Quand le roy ouït ceste parole, il tomba en un sou]J( on de jalousie et devint ainsi comme tout forcené. Il sortit de la salle, et de çà et de là alloit, angoisseuxet destrois de son cueur, comme celui qui ne savoit que il peust faire ni dire; toulesfois alla au bois pour soulagier la tristesse de son cueur. Frédégonde aperçut bien (jue ce avoir esté le roy et qu'il n'avoit point porté de bon cueur la parole qu'elle a voit dite. Lors pensa bien que elle estoit en péril si elle attendoit sa revenue ; pour ce rejeta toute paour et prit toute hardiesse de femme. Landri manda que il venist à elle parler. Lcrs]^ lui dist : « T^ndri, il s^agit de ta teste maintenant ; pense plus à ta sépulture qu'à ton lit, si tu ne t'avises comment tu pounas te sauver. » Lors lui conta comment la parole avoit esté dite* Moult fut Landri esbahi ; il commença à recorder et à réciter ses meffais à lui-mesme en grant douleur de cueur. L^aiguillon de conscience le poigooit aigrement ; il ne voyoit lieu où il pust fuir, ni comment il pust escha^ior; il lui sembftiit quMl fust pris et retenu ainsi comme le poisson aux rets. Fortement se mit à gémir et à soupirer. . . Lors lui dit Frédégonde : « JËscoute, Landri quand il viendra de chacier tout
• tard, si comme il a coustume de venir par nuit aucune fois, garde
• que tu aies disposé des homicides, et que tu lasses tant vers eux
« par dons que ils veuillent mettre leur vie en péril si que il soit
> ocds de oouliauz. Quand ce sera fiût, nous serons assurés contre la « mort, et régnerons entre nous et noire JUs Ootaire. » Landri loua (approuva ) moult ce conseil, H se pourvut de son afbîre. Tout tard vint
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moment de sa mort, il fut abandonné de tous. Un ëvèqiu\ qui y depuis trois jours j sollicitait eu vain une audience , prit seul soin de son corps et lui rendit les honneurs funèbres. Pour Frëdëgonde elle se hâta de revenir à Paris , se mit sous la protection de Gonlran, et fit reconnaître pour roi de Neustrie son jeiuie 61s Clolaire II (584).
Sous le règne de Chilpëric , cl par ordre de ce roi , on commença à Paris la construction d'une nouvelle église sous le vocable de Tevéque Germain, dont la mort était alors récente. Chilpëric avilit eu la pensée d'y faire inhumer les restes de ce saiut illustre, au loniheau duquel on voyait chaque jour s^opérer une foule de miracles dont parlent Grégoire de Tours et Fortunat. Chilpëric étant mort, les travaux de construction entrepris sous son règne se ralentirent beaucoup, et les l'eligîeux de Tabbaye de Saiut- Vincent et de Sainte-Croix demeurèrent en possession des reliques de saint Germain. L'église commencée par Ghilpéric reçut plus tard la dénomination de Saint* Germain-le-Rond , et ht place, à la suite d'agrandissements et de destructions dont nous aurons à parler^ à la^ magnifique basilique qui subsiste encore sous le vocahle de Saint-Gerniain-l'Auxerrois.
A la mort de Ghilpéric, les Francs neustriens se soulevèrent , non pour venger le meurtre de ce printxî , mais pour s'affranchir de la nécessité d'obéir à un enfant et à une femme. Frédégonde , effrayée , se réfiigia avec une partie de ses trésors dans l'église cathédrale de Paris, au*
le ny du bois. Geox qui tvec iai estoieot allés ne rallendirent pas, mais allèniit les ans ^ et les autres là , comme ooutome est des duMsenrs. Les mearlrien, qui entour lui ftarent toat prests, le férirent de oootianx pnni le oorps et foopirent en telle roaoière. »
près (le révc quc Ragneinode. Craignant d'être bientôt abandonnée de tout le inonde si elle demeurait plus longtemps sans une plus puissante protection j elle eut recours au roi Contran , qu'elle invita à venir à Paris en lui offrant de se remettre, elle et son fils unique, entre ses mains. Contran fut touchë de sa soumission et se pr^nta devant Paris à la tete d*une année. Les habitante sortirent au-devant de lui et le reçurent avec joie* Ib n'en usèrent pas de même k Fëgard de Childebert II, fils de Sigliebert et connue lui l oi d'Auslrasie. Ce jeune prince s'étant présenté avec ses leudes devant Paris, les habitants refusèrent de lui ouvrir leurs portes. Childebert s'en plaignit à Contran , qui , pour toute réponse , allégua le traité juré sur les reliques des saints par Sighebert , Chilpéric et lui , traité suivant lequel chacun d'eux s'était soumis à perdre sa part de Paris s'il y entrait sans le consentement des deux autres. Chilpéric et Sighebert étant entrés dans cette ville sans que Contran y eut consenti , il disait que ses neveux n'avaient en conséquence plus rien à prétendre sur cette ville. Frédégonde , qui avait besoinde Grontran, parut tout approuver.
Pendant le séjour de Contran à Paris ce prince répara plusieurs injustices commises sôus le tègne pi-écëdeiit. Il se , montra fort affable , fit de grandes largesses aux leudes et àux pauvres, et se concilia l'affection des Parisiens; cependant y se regardant toujours comme au miiieii d'un royaume étranger, Il ne sortait jamais sans sa bonne escorte; il ne put même s'empêcker de témoigner un jour ses craintes d'une manière naïve devant tout le peuple Assemblé à Téglise^ « Après que le. diacre eut impose silence au peuple pour écouter la messe, le roi, se touroaiit du
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c6té de rassemblée, s'écria : « Je vous conjure de me conserver votre ibi. Ne me tuez pas, comme vous avez fait dernièrement de mes frères. Qu'il ;ue soit permis d'élever, an moins pendant trois ans, mes neveux , qui sont devenus mes filsadoptifs... depeurqull n'existe bientôt plus un seul homme fort pour vous défendre(i). » Alors le peuple pria pour le roi Contran , et là réconciliation parut accomplie.
Gontran tint un plaid national où se rendirent les ambassadeurs de Ghildebert; ils ne purent obtenir ni la ces- 5i<m d^une portion de cette ville , ni l'abandon de Frédégonde queleur maître demandait, Gontran l'ayant prise sous sa protection comme mère d'un roi dont il avait la tutelle. Tout se passa en inutiles reprocbes. Les auteurs ne sont pas d*accord sur le Heu où fut tenue cette assemblée; plusieurs estiment qu'elle fut convoquée à Paris ; d'autres pensent qu'elle se réunit à Gbâlon-sur Saône , <»pitale de la Gaule burgonde (royaume de Bourgogne^
Gontran fit inhumer en grande pompe dans l'église de Saint-Vincent et Sainte-Groix (Saint-Germain des Prés) les corps de Glovis et de Mérovée, les deux jeunes (ils de Chiipéric, qui avaient péri miséi ablement l'un et l'autre par les manœuvrtes de Frédégonde. Gette femme cruelle était alors retirée au Yaudreuil (val de Reuil ), près de Rouen , d'où elle faisait partir des émissaires chargés de poignarder ou d'emp6isonner ses ennemis, et plus particulièrement les Mérovingiens d'Austrasie. Vers le même temps elle fit assassiner au pied des autels saint Prétextât, évêque de Aoueu. Quatre ou cinq ans après ce meurtre, et eu 691 ,
(1) Gng, Tunm,, Ub. VII, cap. 8,
OU baptisa à Naulerre le jeune loide Neustrie, Clotairell, qui eut pour parrain Contran^ son oncle. Ce dernier étant mort en jg 3 , des guerres civiles s*élevèrent entre les i'rancs-neustriens, les Francs burgondes et les Francs austrasiens, et la rivalité de Bruneliault et de Frédëgonde fit couler heau(Oup de sang. La victoire demeura à Clotaire II et à Frédégondcy qui se maintinrent en possession de Paris et des diverses provinces gallo-neustriennes. Frcdégonde n'eut pas le temps de jouir de ses triomphes; elle mourut à Paris en 597 « et fut inhumée dans Tégiise de Saint*\incent et Sainte-Croix, près des Mérovingiens dont plusieurs avaient été tués parses ordres. On a conservé la pierre en mosaïque qui recouvrait les dépouilles de cette femme, douce d'un génie égal à sa scélératesse; sûr cette pierre, l'un des monuments les plus authentiques de la période mérovingienne 9 Frédégonde est représentée portant le sceptre et vêtue royalement.
Après la mort de Frédégonde les affaires de Ciotairell changèrent de face. Les deux jeunes rou d'Austrasie et de Bourgogne le défirent près d'un village nommé Doromelle (Dormeille), situé dans le pays de Sens et sur les bords de TOuanne. Clotaire , mis en fuite , se retira dans Paris; mais il en fut bientôt chassé par les deux rois vainqueurs, qui le poursuivirent si vivement qu'il se vit contraint de faire la paix , en perdant une grande partie de ses États. Paris demeura ainsi au pouvoir des rois Théodebert et ThieiTy. Quelques années aprèSy les Neustriens vaincus dans la personne de Clotaire, voulurent réparer leurs pertes. I^audri, maire du palais de Neustrie , s'avança avec une année contre Thierry; mais, celui-ci l'ayant joint près d'Ktampes, il fut mis en déroute; Thierry, vain-
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queur, rentra à son retour dans Paris. A cette nouvelle Gotaire, qui voulait s'opposer à Théodebert avec un autre corps d'armée , fut obligé de demander la paix pour la
seconde fois.
La division et la guerre allumées par Bruneliault entre les deux frères Théodebert et Thierry vinrent, en causant bruine de l'un et deTaulre, relever les affaires de Clolaire; Théodebert périt le premier avec ses deux fils, et Thierry mourut la même année (61 3 . Slghebert , son fils aîné) qui lui suecëda, fut pris dans un combat Tannée suivante et mis à mort par Clotairc^ Le reste de sa famille fut tué ou mis en fuite. Brunehault , livrée au vainqueur, subit l'affreux supplice que tous les liistoiiens ont raconté. Après sa mort laNeustrie, TAustrasie et la Bourgogne furent réunies sous le même roi ; Clotaire II se trouva seul maître de la monarchie des Francs", comme lavait été Clotaire Y\ son aïeul, et Paris acquit pour un moment toute l'importance d'une capitale d'empire.
« Clotaire II, dit Frédégaire, était doué d'une grande patience, instruit dans les lettres, craignant Dieu , et rémunérant généreusement les églises; il faisait aux pauvres (le grandes aumônes, et se montrait plein de bénignité et de piété. » L'iiistoire, moins complaisante pour Clotaire II, le range au nombre des princes cruek, rusés et &ibles qui portèrent mal le fardeau de Théritage de Clovis. Quoi qu'il en soit, vers la fin de 6i4 y ce roi convoqua à Paris une sorte de plaid national dont firent partie les cvêfjues de la Gaule , et qui tint ses séances dans l'église des Apôtres Saint-Pierre et Saint-Paul , autrement appelée Sainte-Geneviève. Ce sixième concile (car on lui donna également le noni de concile) de Paris fut le plus nom-
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breux cpe l'on eût encore vu en Franicel Les ëvéques y (irent quinze canons, dont les principaux 'ont pour objet de modérer rautorité que les rois s'attribuaient dans l'élection des évéquesy de maintenir la subordination des clercs, de conserver le temporel de TEglise, de fixer les Hniites de la juridiction civile et de la juridiction ecclésiastique y et d*empécher les juifs d'exercer des charges qui leur donneraient quelque autorité sur les chrétiens. Clotaire fit publier un édit pour expliquer quelques-uns de ces cauous et pour les modifier en ce qui paraissait intéresser ses droits. Outre les règlements ecclésiastiques on fit aussi dans ce concile des règlements purement civils, qui furent appelés capitulaires; ces décisions , qui sortaient du domaine religieux, attestent que les évéques continuaient à s'attribuer dans l'État une autorité législative.
Saint Céran (Ceraunus) était alors évéque de Paris. A l'exemple d'Ensèbe de Césarée il avait entrepris de former une collection d'actes des martyrs et des saints de la Gaule; pour réaliser ce projet il écrivit à Warnahaire (Garnier), diacre de Langres, qui lui fit parvenir divers documents se ratta( liant aux saints de son pays.Pai* malheur la collection que voulut compléter saint Géran n'est point parvenue jusqu'à nous; c'est une perte regrettable pour Thistoire nationale.
Aucun événement bien digne d'intérêt ne signala désormais l'histoire de I^ris jusqu'à la fin du règne de Cio» taire II. Ce prince, qui résidait iiabituellement dans sa villa de Clippiacum (Clicliy), où il rasseUiblait ses leudes, mourut en 628 et fut inhumé à Saint-Germain des Prés (Saint- Vincent et Sainte-Croix), auprès de ses pères. Son fils Dagobert l*% déjà roi d'Austrasie, lui succéda dans le
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gouvernement de l'empire des Francs et vint s'établir à Paris. Durant les premières années de son règne ce prince se fit chérir |iar sa justice et sa sagesse (i )* Il entreprit des voyages dans ses vastes domaines et donna aux peuples de grandes espérances. Mais ces beaux commencements ne lurent pas de longue durée, ils étaient dus aux bons conseils de saint Arnonidet de Pépin, maire du palais d'A.ustrasie, dont l'Église catholique honore aussi le souvenir. Ce fut un rare bonheur pour le jeune roi que cette admi* nistration publique exercée sous son nom par deux hommes riont les talents égalaient la sainteté.
Mais saint Arnould mourut, et les conseils de Pépin ne suffirent plus pour contenir les passions du roi. Comme Salomon, à la sagesse duquel il ne s'était jamais élevé, Dagobert se laissa corrompre par les excès de la débauche. Il eut à la fois trois reines et une foule de femmes illégitimes, dont l'avidité épuisa les richesses royales. « Mors, disent les chroniques, le roi voulut, avec les dépouilles des %lises et des leudes, combler le vide de ses coffres , et il commit beaucoup d iniquités. »
Durant les dernières années de sa vie, et après plusieurs guerres sanglantes, Dagobert s'attacha, dit-on, à racheter les égarements de sa jeunesse j la religion sembla adoucir ses mœurs et tempérer son orgueil. Pour manifester aux peuples la douleur que lui inspiraient ses égarements, il couvrit le sol d'abbayes et prodigua d'immenses trésors aux monastères. Ces donations, bien que faites avec un zèle souvent exagère^, n'appauvrirent pas les peuples; les
(1) • Il était, dit nalvemenl son biographe, doux pour 1« bien intentÎQMiéiflt les fidèks, lorrible ans rebeUn et ans parlides, bénin pour b» bons, nuis Kon ardent pour les indociles. • (Gwtm D&goà,, xnii.)
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Gallo-Francs s*y associèrent eux-mêmes avec un naif empressement.
Dagobert fut enseveli dans la célèbre abbaye de Saint- Denis , qu'ii avait fondée et enrichie avec une magnificence que rien n*égalc, prodiguant avec un pieux enthousiasme l'or, l'argent et les pierreries. Sur les murailiej» de la nef on voit avec curiosité des sculptures grossières qui représentent, entre autres merveilles, une chasse miraculeuse et une sorte de bataille que les saints et les démons semblent se livrer pour se dbputer l'âkne de Dagobert an sortir de ce monde. Ces sculptures datent du treizième siècle.
CHAPITRE IL
Les rois francs, au déclin de la race mérovingienne, it^nèrent pi*esque tous sous la surveillance jalouse de quelques leudes qui, d*abord simples officiers de la couronne, étaient devenus |>eu à peu, par la volonté et le choix des grands, les véritables tuteurs de la royauté. J'ai suffisamment désigné les maires du palais (i). Lors donc que mourut Dagobert, ne laissant que deux fils bien jeunes encore, Tusurpation fut consommée, et les maires, non contentsd*appelerà eux. toutes les prérogative effectives, telles que le commandement des armées et Tadminist ration publique, réussirent, pour la plupart, surtout en Austrasie, à assurer l'hérédité de leurs fonctions. Dès lors ils furent les véritables rois, et il ne resta auk descendants de Qovb
(i) La mairie ( mîijorie ) est une institution qui se retrouve chez plusieurs peuples antiques. La première fois qu'il en est fait mention dans nos chroniques , c'est à Tépoque du mariage de Brunehault ; toutefois a' nom se trouve dans Fortunat ( fie de sainte Radegondc, cfiap. xlv). Ceux qui remplissaient celte dignité he/. les Golhs et en Italie portaient le même nom (concile de Rome sous Svmmaque). (liiez les Perses on Innommait jjLÊÎÎtov tîjç paaiXi/rj; ouia; ( So/.omène, liv. II, chap. ix). les anciens historiens les appellent indifféremment maires du palais (Diajordomes ) , recteurs du palais (Aimoin), gouverneurs du palais 'Frédégaire, Aimoin), modérateurs du palais ( P. Warnefried), maîtres du palais ( Godefroid de Viterbe),prâfiBttdapBlais ( Éginbard ), proviseurs de la liaison royale (Vénerie), princes du palais (Ermentaire), comtes do palais ( Aimoin), ducs da |Mlais (Frédégpdre), pR|Kwés da pidab
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que de vains honneurs sans puissance. On en fit des idoles cpi'on montrait au peuple dans les jours de grandes cérë-'
monies , et qui, le reste du temps, demeuraient cachées dans le temple.
« En ce temps-là, dit Hariulfe, la gloire royale s'affiiiblissait; le royaume était gouverné par les préfets du pa^ lais. Une restait rien aux rois de leur puissance, sinon le titre, l'ombre de la royauté, et le droit de donner audience aux ambassatleui s et de leur répondre ce qui leur était ' ordonné de dire comme venant d'eux-mêmes. Le préfet de la cour (le maire) avait seul Fadministration de l'intérieur et du dehors; seul il taisait et disposait toutes choses. »
Qovis n, celui des fils de Dagobert qui régpdait en
Neustrie, grandit sous la tutelle du maire ^glia et de son successeur £rchinoaid. iâîgha était un homme d'une rare prudence. Dagobert, en mourant, lui avait recommandé
sa veuve Nantilde el son fds Clovis, et il fut fidèle gardien de ce dépôt jusqu'à sa mort, arrivée deux ans après,
en 6/to. Ërchinoald exerça sur le faible roi une sorte de
tyrannie; illui fit épouser Bathilde, Tune de ses esclaves, jeune fille d'une rare beauté. Tja nouvelle reine se montra digne par ses hautes vertus d'être hi compagne du rm de Neustrie, el, plus heureuse encore, çlle mérita par la sainteté de sa vie d'éclianger contre la couronne immortelle la couronne périssable de ce monde. Sainte Bathilde était, d'ailleurs, petite-fille du ^ref«t»a/r/ff Ethélbert, premier roi chrétien des Saxons, issue de la race de Woden, elle jouait un jour sur la grève de l'Océan avec ses coni|Mgnes^ lorsqu'elle fut prise par des pirates et vendue comme esclave aux Francs neustriens. Devenue la compagne du faible Clo-
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vis n, elle dirigea souvent avec intelligence et courage les affaires publiques, a Ce ne fut pa^ vraiment, &s^la ëtonner le royaume, disent les légendes; mûs cette rose de Saxe, plantée au milieu des lis, devait leur rendre une odeur plus suave et attirer sur eux un incomparable bonheur* » Quoi qull en soit, sous le règne de Qovis il de grandes calamités affligèrent la nation des Francs ^ et une &mine qui désola Paris et la Neustrie mit a Tépreuve h charité de sainte Bathilde. Pour faire fkoe aux besoins des pauvres on eut recours aux richesses de Fal^baye de Saint-Denis. Clovis II étant mort prématurément, ne laissant que des fils en bas âge, sainte Batlnlde exerça pendant quelque temps les fonctions de régente et s'efforça de i^ouverner .en dépit de la jalousie des maires du palais vl de l'animosité inquiète des leudes. Si la force lui manqua pour surmonter d'aussi redoutables difficultés, da moins la pieuse reine parvint-elle k donner satis£aictiiMi aux instincts de son ardente charité. « Par cette t'^nice de ' prudence que Dieu lui départit, dit son biographe, elle fut avec une délicate attention une mère pour les princes, une humble ûUe des pontifes, une excellente nourricière des jeunes Francs 4^ palais; également agréable à tous ; aimant les ëvêques comme ses pères, les moines comme ses frères, et comme ses enfants les pauvres qu elle comblait d*aum6nes. » Tel était le rôle touchant, mais restreint, que les cisconstances lui permettaient encore de remplir^ pour s*en i^ndre déplus eu plus digne elle s'entoura d'un conseil d'évêques, parmi lesquels siégeaient saint Léger, évêque d'Autun, et saint Oueii, éveque de Rouen. « La reine Bathilde^ disent encore les chroniques, régla, ou plutôt le Seigneur ordonna par elle qu|une oou-
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tumc impie et ahoiiiinable cessât : c'est que plusieurs aimaient mieux laisser mourir leurs eofants que de les nourrir, parce qu'ils voyaient les exactions fiscales croître avec leur nombre, et les charges publiques s'aggraver, selon les lois anciennes, et tous leurs biens di^ipës. Voilà ce que la vénérable dame empêcha, afin que nul n*osât désormais le faire. » Si de pareils souvenirs honorent la piété de sainte Batliilde, ils n'en donnent pas moins une bien triste idée de la condition des peuples gallo-francs et des Parisiens eux-mêmes sous le gouvernement de CIovis II.
C'était d'ailleurs le temps où saint Landri occupait le siège de Paris. Sa charité et son zèle pour le salut de son troupeau lui avaient acquis une popularité que le temps n'a pas détruite. « Aimant Dieu et les hommes, dit l'iiagiographe, saint T^andri se sacrifia au gouvernement de son Église et au bonheur du peuple dont la conduite lui était confiée , ne cherchant jamais sa satisfaction et ne s^occupant que de glorifier Dieu et de soulager le peuple : Deo setvire et proi^esse populo, » Durant la grande disette qui se fît ressentir sous son épiscopat, tout le blé, toutes les provisions que saint Landri tenait en réserve dans sa maison, il les ht donner aux pauvres; il vendit ensuite sa vaisselle et ses meubles pour acheter encore des provisions de blé. Ces premiers moyens épuisés n'ayant p oint été suffisants , il vendit les ornements et les vases sacrés dont il s*était plu à enrichir son église.
Paris , avant saint Landri , ne possédait encore ^e les nuUi iculœ^ c'est-à-dire les asiles soutenus par les aumônes viagères des riches. C^e fut saint J^ndri qui le premier fit pour Paris ce que les constitutions des empereurs avaient
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filit pour l'etnpire. Il fonda un ëtabUssement auquel il affecta un revenu fixe et assuré. Cet établissement fut longtemps appelé Thopital de Saint-Christophe ; dans la suite les populations chrétiennes lui donnèrent le nom touchant et sublime d*H6tel-Dîeu.
Témoin des luttes engagées entre les grands et les maires du palais, hors d'état de diriger les affaires publiques en ces jours d'orage, que signale le redoutable nom d^Ébroln, sainte Batlùide se retira dans le monastère de Chelles, pour y terminer ses jours. En 666, l'année qui suivit sa retraite, la ville de Paris eut à endurer les ravages de la peste.
Clotaire 111 était roi de Neustrie et de Bourgogne. Sous son règne Ëbroin faisait mettre à mort les hommes les plus'puissants sous de légers prétextes^ et vendait au peuple la justice et l'injustice.
Clotaire III , étant mort en 670 , eut pour successeur • Gliildéric II; celui-ci choisît poui^ [)remier ministre saint Léger, évêque d'Autun et rival d'Ebroin. En 67^ Gliildéric II fut mis à mort par les leudes francs, fettigués de sa tyrannie et de ses débauches.
Di\ ans après, Ébro'in, (]ui s'était fait le champion sanguinaire du pouvoir royal ^ fat à son tour assassiné par un seigneur franc, nommé Ermanfroi. Il périt misérablement , après avoir exercé, pendant plus de vingt ans, le suprême commandement dans les royaumes de Neustrie et de Bourgogne. Le nom d'Ébroln est encore, de nos jours, le symbole de l'ambition, de la cruauté et de la ruse ; mais il convient de se défier des monuments historiques qui nous le dépeignent sous d'aussi noires couleurs.
A. la mort (rÉbrom les francs d'Austrasie prévalurent
dans la Gaule neustrienne ; vainement le Êûble Thierry III Bifr. M fàMî*. T. I. 7
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etBertaire, maire du palais de Neustrie, essayèrenUils de lutter contre cette prépondérance redoutable; Pépin de , Hérlstal, qui gouvernait l'Austrasie sous le nom de duc . des Francs , se liàla de leur déclarer la guerre , et son année vint camper à Testry, entre Saint*Quentin et Pérenne. La bataille fut longue et sanglante; mais le roi ïiiierry 111 fut vaincu et mis en fuite^ et Bertaire massacré par ses propres compagnons. Pépin se rendit maître du * faible Tliierry, le fît reconnaître par l'Aiistrasie, et se réserva, sous ce fantôme de roi, la réalité de la puissance^ qu'il exerça sous les titres de duc, de prince et de maii'e. I>a bataille de Tcstry fut le dernier degré de rusurpation des maires du palais ; elle mit tout le pouvoir entre leurs mains, et les successeurs de Clovis n'eurent plus rien des prérogatives du trône que la faculté de présider les assemblées du Champ de Mars, de paraître avec éclat dans de vaines cérémonies, et de voyager d'une maison de plaisance à l'autre dans un cliar traîné par des bœufs. Le duc d'Autrasie, maire et souverain^ se réserva les trésors, la justice , la correspondance avec les gouverneurs provinciaux et la plénitude de la puissance royale (687).
L'histoire particulière de Paris semble disparaître au milieu des obscurités de cette époque. C'est à peine s'il nous reste, de l'année 691, un document d'une certaine valeur, qu'on appelle la Charte dt Vandemir ,^9x cet acte le noble franc qui y a attaclié son nom fait, conjointement avec sa femme, de grandes largesses à la plupart des églises et des monastères de la ville et du diocèse de Paris, à la cathédrale, aux deux abbayes de Saint- Vincent, à Saint*Denis, aux filles de Saint-Christophe , dont Tabbesse est nommée Gaudetrudef et à plusieurs autres
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églises dont les noms ne se peuvent lire. Ce titrei quoique mutilé, fournit enoore des particularités qui ne sont
pas à négliger. On y voit qu'alors la cathédrale était sous l'invocation de saint Étienne. Des deux abbayes de Saint- Vincent qui ont part aux libéralités de Yandemir, Tune, dont Tabbé se nommait Landebert , est Saint-Oeniiain TAuxerrois, qui était desservi alors par une communauté de moinesy et la seconde Saint-Germain des Prés, dont l'abbé se nommait Autbarius. Quant à la communauté des filles de Saint-Cliristophe, c'était la corporation de religieuses qui desservaient l'hôpital.
Peu d'années après, le 29 août 700, mourut à Paris un religieux né à Au lin , et que sa piété avait depuis longtemps rendu célèbre. U habitait depuis quelque temps un monastère situé dans l'un des faubourgs du nord de la ville, et qui joignait la chapelle de Saint-Pierre. 11 fut inhumé dans cette même chapelle , au lieu même où plus tard fut élevée une église qui porta son nom ; nous voulons parler de Saint'Médéric, que le peuple appelle Saint-Merry.
Ce n'est point ici le lieu de raconter les conflits sanglants qui signalèrent, sous le gouvernement de Pefnn, les règnes des Mérovingiens fainéants auxquels ce duc d'Austrasie laissait encore le vùn titre de roi. Ces princes débiles, et surveillés par un pouvoir jaloux, ne résidaient pas même à Paris, et la Gaule ueustrienne formait à peine une province gouvernée de loin par Charles-Martel, duc des Francs et fils de Pépin. On ne voit pas que, dans cette dernière période de l'histoire de la preniièie race, deCiiildebert 111 à Childéric 111, l'Église de Paris ait' jeté un grand éclat. On ne connaît guère pour -ce temps que le nom des
évêques ; on a pourtant quelques détails sur la vie de saint
HugiiflB, qui succéda à fieratchaire. Saint Hugues était, fih de Drogou^ eomte 4e Champagne, qui afait épousé
ia fille de Waraton, maire du palais; il fut cjevé auprès d'Auflède, son aïeule materneUe, et enbrassa i'état monastique dans Tabbaye de Jumiéges. Charles-Martel le plaça ensuite sur le siège ëpiscopai de Rouen; saint Hugues fut aussi abbé de Fontenelle et de Jumiéges, et eut en même temps Tadministration des Eglises de Paris et de Bayeux. Tandis qu'il gouvernait, dans Tordre spirituel, des populations assez étrangères, sinon par leurs souffrances, aux luttes politiques de cette époque, la vieille famille des rois chevelus, quoique déchue et pour ainsi dire avilie sous le despotisme des maires, obtenait encore un reste de respect que Charles-Martel, quelle que fût sa puissance, n*osa entièrement braver. Après ia mort de Thierry IV il ne se cmt pas assee fort pour prendre le titre de roi et exclure le dernier des Mérovingiens ; il se oontonta de laisser le trône vacant, cherchant ainsi à préparer plus tard l'usurpation de sa race.
Tandis que Charles-Martel et son fils Pépin gouvernaient les Francs, laissant les derniers Mérovingiens s'éteindre dans une décrépitude prématurée, le rôle de Paris continuait d'être des plus obscurs, et c'est à peine si de l<Nn en loin les chroniques mentionnent encore le nom de cette ville. Paris avait cessé d'être la capitale d'un empire dont le centre était à Metz ou à Cologne, et des aventuriers héroïques, toujours occupés à- combattre les barbares du Midi et ceux du Nord , n'avaient guère le loisir d'accroître son enceinte, d'y construire de nouveaux monuments. Paris était alors administré par des comtes. L'histoire de Saint-Denis parie de l'un de ces sei-
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gneurs, nommé Guam ou Warin, qui fit transférer b
foire de Saint-Denis entre les bourgs de Sa lut- Martin et deSaint-XiuirNit, toMS deui sitnés au nord de la Ttlk. Les OMBtes de Paris, institués au nom du roi , éiment encore
de simples ofiiciers amovibles^ <^i rëunissaieut en leurs mains les pouvoirs militaires et admînisiratift. C'est dm ces conditions que Paris se trouvait placé en Tan 752, lorsque Pépin le Bref, fils de Charles-Martel, mit fin à la débile royauté des héritiers de Glovis et se fit reconnaître roi des Francs par le pape Zacluirie et par les grands du royaume.
Le peuple gallo->romain prenait peu de part à ces révolutions de palais , à ces catastrophes dynastiques. Placé sous la tutelle brutale des guerriers francs y il payait, en gémissant et au prix de mille vexations, les énormes tributs que lui imposaient ses maîtres, et il ne se souciait guère de voir se succéder des chefs et des princes qui ne pouvaient ni le protéger, ni le défendre. A Paris comme dans le reste de la Gaule neustrienne il y aurait eu dépérissement social si la religion n'eût accompli sa mission , qui est de sauver le monde. ,
Les évêques, les supérieurs des monastères, d'autres dignitaires de TÉglise stipulaient, auprès des rois barbares , en faveur de la société gallo-romaine. Les concessions faites aux églises à titre de bénéfices leur donnaient le droit de prendre rang parmi les leudes et les faisaient entrer dans l'aristocratie des Francs, sans rien leur enlever de l'amour et de la confiance des Gaulois.
Il y eut sans doute, durant la longue et obscure période dont nous avons rappelé quelques traits, des actes de violence, des mèurtres, des crimes dont la nomencla-
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ture serait trop longue; mais au milieu de cette 'confusion rÉglise réussit à conserver la société, et, pendant que toutes les forces étrangères à elle s'usaient par leurs propres excès, elle seule dominait et prévalait. Une histoire plus longue que celle des attentats commis serait celle des at« tentais qu'elle a empêches (i).
( I ^ M. Guizot, Esimi sur P histoire de France,
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CHAPITRE III
Pari* ma dédia de la première dynastie*
Si Von se reporte, par le souvenir, vers le milieu du huitième siècle, à l'époque où lesderaiers Mérovingiens se promenaient, de ferme en ferme, sur des chariots traînés . par des bœufs, on parvient très-difficilement h se faire une idée juste de la physionomie de Paris à cette époque, de son étendue, de ses limites ét de sa banlieue.
En dépit des misères publiques, des misères privées, des liorreurs de la guerre, des maladies contagieuses, de la disette et des exactions fiscales, Paris avait eu le sort de toutes les villes qui sont plus ou moins un centre politique et commercial : il s*était peu à peu développé ; il avait vu se former, autour de son île étroite, des faubourgs, des bourgades, une ceinture de maisons de campagne ou de maisons de plaisance qui faisaient corps avec lacité-mère. n est presque impossible de déterminer les espaces que cette banlieue occupait et d'en suivre les contours très-irréguliers; les agglomérations extérieures de maisons et de rues qui existaient autour de la ville étaient évidemment disséminées au hasard, groupées sans aucune pensée d'ensemble municipal, séparées les unes des autres par des champs, des bois, des marécages. Quant à la ville proprement dite, à la vieille cité lutécienne, tout ce qu'il est permis de penser, c'est cpi*elle était fort laide et fort mal ordonnée.
L'histoire de l'île de la Cité, berceau de Paris, est This-
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toire de la ville elle-incnie jusqu'au onzième siècle. Le Paris des deux rives n'avait alors qu'une médiocre importance; à cause de Notre-Dame et du Palais, ces deux métropoles religieuse et politique, tous les événements se concentraient dans la Gtë, et la population, les églises, les établis» sements de tout genre ne eessaîenides'y entatser. A partir du onzième siècle, et à mesure que le Paris des deux rives s'agrandit, la Qté pmi de son iqi^iorUQcei mais ooa de sa popularité, car elle reste le centre des affaires politi-* quefi, et même, à cause du Parlement, le centre des affaires commerciales ; elle garde oe caractère jusqu'à la fin du quinzième siècle. A dater de cette époque, et surtout de 1789, la Cité cesse déjouer le premier rôle dans Thistoire de Paris; la richesse s'en est âoîgnée; il a y reste qu une population misérable et souffrante ; elle devient même un repaire de vagabonds, de repris de justice et de prostituées; aucun événement ne vient la remettre en saillie, et elle ne garde d'importance politique que par le Palais de Justice et surtout par la Préfecture de Police , positions de premier ordre dont les révolutions ne vwBt quent jamais de s emparer.
La Cité présentait encore, il y a soixante ans, l'aspect peu séduisant qu'eUe avait au moyen âge : à l'extérieur, privée de quais, sauf dans sa partie occidentale, ayant ses maisons hautes, fétides, dMcures, pressées sur les bords de la Seine, bordée d'eaux sales, d'iierbes dégoûtantes, de blanchisseries, de guenilles suspendues de toutes parts, elle cirait à l'intérieur un amas inextricable de ruelles hideuses, de masures noires, de bouges infects, ruche malsaine où nos pères se sont entassés pendant des siècles, et dans laquelle on ne comptait pas moins de cinquante-
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deux niesy sk impasses, trob places, dix paroissesi vingt et une églises ou chapelles, deux couvents, outre l'Hétel*
Dieu, les Enfants-Trouvés, le Palais avec ses dépendances, l'archevêché, le cloître Notre-Dame et la catliédrale. Aujourd'hui le marteau des démolitions a fait disparaître près de la moitié de ces rues et de ces édifices, et l'on peut prévoir l'heure où l'île qui fit jadis la gloire et la force des Panses ne sera occupée , de l'orient à l'occident , que par des monuments publies, une cathédrale, un liopital, un palais de justice, une préfecture, uii tribunal de commerce, un square, et on ne sait combien de casernes ou de postes de police. A vrai dire nous ne regretterons pas les bouges avinés, les cloaques infects que l'on fait disparaître et qui avaient transformé plusieurs quartiers de la Cité en foyers de débauche et de vol. Sons les Mérovingiens ces nielles étroites que nous voyons détruire constituaient à elles seules le vrai Paris.
Les aiccesseurs de Clovis siégeaient encore à la Tour, c'estià-dire au palais situé vers T occident de l'île,, et qui servait en même temps de résidence aux rois et aux comtes, d'hôtel municipal et de prétoire. G>mme on l'a vu plus haut, à l'extrémité opposée de Tile, près du lieu oii l'on remarque aujourd'hui la promenade et la fontaine de Tarchevêché, existait, même avant Clovis, la cathédrale de Paris, alors dédiée sous le vocable de Saint-Étienne. C'était là que Frédégonde avait cherché un asile après la mort de Chilpéric V, L'édifice, dont on ne nous a pas cooservé l'aspect, avait été superposé à d'anciennes constructions romaines dont on a retrouvé les débris en 1 7 1 1 , parmî lesquels figiu^aient les effigies de pkideurs di>'îmtés gajuloises ou romaines. On y remarque Ésus, le taureau
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sacré, le dieu Cernunnos, en compagnie de Jupiter, de VulcaiD, de Castor et de PoUux.
Entre i'ëglise cathédrale et le palais se trouvait une assez vaste place^ consacrée au commerce, et que plusiean annalistes ont appelée place du l^arché'Neuf ; une petite place contiguë , qui avoisinait évidemment la Seine et qui était quelquefois submergée, portait le nom de Marché'Palu ou Palud.
L'église Saint-Ëtienne n'avait pas tardé à devenir trop étroite pour la grande affluence des fidèles ; on éleva près d'elle, on lui adjoignit une vaste chapelle, dédiée sous le vocable de la sainte Vierge, et que les cbartes mérovingiennes appellent la basilique de JVoire^Dame, baà» lica doninœ Mariœ, On n'en connaît pas les dimensions. Une autre basilique était située dans la Cité; c'était Saint- Denis de laChartre, qui s'élevait à Teitrémité méridioaak
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du pont Notre-Dame et au coin septentrional de la rue du Haut-Moulin. Cette église, plusieurs fois reconstruite, a été démolie en 1810 pour fiiire place au quai de la Cité. A coté et au sud de Saint-Denis de la Chartre on remarquait la chapelle Saint-Symphorien ou saint-Luc, ou, pour mieux dire, la chapelle de Sainte-Catherine, sur* l'emplacement de laquelle l'autre ne fut élevée que plus tard. Dans Tespace que termine au nord le Palais de Justice, et qui, vers le sud, s'étend aux ahords deTlIôtel-Dieu, on rencontrait le quartier ([u'on appelait alors la Ceinture de sdint Éloi ; il y avait là un monastère que ce saint avait fiiit bâtir vers Tan 63a, et où il avait placé trois cents religieuses sous la direction de sainte Aure. On y remarquait également un oratoire dédié à saint Martial, et qui, à une autre époque, reçut le nom de Saint-Éloi. A l'extrémité du Marché-Neuf s'élevait une chapelle baptismale, d'abord dédiée à saint Jean, et qui reçut plus tard le nom de Saint- Germain le Vieux. L'auteur de la vie de sainte Geneviève dit que la patronne de Paris y i*essembla un grand nombre de femmes, comme dans un asile sûr, lorsqu'on apprit la marche d'Attila vers le territoire des Parises. Vis-à-vis de b cathédrale, à Tangle formé par la rue Saint*Christophe et les bâtiments du parvis Notre-Dame, on remarquait sous les Mérovingiens une petite église placée sous l'invocation de Saint-Christophe ; il est douteux, comme plusieurs l'affirment, qu'elle servit de cliajjelle aux comtes de Paris; ainsi qu'on Ta vu plus haut, la charte de Vandemir nous apprend qu'à cette époque elle était la chapelle d'un monastère de filles.
L'ile de la Cité était ceinte d'une muraille flanquée de tours romaines; elle communiquait avec les deux rives
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de la Seine par deux ponts , qui n^ëtaient pas dans le même axe , et aux extrémités desquels se trouvaient des ouvrages de défense. A l'extrémité occidentale, et comme adossée au palais des rois mérovingiens, on remarquait Tespèce de citadelle qu'où appelait la Tour. Vers la région septentrionale deTile, non loin du lieu oii, de nos joursy on construit le tribunal de commerce, et à l'entrée du quai aux Fleurs, ïiy avait une prison que Fauteur des Gestes du roiDagobert appelle prison de Giaucin, carcer Glaucim, « U est très> présumable, dit judicieusement Dulaure, mais il n'est pas certain qu'il existait, du temps de la domination romainei sur la rive de la Seine, prèsduPont-au-Change, et surrem* placement du quai aux Fleurs, une prison dont parle Grégoire de Tours ^ 6/ e^^. Tut on. Uisioria, lib. vm, cap. 33), et que Tauteur des Gestes du roi Dagobert nonune atrcer Glaueini^ prison de Glaucin ; elle était voisine d'une porte de Paris Ces ta Dagoberti régis ^ cap. 33). Je place cette prison sur le quai aux Fleurs parce (|ue deux églises, celles de Saint-Denis et deSaiot-Symphorien , à cause de leur voisinage de cette prison , ont porté le surnom tle la Quutre^ mot qui signifie prison, et que ces églises étaient situées près de ce quai. Je place cet établissement pendant la période romaiDC parce qu'on a la preuve de son existence peu de temps après cette période^ que les premiers rois francs n'étaiadl guère en usage de fiûre construire des édifices, et que le mot Glaucin est latin.
<c Une tour voisine de cette prison., ou qui en faisait partie, se nomma d'abord tour de Marque fas , puis iour Roland, »
Les faubourgs de la riveg^udie, vers le déclin de la période mérovingienne,' devaient être séparés ie« uns des
CnS-ISS) LIVRE II. CHAPITRE III. lOQ
antres par de vaMes espaces livrés à la culture , tels que le
clos du Chardonnet, le clos Bruno, le clos l'Évcque, les domaines dépendant des abbayes de Saint-Victor , de Sainte* Genevièfve, de Saint-Grermain. De lom en loin on rencontrait des groupes d'habitations, des chapelles, disséminées presque au hasard sur les hauteurs ou dans la vallée. Le palais des Thermes continuait de servir de résidence d'été aux héritiers de Clovis, lorsque les plaisirs de la chasse ou le besoin de distractions pacifiques ne retenaient pas ces princes dans leurs maisons de plaisance beaucoup plus éloignées, telles que Chelles, le Vaudreud, Nogent. La rive gauche de la Seine , à l'occident du palais des Thermes et de l'abbaye de Saint-Oerrrtain, était presque entièrement couverte de prairies marécageuses ; ces vastes espaces f tantôt verdoyants, tantôt à demi inondés, cor* respondaient à ce que nous appelons aujourd'hui le faubourg Saint-Germain, le Gros-Gaiilou la plaine de Grenelle. En se rapprochant de la Cité on rencontrait la chapelle de Saint-André, la chapelle de Saint-Séverin, l'église de Saint-Julien le Pauvre, le bourg et l'oratoire de Saint- Marcel , la chapelle Saint-Jean de latran , et , en se rapprochant des Thermes, la chapelle Saint-Benoît et un hôpital qu'on nommait l'aumônerie de Saint-Benoît.
Sur la rive droite de la Seine les faubourgs et les villages de la banlieue étaient déjà beaucoup plus considédérables et plus importants que ceux de la rive gauche. C'est une question controversée que de savoir si les administrations mérovingiennes les avaient entourés d'une muraille. Déjà, à coup sur, on pénétrait dans ces quartiers de Paris par des portes spéciales , notamment par la porte des fiagaudes, mais il n'est pas bien établi que ces ouvrages
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fussent reliés entre eux par une enceinte. Quoiqu'il en soit, à rextréinitë sq^tentrioiiale du Grand Pont s'élevait une forteresse dont Î1 ne nous reste que le souvenir, et qui occupait l'espace appelé de nos jours place du Chàtelet.
Sur la gauche de cette forteresse^ dans la campagne, on rencontrait un village considérable, déjà appelé bourg de Saint-Germain , et qui entourait la vieille église de Saint- Germain le Rond 9 plus tard appelée Saint-Germain l'Auxerrois. Dans Torigine cette église, située sur la route deParis àNanterre, n'était, dit-on, qu'une simple chapelle, un oratoire construit au lieu où saint Germain d'Auxerre, se trouvant en voyage, s'arrêta pour opérer un miracle sous les yeu.v du peuple de Paris. Plus tard , vers l'an 58 1, Ghilpéric 1"* agrandit cette cliapelle commémorative et y fit élever une église que, dans le testament de Bertram, évéque du Mans, on appelle la Basilique neuve, Basilica nopa^ vraisemblablement par opposition avec T église Saint-Vincent et Saint-Germain, déjà construite sous Chil- * debert. C'est là, selon nous, l'opinion la plus probable ; uous la dégageons d'une multitude d'hypothèses mises en avant parles érudits et les antiquaires les plus respecta* bles, qui ne sont nullement d'accord sur l'origine et sur la fondation de Saint -Germain l'Aïuerrois.
Comme pour augmenter la confusion, cette église, bâtie sur l'emplacement de l'oratoire élevé en mémoire de saint Germain d'Auxeri'e , fut destinée par Ciiilpéric 1" à servir de sépulture à saint Germain de Paris, sur le tombeau duquel s'opéraient chaque jour de nombreux miracles. Les traditions populaires lui attribuèrent dans la suite le nom de Saint-Germain TAuxerrois, et d'ailleurs les restes mortels de saint Germain de Paris n'y furent point
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transportés, selon le désir de Chilpéricy mais ils furent et deraeurèrentinhumés dans Téglise Saint-Vîntsent et Sainte» Croix, qui, à son tour, reçut le nom de Saint-Germain, et que nous appelons aujourd'hui Saint-Germain des Prés.
Ainsi, sur la rive gauche, à quelque distance de la résidence mérovingienne, existait l'église fondée par Cliildebert » et que Ton s'habituait déjà à nommer Saint- Gennain des Prés, et, sur la rive droite, dans le bourg de Saint-(iernMiin d'Auxerre, l'autre église, bâtie par Ghilpéric P% et que, pour la mieux distinguer de Tautre, on af^lait Saint-Germain le Rond (i). Qu'on nous
(i) Le coq» de saint Germain de Paris avait été inhiuné dans Pocmloire de Saint-Symphorien, qui attendit i Pégfise Saiot-Yinoent (Saint- Germain des Prés). Cette chapelle était trop étroite ponr contenir Taf-
fluciice des fidèles, et Chilpéric l"" fît bùtir une basilique où les reliques du saint devait'iil être transportées. Bertram, évèque du Man<, qui avait prévu cette translation , voulut que la donation mentionnée dans son testament suivit le corps de saint Germain : Si snnctam corpus ejus in bftsilica nova ... si concesserint ut nnhi (ransferalur villa ipsa uhi semptr ejus corpus Juerit^ sempcr ihi deserviat. L'église construite sous Tinvocation de saint Germain, évéque de Paris, est donc bien distincte de Saint-Vincent et de la chapelle où fut inhumé saint Germain, et cette basilique est donc évidemment celle qu'on nomme de nos jours Saint- Germain PAuxerrois.
Tons nos historiens et Unis lesdipièmesparlent de cette église sans lui appBqaeraaGnn surnom} on Pappdie simplement Pégiise de Saint-Germain. Dnns une charte de 691 Vandemir et Ercamberte distinguent Pégiise de Saint-Germain de celle de Saint-Vincent on Saint-Germain. Dans la Vie de saint Éloi, saint Ouen l'appeUe basilique de Saint-Germain oonfisssenr ; au neuvième siècte on la nommait SaUtt-Gtimaim U Rond, rond, parce que sa forme était circulaire ; Âbboo, moine de Saint-Germain des Prés, dans son poème sur le siège de Paris par les Normands, en 886, raconte comment ils quittèrent Saint-Germain d'Auxerre . passèrent la Seine et sVo vinrent piller et brûler Pabbaye de Saiut-Germaio des Prés; il dit :
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pardonne d'insister sur ce point; nous avons à cceur d*étre bien compris et de laisser dans Fesprit de nos lecteurs une idée exacte des monuments de cette époque.
L'évêque de Paris saint Landri, dont nous avons rappelé la popularité et les bienfaits, fîit inhumé, en 656 , en l'église Saint-Germain (TAuxerrois), qui servait dès lors de paroisse aux villages de la banlieue septentrionale, situés sur les emplacements occupés plus tard par les quartiers des Bourdonnais, des Halles et du Ijouvre. A Fautre extrémité de la même banlieue, dans le bourg de la Grève, on remarquait , dès le sixième siècle, et sous l'épiscopat de saint Germflûn, une petite église dédiée sous le vocable de Saint-Germain et de Saint-Protais. Fortunat, qui lui donne le titre de basilique, parie de deux miracles qui y furent opérés sous ses yeux par Saint-Germain. Le testament d'Ërmeutrude , cité par D. Mabillou, mentionne cette basilique en ces termes : Basilicœ domini Gen^atii^ annulo aureo^ nomen meum in se habentem script um y prœcipio. On ignore à quelle époque cette église fut érigée en paroisse, mais il est vraisemblable que, durant la période mérovingienne, elle n'était qu'une chapelle desservie par quelques clercs de la cathédrale. Il est superflu de dire que l'église actuelle de Saint-Gervais et de
« Ib abandonnent le rivage de Saint-GermaÎD le Rood et occnpent « celui qni doit soo nom à Paotre GemudD, » Dans, les bulles de Benoit Vn, en 983, et d'Aleiandre III, en ii65, elle est nommée abbatia Saneti Germant Botundi. L'abbé Lebeuf mentionne le même surnom eos'étendant seulement sur son origine. • On la nomma Sanctus Ger-
• manus Teres, dit-il, soit à rause de la forme dont I église était cons- ■ truite relativement aux baptistères, qui étaient presque toujours ronds,
* soit à cause que le cloître de cette église était entouré de murailles en " forme ronde, comme quelques anciens châteaux.
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Saiat-Protais, édifice dont la date est beaucoup moins an» denne, a été construite en partie sur remplacement de la
chapelle primitire, et, selon toute apparence, sur le cimetière qui y était attenant. La basilique mërovingienii0| comme on le verra plus tard , Ait d^ruite , dès la se^
conde race , par les pirates septentrionaux qui assiégé^ rent Paris.
Tout à &it au nord de la banlieue , après avoir traversé
de vastes espaces occupés par des marais, des champs cultivés etdesbois,onrenconlraitlacluipeUe deSainlt-LaureiM:, autour de laquelle se groupaient plusieurs habitations rurales . L'origine de cette petite église est peu connue; on sait néanmoins qu'elle eaûstait déjà au sixième siè^^ ; mais elle n'était pas située au lieu où s'élève l'église actuelle du même nom. Elle avait été fondée sur l'emplacement où existe aujourd'hui la maison de Saint-Lazare , et en fiioe d'elle, de l'autre côté de la route on avaitétabliun cimetière. Dans la même direction, mais à une moins grande distance de la Seine, on remarquait la basilique de Saint-Martin des Champs. La tradition rapporte que, vers l'an 385, cet illustre patron de la Gaule, ayant traversé Lutèce , guérit miraculeusement un lépreux près de cette ville. Pour perpétuer la mé moire de cet événement on avait élevé un humble oratoire formé de branches d'arbres , et qui existait encore au temps de Grégoire de Tours. Plus tard on construisit vers le même lieu une abbaye et une église.. On ignore également la date précise de cettie fondation; on voit seulement que , dans une charte de l'année 629 , Dagobert accorde une foire à l'abbaye de Saint-Denis et en fixe le champ sur le chemin qui conduit de la Cité dans un lieu nommé le Pont ou le Pas .Saini^Mortin*
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Childebert 111, dans un diplôme de l'an 710^ {)arle de cette
foire de Saint-Denis, établie entre les basiliques de Sainte Laurent ei de S€UiU»Martin{i), £ase rapprochant encore de la Seine , et au midi de Fabbaye de Saint-Martin , on rencontrait la petite chapelle de Saint-Pierre, oratoire qui existait déjà au cinquièmesiède. Nous avons déjà vu que saint Médéric ou saint Merry, mort vers Tan 700 de Tère chrétienne, avaij, été inhumé dans cette modeste chapelle, qui ne tarda pas à de vemr célèbre parles miracles opérés au tombeau du saint. Sous la seconde race cet édifice religieux fut agrandi et dédié sous le vocable de SainL-Men y.
Les archéologues se plaisent encore à yittter la chapelle souterraine qui fut construite en souvenir de la crypte où le tombeau de saint Merry avait été déposé ; ce monu-
ment vénérable avait été longtemps abandonné à l'oubli , et de nos jours il servait d'atelier aux lampistes et aux balayeurs de l'église. On Ta soigneusement restauré. Dans son état actuel il constitue une chapdle carrée; sa
(i) Bréqnigny, IHplonuua, Ckartm, i3i et 389.
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voûte se divise en quatre travées , dont les nervures retombent d'une part sur une colonne centrale ^ de Taittrç sur des consoles ou sur des colonnes engagées. Les cle& sont sculptées de rosaces , les chapiteaux, de feuilles de vi* gne ; le jour arrive par de petites ouvertures à grilles ser« rëes. Quelques pierres tombales, usées par le frottement, subsistent encore çà et là dans le dallage.
Vers Pan 633 , sous l'admiaistration de saint Éloi , qoi fut appelé en 6^0 à l'évêcbé de Noyon , on établit, au nord de Paris, et à Test de la basilique de Saint-Gervaiset Saint*Protai8 , un cimetière qui fut affecté à la sépulture de la communauté des religieuses de Saint-Martial . Une chapelle, dédiée sous l'invocation de Saint-Paul ^ fut construite dans ce dmetière , et on l'appelait Saint-Paul des Champs. Plus tard elle fut érigée en église paroissiale. Autour d'elle se groupèrent successivement des maisons et des fermes dont Tagglomération forma le bourg de Saint-ÉIoi. Des champs et des jardins cultivés, qui s'étendaient à Torient de ce village et jusque sur les bords de la Seine, portent, sur les anciens monuments et sur les chartes la dénomination de Cultures Sain t-Éloy. £ntre ces champs et le fleuve s'étendait une lisière de terres basses, sujettes aux inondations et ordinairement mat^cageuses.
On se tromperait fort si l'on attribuait aux édifices civils et religieux de cette époque, aux dénominations de bourgs, de villages, de quartiers, de rues et de ville que nous sommes contraint d'employer, la signifîcation ou laspect qu'ils ont aujourd'hui, à l'heure du plus splendide épanouissement de la grande capitale. Sous les Mérovingiens, eu dépit de l'importance relative qu'avait Paris, comme
' place de guerre et dté commerciale et comme résidence
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des rois de Ncustrie, la ville était laide , mal bâtie, presque entièrement dépourvue d*édilité et de police, et elle présentait le triste spectacle d'un amas êe maisons esdguës, inégales, sombres, et pour la plupart construites en bois, à travers lesquelles circulaient des rues infectes, étroites, fangeuses, qui n'étaient point pavées, et qui n'étiûent dégagées des eaux pluviales ou ménagères par aucun système d*égout on de balayage. On se débarrassait tant bien que mal des immondices, mais nous ne voyons nulle part que la communauté des citoyens eût à sa charge l'entretien des raes et des places publiques. Évidemment quelques mesures • de précaution étaient prises dans ce but, faute de quoi Paris aurait été promptement inhabitable^ mais Tabsence de règlements sérieux et impératifs devait fitvoriser les plus graves abus et compromettre au plus haut degré la santé du peuple.
Paris, connne la plupart des villes gallo-franques, avait
conservé, sous la domination mérovingienne, quelques débris des institutions autrefois accordées aux cités romaines, et, entre autres, la curie, les magistratures électives, les assemblées municipales. L'administration était dirigée par un ofEcier nommé par le roi; tout se fiiisait sous sa surveillance, et, en cas d'abus tyrannique ou d'excès de pouvoir, l'évêque de la ville, légitimement investi de la mission de défenseur, s'adressait au roi pour obtenir la réparation des injustices, l'adoucissment de l'oppression . Les princes mérovingiens accueillaient ces i*éckmations avecune respectueuse condesoendaaoe; mais les leodes et les préposés du fisc se montraient plus durs et plus intraitables et se résignaient difficilement à épargner les habitants on à remacer aux spoliations.
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L'industrie et le Gommerce ii*avaient point encore été
dépouillés de garanties et de protection.
U 7 avait des foires dans les Gaules sous la domination romaine, et il y en eut encore après. Le roi Dagobert en
fonda une à Paris, dans un lieu situé entre Téglise Saint- Martin et celle de Saint-Laurent, et, comme on Ta vu, nommé le Petit-Pàs ou le Petit-Pont de Saint-Martin (Pacellus sancli Martini), et il en céda les revenus à Tafabaye de Saint-Denis, qu'il venait de fonder. roi Dâgobert, dansFëdit de fondation de cette foire, ordonne à tous ses officiers de ne porter aucun enïpc chement à ce marché, soit dans la cité de Paris, soit au dehors,, et de ne percevoir sur les marchandises transportées aucun des droits en usage, dont il fait le dénombrement. Parmi ces droits nous en trouvons plusieurs qui sont relatifs à la navigation sur la Seine; il y avait alors : des droits de navigation ; 2** des droits qu'on percevait sur le port au débarquement des marcliandises; 3® des droits de péage qu'on payait en passant sur ou sous les ponts , et 4^ enfin d'autres droits qu'on payait encore pour être autorisé à laisser les barques sur le rivage.
il y avait en outre un droit de passage, qui devait être perçu sur les marchandises qui passaient par la Gîlé pour se rendre au champ de foire. Ce dernier droit se prélevait au bénéfice de la caisse municipale ou servait aux embellissements de Paris.
Il devait en être de même de certains autres droits touchant te mélange des vins et du droit dit laudaticos, qui ne peut se rapporter qu'au droit perçu pour l'annonce ou plutôt pour le cri ou criage des marchandises. On nous • dispensera d'entrer un peu avant dans l'examen de ces di-
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vers droits, dont nous ne Toulons ni justifier ni contester
l'utilité. Il y avait des bateliers pour opérer le transport des marcliandises par eau, et ces bateliers, que nous trouvons sous le roi Dagobert, étaient évidemment les successeurs
de ces nautes que nous avons trouvés existants dès le règne de Tibère.
En résumé on se figure ce que pouvait être la condition des Gallo-Romains sous la domination brutale des leudes francs , toujours avides d'exactions et de pillages ^ et qui, au mépris des ordonnances royales et épiscofMles^ ne connaissaient d'autre droit que la force. L'histoire se tait sur les souffrances journalières que devait endurer la population indigène, etc*estàpeine si elle permet d*en supposer l'existence. Il serait i>eut-être téméraire de suppléer à son silence^ mais on peut se faire une idée des exactions et des violences qui signalèrent la prise de possession de notreancienne pat rie par quelques bandes barbares. Toutefois, comme les vainqueurs se composaient de quelques milliers d'hommes , on sent que le ûéau de leurs déprédations n'atteignit qu'une portion des yaincus. Ces derniers ne furent point réduits en esclavage; on se contenta de les placer dans une condition sociale inférieure à celle des conquérants; ils conservèrent les biens immobiliers qu'on ne leur avait pas arrachés dès le premier jour ; les lois étendirent sur leurs personnes et sur leurs propriétés une protection moins forte sans doute que celle qui garantissait les Francs, mais enfin on tint compte de leur vie et de leurs fortunes , et, au bout de quelques années^ radoucissement des mœurs des barbares y opéré par leur conversion à la foi catholique, ne laissa subsister entre les vainqueurs et les vaincus qu'une inégalité humiliante sans doute pour œux-d, mais
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pourtant toléraUe. Ainsi le Gallo^Rooiain fut jugé un homme vil ; son sang fat estimé une fois moins cpie celui d'un Franc , et les lois de l'époque consacrent à chaq[ue page cet abaissement des vaincus (i).
Quant à la population de race franque , beaucoup moins nombreuse que l'autre , et dont il faut aéamnoios tenir compte , elle avait ses lois et ses coutumes propres. Dans le royaume de Paris, comme dans tout le territoire «ivahi par les Francs , les terres placées âous le droit germanique se divisaient en plusieurs classes :
Les alleux, domaines libres et indépendants; les bené» fices j domaines concédés par les rois ou les cliefs moyennant certaines redevances personnelles \ les terres du troi- . stèmeordre, appelées tribukUres parce qu'elles se trouvaient assujetties envers un supérieur à un tribut ou à une
(i) « TiU-e 43, § l. Le meartrier 4*im FhMic Hbre {ingemwtm) on de tout antre étranger {barbfirum) ^finl soue la loi salîqve sera oondamné à payer deux cents sous.
M § II. Le meurtrier d'un Franc antrusliou sera condamné à payer six • ceutâ sous».
« § III. Le loupible du meurtre d'un Gaulois convive du roi sera condamné à paver trois cents sous.
«« S IV. Tout coupable d'un meurtre sur la personne d'un Gaulois propriétaire, c'est-à-dire de celui qui possède des terres en propre dans le canton où il lait sa résidence, sera condamné à payer cent sous,
» § V. Le meurtrier d'un Gaulois tributaire sera condamné à payer quarante-cinq sous.
« Titre i5. Le Gaulois (jui aura dé|K)uillé un Franc sera condamné à payer soixante-deux sous. Le Franc coupable du même crime envers un Gaulois sera condamné à payer trente sous.
« Titi e 3/». Le Gaulois coupable d'avoir exercé des violences arbitraires sur la pei-soune d'un Franc sera condamné à payer trente sous. Le Franc coupable du même crime envers uo Ganloii sera^coodamoé à payer quinze sont. » (Uti salique, )
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servitude. Ceux qui en étaient les cultivaleun ou colons
étaient tantôt des fermiers libres, obligés à une redevance «nnuellei tantôt des esclaves attachés à ÏAglèife, c'esuà» dire à la terre , et qui devaient k leurs maîtres , sans aucune réserve, le fruit de leur travail.
Cette division des immeubles avait pour effet de créer diverses classes de personnes, savoir :
Les propriétaires à' alleux; ceux-ci ^ ne devant rien à peiMnne, ni tribut ni hommage, étaient tous autaAt de petits souverains possédant au même titre que le roi et aussi nobles^ quoique moins puissants, que lui. Quant à ceux qui ne possédûent que de ]^ts allent sans impor* tance , ils formaient moins une aristocratie qu'une classe moyenne, dite des hommes libres ( ahrinumu^ Haciheah' bourgs ) ; • ■
Les ùénéficiers, noble^e secondaire , et vassale soit du roi , 8oit des propriétaires de terres saliques ;
Les tributaires ou colons , sorte de fermiers jouissant souvent d'une grande liberté personnelle, mais qui, en tant que cultivateurs, étaient assujettis à des trî> buts ou impots envers les propriétaires d*alleux ou de bénéfices ;
£nfin les esclat/es^ appelés plus tard serfs ^ dont la condition variait.
Les Gaulois et les Francs , lorsqu'ils étaient investis de dignitéset décharges, ou possesseurs de bénéfices, prenaient les noms de leudes, de fidèles et à'arUruslions, titres étaient spécialement donnés à ceux qui , soit comme courtisans, soit comme frères d'armes, suivaient les rois dans leurs palais ou à la guerre , et aussi étaient-ils encore qualifiés de compagnons.
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Les rois mérovingiens, bien que sans cesse appauvris par Tavidité des leudes et par les donations £Eiites aux églises, possédaient environ cent soixante maisons royales. Ces châteaux n'étaient que de riches métairies, grossièrement construites, mais abondantes en cultivateurs, en troupeaux et en productions de tout genre. Les rois fainéants IMissaient leur vie à se promener d'une ferme à une autre, et sur toute la route ils étaient hébergés, eux et leur suite, par les villages, lescliàteaux et les abbayes, qui ajoutaient encore à cette onéreuse hospitalité quelques riches prâents.
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PavéïÉHlMaftjdt 9*gm le Bref mue mvMiom des Wor—niita
Paris a^att joué un grand rôle sous la première race et
n'en avait pas moms eu à souffrir de la tyrannie dos rois barbares qui y avaient longtemps résidé. Vers le déclin de laraoe mérovingienne Paris s'était vu dépouiller, sous quelques rapports, de Thonneur et des bénéfices qui appartiennent aux capitales. Les successeurs de GloviS| une fois tombés sous la domination des maires, habitèrent les grands manoirs de l'Oise et cessèrent de séjourner à Paris. Ils n'y venaient que hàen rarement y pour assister à de vaines parades, et pour faire les monarques , selon l'expression pittoresque d'Éginliard. Sous la race carlovingienne cette déchéance s'accrut rapidement. Paris alors entra dans une période de décadence qui contrastait d'abord avec la gloire des Francs et ne tarda pas ensuite à faire participer la ville dont nous racontons les annales à toutes les misères et à tous les amoindrissements du royaume, devenu vassal de l'empire germatiique et soumis à des rois qui ne savaient ni le gouverner , ni le défendre. Nous n'entreprendrons pas de retracer ici
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rhistoire de notre pays durant la période carlovingienne : notre cadre est plus restreint; nous nous bornerons à
dégager de Tenseiiible des événements ceux qui concernent Paris, etf à > ^rai dire, les chroniques de cette époque n*en mentionnent qu'un bien petit nombre.
Il y avait eu, avec l'avénenient des Pépins , comme mie invasion nouvelle des Francs d'Autrasie, comme reffa* cernent de la Neustrie. A Texemple de Charles-Martel, Pépin le Bref, durant son règne, ne cessa de conduire des expéditions du nord au sud, de refouler les Saxons , de combattre ks Lombards, de ravager l'Aquitaine. Peu de jours après son sacre il assista à la translation des reliques de saint Germain de Paris, qui, inhumées depuis près de deux sièdes dans la chapelle de Saint<^yœphorien , alors contiguê au monastère de Saint- Vincent, furent transportées dans l'église même (à Saint-Germain des Prés ). Pépin se fit un honneur d'être du nombre de ceux qui enlevèrent le cercueil du saint évéque et le déposèrent pieusement dans la nouvelle tombe. A Toccasion de cet événement il donna à Téglise Saint-Germain la terre de Palaiseau. Cinq ans plus tard, en 757, Tassillon, duc de Bavière, étant venu à Compiègne jurer fidélité au roi des Francs, Pépin conduisit son vassal près des tombeaux de saint Denis, de saint Martin de Tours et de saint Germain de Paiis, et réclama de lui qu'il renouvellerait devant ces témoins augustes ses engagements de vassal.
Pépin passa une partie de Thiver de 768 à Gentilly, sur la Bièvre, près de Paris ; il célébra au même lieu la iéte de Pâques , en 767 . Abstraction faite de ces inci* dents , on ne voit nulle part ^e ee prince ail fiât à Paris un séjour de longue durée, et, s'il mourut à Saint-
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Bm»^ ce ftrt parat ifq^il avait voulu aa fiûra tmiisfiorter,
agonisant y auprès des reliques du martyr patron de la Gaule.
L'évéflpie de Bwis teit alors DëodefrUy dtmt le nom
seul est venu jusqu'à nous. 11 eut pour successeur Erkenlad f qui eut avec TablMiye de Saiol^Deoifi uu différeod auquel Charlemagne mit fin vers Fan 775^ eu ordonnaat qu'il serait fait appel au jugement de Dieu par la croix. Le comte de Paris, nommé Gérard, assista à cette épreuve. Sous rëpiaoopat d'Erkenrad ua iaeepdîe cQQnuna les titres et les chartes de l'Église de Paris; l'éveque s'adressa alors à Gharlemagney qui confirma par undiplopie l'Église dans la poMession de tous les biens et de tous les serb qu'elle avait avant la destruction des actes. C'est également au même Erkenrad qu'on attribue l 'établissement des chanoines de la cathédrale de Paris.
Charlemagne, doué d'un vaste génie et presque toii* jours occupé à combattre les barbares du Nord et du Sud, parcourut plus d'une fins aon empire, seît pour tenir des assemblées nationales, alors appelées champs de mai, soit pour s'assurer des besoins des peuples et y pourvoir. 11 dut phis d'une fois s'arrêter à Paris, la cla£ des provinoss neustriennes, et vraisemUablement il charge ses missi dominici d'inspecter en son nom cette ville et ceux qui l'administraient.
«r Nous voulons, avait-îl dit dans l'un de ses capitulaires, que, à l'égard de la juridiction et des affaires qui jusqu'ici oat appartenu aux comtes, nos envoyés s'aix{uittent de le«r mission quatre fois dans l'année : en hiver, .au mois de janvier; dans le printemps, au mois d'avril; en été, au mois de juillet, et, ea automae, au mois d'octo-
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bre. Ils tiendront chaque fois des jdûds oh se réuniront les comtes des comtés voisins.
« Chaque fois que l'un de nos envoyés observera^ dans sa légation, qu'une chose se passe autrement que nous ne TavoDS ordonné, non-seulement ii prendra soin de la réformer, mais il nous rendra compte avec détail de Tabos qu'il aura découvert.
« Que nos envoyés choisirent dans chaque lieu des échevins, des avocats ( adpooati^ lieutenants des comtes ), des notaires, et qu'à leur retour ils nous rapporteut leurs noms par écrit.
« Partout oh ils trouveront de mauvais vicaires (utcarii^ vicomtes ), avocats ou centeniers, ils les écarteront, et en choisiront d'autres qui sadient et veulent juger les aflkires selon Técpiité. S'ils trouvent un mauvais comte ils nous en informeront. »
On voit que, par cette sage création, l'empereur pouvait se faire représenter jusqu'aux extrémités de ses vastes domaines et pourvoir aux besoins qui, autrement, lui seraient demeurés inconnus. Dans un empire où tout appelait (les réformes et la révision des lois, le système monarchique acquérait de l'unité, et tâchait de prévaloir contre les obstacles que soulevaient sans cesse la barbarie des mœui's, la diversité des langues, des coutumes^ des origines, et l'absence de toute communication r^ulière avec le pouvoir central.
L'un des plus célèbres établissements de Charlemagne est celui des écoles, où Ton enseignait la grammaire, l'arithmétique et le plain-chant, science alors fort en honneur. Cliaque monastère, chaque maison épiscopale en devait avoir une. Charlemagne ne dédaignait pas de chanter
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lui- môme au lutrin et surveillait les clercs qui s'acquittaient mal de cet office. Il avait institué dans son paUûs me espèce d'académie qui devint le modèle de plusieurs autres, et dont les principaux membres étaient Pierre de Pise, Angibert et Alcuin, savant anglais plein de savoir et de vertu. Charlemagne lui-même prenait part aux tra* vaux de cette société, sans distinction de rang et de position sociale. Chacun des académiciens s était donné un nom tiré de l'histoire ou de l'Ancien Testament; le roi des Francs avait choisi celui de David. Le sujet le plus ordi* naire de leurs dissertati<»is connues était la dialectique, la rhétorique et l'astronomie. Il est inutile d'ajouter que ces sciences en étaient encore a leurs premiers pas, et les monuments de répoqoe qui subsistent encore attestent quel était alors, en dépit du génie de Charlemagne, l'empire de la barbarie et de l'ignorance.
L'institutioD de ces écoles, dans les principaux diocèses et dans les principales villes , a donne lieu à cette assertion que Charlemagne avait le premier fondé l'Université de Paris. Rien de moins établi que cette tradition, qu'aucun monument ne justifie. Le premier qui ait enseigné public^uement à Paris est un moine de Saint-Germain d'Auxerre, nommé Rémy ; il donnait des leçons de dialectique et de musique. Cet exemple, celui d'Alcuin, celui de Jean Scot et de plusieurs autres religieux, montre que les moines, ainsi que les clercs séculiers, étaient admis à professer dans le palais et dans les autres écoles. Les monastères de Saint-Denis et de Saint-Germain des Prés furent , sous la seconde race, les lieux les plus célèbres où la jeunesse put aller acquérir de Tinslruction. Uilduin, Hincmar, Usuard, Abbon, Aimoin fiirent élèves de ces écoles illustres.
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Lors de son passage à Paris, en Tannée 800, Gharlema{;iie était aeoompagiië de ta fiUe Théodrade, qui parut en cette occasion, disent les historiens , a^ec une magnificence toute royale. Cette princesse se retira peu de temps après dans un cloître. £n Tan 8o3 Gharlemagne adressa à Étiennc, comte de Paris, et qui avait succédé à Gérard I l'ordre de publier plusieurs capitulaires ajoutés k la loi salique. Par un capîtulaire de 8i3 il réforma et organisa la police du guet de Paris, ordonnant au comte de punir d'une amende de quatre sous ceux qui , faisant partie de cette troupe , auraient manqué à leur devoir et enfreint la discipline.
Le moinedeSainl-Gall, dans une chronique plus curieuse qu*exacie, raconte le fint suivant, qui attesterait le zèle dont Gharlemagne était animé lorsqu'il s'agissait des écoles et de la jeunesse. « Le glorieux Charles , dil-il , revenait dans la Gaule après une longue absence; il donna ordre qu'on lui amenât les enfants qu'il avait, confiés, dans Técole de Paris, à TÉcossais Clément ; il voulut qu'on lui montrât leurs lettres, leurs vers, leurs poèmes, leurs discours, leurs panégyriques, leurs copies,, afin qu'il pût juger de leurs talents et de leurs dispoMtions. IiOrsqu*il eut vu que les enfa nts de médiocre condition avaient fait des progrès audessus de toute espérance , et que les nobles, au contraire, avaient négligé la culture de Tesprit pour les amusements 3u corps , le sage prince , à l'exeniple du souverain Juge, lessépara, et, fiûsant mettre les premiers à sa droite, il leur dit : « Courage, mes chers enfants; vous avez été fidèles à nos ordres , vous avez bien mérité de notre empire. Les évéchés les plus illustres et les plus riches bénéfices vous seront réservés. Je vous appellerai à ma cour ; je choi-
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sirai parmi vous les ministreft et les foDctiooiudres ; je vous
inscrirai au rang des juges et des magistrats. » Puis, se tournant vers les autres, qui étaient à sa gauche, et ex* primant sa colère par les traits du visage : « Quant à vous, leur dil-il , délicats et mignons, qui, pleins d'une vaine confiance dans ie rang et la richesse de vos parents, avez outragé notre majesté, et qui, au mépris de nos ordres, avez préféré la paresse, le jeu , le luxe et les vices aux. vertus et aux. belles-lettres, je vous ie dis, et j'en jure par le Roi du cid, n*attauiez ni grâces, ni honneurs, pas même une obole de votre empereur, dont vous dédaignez les injonctions. Je ferai de vous des exemples si vous ne vous repentez et si vous n'expiez votre négligence par votre diligence et votre zèle. »
Charlemagne éleva Etienne , comte de Paris , au rang de ses missi dondnici. Vers le même temps Irminon, abbé de Saint -Germain des Prés, rédigea son Polyptisque ^ espèce d'inventaire qui renfermait la statistique complète des biens et des sujets de l'abbaye. Ce livre terrier est un document très-important pour l'histoire, en ce qu'il contient de précieux renseignements sur la condition des personnes et des terres et sur l'organisation de la société au temps de Charlemagne. Il indique cinq grandes classes d'hommes existant à cette époque : les hommes libres, les colons, les lides, les serfs et les esclaves. Les esclaves, devenus très-peu nombreux , allaient bientôt entièrement disparaître pour rentrer dans la condition des serfs. Les lides, gens à moitié serfs, commençaient à croître en nombre, tandis que les hommes libres devenaient de plus en plus rares. L'ab* . baye de Saint-Germain comptait dans ses domaines plus de
dix mille personnes qui relevaient d'elle , et les esclaves mm, wt PABU. — T. I. 9
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atteignaient à peine le chiffre de six cents. A cette époque, c'est-à-dire dans la première période du neuvième siècle , k populatioti lenrik dépendant des églises et des abbajes de Paris s'élevait à plus de cent mille âmes. Les terres appartoiant aux mêmes établissements religieux étaient sans doute d'une immense étendue , puisque Tcglise cathédrale possédait à elle seule plus de six mille rnanses (environ sofacante-dix mille hectares), qui lui rapportaient près de huit cent mille livres de notre monnaie. Alors que TÉ* glise exerçait sur le pauvre une autorité pleine de mansuétude et disputait le terrain aux envahissements delà force brutale et du sabre, cette grande puissance territoriale, cette multitude de serfs dont elle disposait, attestait, quoi qu'on puisse dire, un incontestable progrès social. L'£* glise, en effet, assurait seule aux masses un peu de sécurité et de paix; elle stipulait pour le faible et l'opprimé, et ne cessait de transformer Teschivage en servage, le servage en col onat.
Louis le Débonnaire, fils et successeur de Charlemagoe, ne séjourna guère pfaissouvent à Paris que son père. Cependant il visita en 8i4, l'année même de son avènement à la couronne, les églises de cette ville. Plus tard, enSi^f ce prince, victime pour la seconde fois de Fingratitude et de l'ambition de ses fils , fut conduit prisonnier à Paris par Lothaire. Louis 1« Débonnaire se montra en plusieurs occasions favorable aux églises et aux monastères de Paris. Sur la proposition de Begon, comte de cette ville, il prit sous sa protection le monastère de Saint-Pierre des Fossés. En 820 il confirma Tévêque de Paris dans la juridiction qu'il exerçait sur la terre de Sainte-Marie
dans rile, sur le grand chemin qui^ du côté de Saint- %
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Germain, conduisait de SainuPiem (Saint-Herry) au Keu dit de Tudéla, et sur la rue Saint-Grermain TAuxerrois, avec défense à tous autres officiers qu'à ceux de Té* vêqae de lever ni cens ni droits dans rëteujtte de sa juridiction.
L'évéque de Paris (il s'appelait alors Inchad) assista en 825 à la réunion synodale ifui eut lien à Paris, et où Ton délibéra sur la question du culte des images, qui préoccupait alors le monde chrétien. Les éi^ques assemblés à Paris discutèrent sans discernement, et euToyèrent au pape un recueil des textes des Pères qui se rattachaient h la grande querelle suscitée par les iconoclastes d'Orient. Ils rejetèrent le second concile de Nicée et se firent remarquer par une inconcevable ignorance des documents et des actes c[ui servaient de base à leurs déclarations syno» dales. L'empereiur Louis le Débonnaire , fort peu éclairé lui-même sur ces matières importantes, «ivoya au pape Eugène n les textes colligés et commentés par l'assem* blée des évêques réunis à Paris, et le pape, contraint d'agir avec beaucoup de prudence et de réserve, laissa les préventions des évéques de France se dissiper par le temps et avec le secours d'une instruction plus complète. Quatre ans plus tard, en Bag, eut lieu le huitième concile de Paris, auquel se trouvèrent réunis vingt-cinq évêques qui siégèrent en l'église cathédrale de Saint-£tieone. Les plus connus sont Ebbon de R^ms, saint Âldric de Sens, Renouard de Rouen, Landran de Tours, Jonas d'Orléans, Jessé d'Amiens, Rantgaire de Noyon, RotlHide deSoissons, Adalelme'de Oiâlons-sur-Mame, Hildenan de Beauvais, Godefroy de Sentis , Frécule de Lisieux ,
Halitgaire de Cambrai, Francon du Mans, saint Héribaide
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d'Auxerre» Jonas de Nevers, Hubert de Meaux, lachad de Pàrisy et Hëlie, évéque de Chartres ou de Troyes. Les actes de ce concile sont divisés en trois livres ; ce sont moins des canons que des instructions tirées des saints Pères. Le premier livre traite des devoirs des évéques, des prêtres, des clercs et des moines ; le second livre, des devoirs des rois et des sujets. Un roi, dit le concile, doit comuMnoer *par se bien régir lui-même, par régler sa maison et donner bon exemple aux autres. Il doit rendre la justice sans acception des personnes, se montrer le défenseur des étrangers, des veuves et des orphelins, réprimer les larcins, punir les adultères, ne pas entretenir des personnes de mœurs impures , ex^terminer les parricides, protéger les églises, nourrir les pauvres, mettre les hommes équitables à la tète des affaires, choisir pour conseillei^ des vieillards sages et sobres, diiTérer les effets de sa colère, défendre la patrie avec justice et courage, conserver la îoi catholique, ne pas souffrir les impiétés de ses enfants, et ne pas manger hors des repas* Le concile recommande ensuite aux sujets la soumission au souverain, attendu que sa puissance est de Dieu ; il les exhorte en outre à l'étude de la loi chrétienne, à la pratique des vertus, à l'amour de la 'prière et à l'assiduité aux offices divins. Le troisième livre des actes du concile de Paris renferme une lettre adressée par cette assemblée aux empereurs Louis et Lothaire. Il y est dit : <c Nous prions Votre Piété de permettre la tenue des concile provinciaux au moins une fois l'an; d'établir des écoles publiques au moins en trois villes différentes de votre empire; d'empêcher que les clercs et les moines n'aillent si souvent à la cour vous importuner, etc.; d'apporter un
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grand soin à choisir de bons pasteurs aux églises, de
digues abbesses et de bons ministres d'Etat ; d'élever les princes, vos enfants, dans la crainte de Dieu , et d*entre* tenir chez eux la charité et la concorde. » En terminant les évéques du concile de Paris font remarquer aux deux empereurs qu'une des principales causes des désordres, c'est que les princes se mêlent plus qu'ils ne devraient des affaires ecclésiastiques et les évêques plus qu'il ne convient des afibires séculières.
Évidemment on assistait à l'une des luttes que les Eglises de France enj^ageaient pour établir leur indépendance, pour secouer dans ce qu'il avait d'irrégulier et d'illégitime le joug du pouvoir temporel, et pour rappeler ' au clergé lui-même la juste limite de ses droits en matière d'administration civile.
Durant ce même concile , en exécution du canon qui prescrivait aux évêques de pourvoir aux besoins de leurs clercs, l'évéque de Paris, Inchad, fit un partage des biens de son Église en deux menses, la mense épiscopale et la mense capitulaire ; il présenta donc à l'assemblée une charte oit il est dit : « Nous donnons et allouons à nos frères ( les chanoines ) les terres d'Andrésy^ Hileriacum^ Orly, Chevilly, Chatenay, Bagneux, etc., etc., pour leur subsistance et le luminaire de l'église. Nous voulons que la dîme de toutes les terres que nous donnons à nos frères soit dévolue à l'hôpital Saint-Christophe, dans lequel ils doivent, à
l'époque fixée, laver les pieds des pauvres Signé d'In-
chad, évêque de Paris, qui|,à cause de la perte de ses yeux, n'a pu souscrire ce privilège. » Quelques années plus tard ce partage fut ratifié et confirmé par Charles le Qiauve. En attendant, Hilduin, abbé de Saint-Denis, jouait un
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rôle fiolitique dans le» oonfliu lamentables qui troublaient le règne de Lams le Débonnaire. Durant le cours de ces
agitations, Inclmd étant mort, sou successeur, Ërkearad H, fit avec pompe, en <843, la translation des rdiipies de sainte Batlnlde de Ghelles à Notre-Dame, car Tancienne cathédrale de Saint-Étienne commençait à être délaissée pour cause de vétusté. L'épîsoopat d'£rkenrad II fut fécond en améliorations utiles, et ce prâat ne cessa d'être fidèle à Tenipereur Louis, persécute par ses propres fils et jugé par des évêques complices de la révolte. £rkearad survécut longtemps k ce malheureux prince, qui mourut en 840 , au moment où il marcliait pour faire rentrer Tun de ses fils dans le devoir.
De son vivant Louis le Débonnaire avait plusieurs fois partagé ses Etats entre ses fils, mais ces partages, souvent irréguiiers et mal motivés, avaient donné lieu à de fréquentes rébellions. La mort de l'empereur ouvrit à ses trois fils , Lothaire , Louis le Germanique et Charles le Chauve, et à son petit-iils Pépin II, fils de Pépin, dernier roi d'Aquitaine , un prétexte immense de querelles et de guerres de famille. succession impériale, entre princes peu scrupuleux et habitués à violer leurs serments , semblaît ouverte au plus fort. D'après les volontés du dernier empereur la Gaule devait appartenir à Charles le Chauve ; mais Lothaire, foulant aux pieds les recommandations de •on pàre, entreprit de lui en ravir la portion la pbis considérable. Lothaire avait reçu de Louis le Débonnaire, et duooBseutement des Francs, la couronne et le ûtre d'empcrenr; mais cet faonaeor ne faii sembbdt pas assez grand, et il voulait réduire à l'obéissance ou dépouiller de leur apanage ses divers compétiteurs. Ces derniers se réunirent
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contre lui, à l'enception de Pépin II, à qui Lothûre ooo*
sentait à abandonner le royaume d'Aquitaine. La guerre fut déclarée. Cependant l'empire se dissolvait de toutes parts, et chaque nationalité tendait à rentrer dans son Ut naturel. La Gaule se séparait de la Germanie, la Germanie de la Gaule, l'Italie de toutes deux \ mais surtout le Blidi s'isolait du Nord.
bataille de Fontanet, qui fut livrée le 25 juin 8/4 1, précipita cette tendance de chaque peuple à se constituer dPaprès ses propres éléments. Elle fut longue, vaillamment disputée, et la plus sanglante de celles dont fasse mention l'histoire du moyen âge. Des évaluations exagérées portent à cent mille hommes la perte des deux armées , et un auteur contemporain assure que l'empereur Lothaire laissa quarante mille guerriers sur le cliamp du combat, a Les véterooits de Un des morts, dit un poète de ce siècle, hlanchissaient la campagne comme la blanchissent les oiseaux d'automne. » Plus loin le même barde fait entendre cette chaleureuse imprécation : « Ge combat n'est pas digne de louange : qu'il ne soit célébré par aucun diant I Que l'O* rient, le Midi, l'Occident et l'Aquilon pleurent les morts! Maudit soit ce jour 1 qu'il ne soit pas compté dans le cercle de l'année! qu'U soit ef&cé de toute mémoire ! que le soleil lui refuse ses rayons et l'aurore son crépuscule ! » Jamais, en effet, depuis les Teutons et les Cimbres, tant de sang barbare n'avait coulé dans une journée. Deux ' ans après, et par le conseil des évéques, un traité de paix intervint enfin entre les trois frères. Le nouveau partage de l'empire eut lieu à Verdun ; toute la partie de la Gaule située au couchant de la Meuse, de l'Escaut, de la Saône et du Rhône, fut abandonnée à Charles le Chauve : ce fut
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là le nouveau royaume de France. La. Germanie tout entière fut donnée à Louis, et l'Italie à Lothaire. Par Teffet du traité de Verdun Paris redevint capitale de la France; mais, en ces temps de désolations sociales et de guerres calamiteusesy cet honneur était moins enviable que dan« gereux.
Plusieurs conciles furent tenus à Paris en 845, 846 et 848. Tueurs actes offrent peu d'intérêt. En 897 mourut Erkenrad 11, évêque de Paris, qui eut Enëe pour successeur. Ce dernier obtint en 867, de Charles le ChauvCi la restitution de Tîle située à l'orient de la cathédrale , et qui fut successivement appelée iie de Notre-Daine et île Saint-Louis. Les comtes de Paris en avaient usurpé la po6> session ; Charles le Chauve la retira de leurs mains et la
restitua à l'Eglise de Paris.
Or, depuis plusieurs années, un redoutable ennemi mer naçait le royaume et la capitak de Charles le Chauve. Des pirates du Nord, des barbares qu'on désignait sous le nom de Normands (^Dlorthmen) ne cessaient d'attaquer les na* tions chrétiennes. lueurs flottes partaient à certains inter* valles des ports de la Scandinavie (la Norwége et le Danemark modernes), et arrivaient en quelques jours à l'embouchure des fleuves gaulois. Chacune d'elles obéis» sait à un chef électif qu'ils nommaient roi de la mer (konong) et qui était toujours le plus brave. Ces pirates procédaient dans leurs invasions d'une manière uniforme : ils remontaient les fleuves aussi loin que la profondeur des eaux pouvait le permettre à leurs barques, et , ainsi campés sur les flots, ils envoyaient sur les deux rives des bandes de pillards avides, qui portaient partout l'incendie et la désolation. Desûeuves il passaientdans les rivières, et.
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chaque fois qu'une île leur semblait offrir un retranchemeat favorable, ils s'y fortifiaie^t, soit pour y passer l'hiver, soit pour y déposer leur butin.
On ne peut se faire une idée des désastres qui accompagnaient ces invasions rapides. De vastes cantons étaient dévastés à ce point qu'on n'y rencontrait ni un homme, ni un animal domestique. Les habitants des campagnes , pourdiassés comme des bêtes fauves j abandonnaient leurs récoltes^ fuyaient au hasard, et cherchaient un asile dans les foréls lointaines ; les villes étaient pillées ou livrées aux flammes, les églises et les n^mastères pro&nés et réduits en cendres, et il n'y avait un peu de sûreté que pour les nobles, d'ailleurs en petit nombre, qui se. retranchaient dam leurs châteaux forts. C'était surtout aux prêtres et aux signes extérieurs du culte que les barbares portaient une haine implacable ; aussi les religieux s'éloignaient-ils en toute hâte à leur, approche , emportant avec eux les vases sacrés et les reliques saintes.
L'an 845 Bagnar, l'un de ces rois de mer, entra dans la Seine avec une centaine de barques et la remonta en ravageant ses bords. Charles le Chauve, qui campait sur la rive droite, n'osa les attoidre, et, se hâtant d'abandonner Paris, se réfugia avec toute sa noblesse au couvent de Saint-Denis. Le samedi saint Ragnar entra dans Paris sans y éprouver de résistance. Les Normands massacrèrent et pendirent à des arbres les habitants qui n'avaient pu fuir et se gorgèrent d'un riclie butin. Gliarles le Chauve parvint à les éloigner en leur payant la somme énorme de sept mille livres pesant d'argent. Cette lâche concession ne devait avoir d'autre résultat que d'encourager les pirates à entreprendre de nouvelles invasions; aussi revin-
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rent'îlt très-promptemeiit à la diarge. Déjà ib avaioit
pris Trêves, Cologne, Rouen, Nantes, Saintes^ Bordeaux, et désolé le territoire de ces villes; en 85? ils remontèrent de nouveau la Seine jusqu'à Paris, mirent le feu à l'église de Sainte*Geneviève et à plusieurs autres édifices consacrés à Dieu, et, après avoir répandu partout la désolation et l'épouvante, se retirèrent en emmenant prisonnier Tabbé de Saint-Denis.
D'après une chronicpie contemporaine Bagnar rendit compte au roi des Danois de la prise de Paris. « Tllui rapporta, dit-il, combien il avai^ trouvé le pays bon et ferliie* Il ajouta que dans ce pays les morts avaient plus de cou^ * «âge que les vivants, et qu'il n'avait trouvé d'autre résistance que celle que lui avait opposée un vieillard nommé Germain (i), mort depuis longtemps, et dans la maison duquel il était entré. »
Un autre auteur contemporain (a) ajoute, en parlant de la prise des villes de Paris, d'Orléans et de Clermon « 11 ne restait pas une ville, pas un village ou un hameau, qui n'eût éprouvé à son tour l'effroyable bari>arie des païens... Us parcouraient ces provinces, d'abord à pied, car alors ils ignoraient l'usage de la cavalerie^ mais plus tard à cheval comme les nôtres. Les stations de leurs vais> seaux étaient autant d'asiles pour tous leurs brigandages; ils bâtissaient auprès des cabanes qui semblaient former de grands villages, et c'est là qu'ils gardaient, attachés à des chaînes, leurs troupeaux de captifs. »
Durant l'un des intervalles de repos <{tte les invisions
(i) Saint Germain l'AaiciTob. R^gnar, ajrant pillé son église» en avait été miraculenaement puni.
(2] Ex mintcuiis S. Benedidi,
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des pirates laissaient au pays, Charles le Chauve fit trans* férer le corps de saint Maur, de l'abbaye de Gkafeuily en Anjou, dam celle de Saint-Pierre des Fossés, près de Paris, au bord de la Marne.
Charles le Chauve était incapable de gouverner. On voit pourtant qu'il essayait de suivre les exemples de son aïeul Qiarlemagne pour entretenir la force et la prospérité de son royaume. Une lettre du pape Nicc^ 1*' témoigne des soins et des encouragements qu'il donnait à 1 étude des beaux-arts dans ses États, et surtout à Paris, comme l'avaient fût ses prédécesseurs.
Charles le Chauve séjournait fréquemment à Saint- Denis, qu'il faisait fortifier contre les Normands. Les rois* avaient sans doute alors un palûs à Saint-Denis, puisqu'il est question de cette résidence dans les historiens. La leîne Hirmintrude y mourut en Fan 869.
Quelques gén^logîstes donnent pour fille à Charles le Chauve une Alpaïs, femme de Conrad, établi comte de Purjs en 869. Conrad éuit, dil>-(m, de sang rc^al. Avant hn Bégon, comte de Paris, avait épousé une autre princesse nommée aussi Alpaïs, ûUe de Louis le Débonnaire.
L'évéque de Paris, Énée , ancien profianeur aux éooks palatines, mourut en 870. Demeuré étranger aux occupations du gouvernement civil, ce prélat prit une part active aux affiûres ecclésiastiques. Il Ait dmrgé de réfiiter, au nom de la province ecclésiastique de Sens, les doctrines du schisme grec de Photius, ce qu'il fit dans un ouvrage qui nous est resté.
Ingelvin, son successeur, demanda à Charles Chauve la jouissance de Tabbaye de Saint-Éloi, située dansr le fief de l'Église de Paris. Le roi Taccorda (871), pour que
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Dieu lui donnât des enfants de sa femme Richilde, et à condition que l'Égli&e de Paris prierait pour lui et les siens. A plusieurs reprises Charles le Chauve condut avec les Normands de honteuses trêves, rachetant à prix d'argent les prisonniers et les terres qu'il n'avait osé défendre. Louis le Germanique ëtant mort, le roi de France, qm n'avait pas la force de repousser les pirates, entreprit de s'emparer de T Allemagne. Comme il se portait vers le Rhin avec ses armées, les Danois, commandés par Rollon, leur principal chef, reparurent à Rouen et menacéi^nt Paris. Charles le Chauve, battu par les Germains, revint en France, et adieta tristement la paix en payant aux pirates cinq mille livres d'argent, à condition qu'ils sortiraient du royaume.
Vers ce même temps brilla un moment un guerrier issu d'une famille saxonne, et que Charles le Chauve, pour se l'attacher d'une manière plus durable, avait mis en possession de tout le pays entre la Seine et la Loire et créé duc de France. C'était Robert {Rod''Berih)y surnommé le Fort. Cet homme illustre, qui fut la tige de la famille des Capétiens, reçut du roi la mission de protéger la Neustrie contre les Normands. Il s'en acquitta glorieusement pendant six ans et fit éprouver aux barbares la puissance de son courage.
Le 6 octobre 877 mourut Charles leChauve, âgé decinquante-quatre ans; il en avait 'régné trente-huit comme roi de France et près de deux comme empereur d'Occident.
CHAPITRE II
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L'autorité royale allait en s'affaiblissaut; la puissance territoriale et personnelle des seigneurs ne cessait de s'ac* croître.
Charles le Chauve, cédant à la volonté des seigneurs, avait reccmnu, dans rassemblée de Quercy-sur-Oise, en 877, rhërëdité des bénéfices, soit territoriaux, soit consistant en charges publiques, et il étendit cette faveur au titre de comte, c'est-à-dire au gouvernement militaire des provinces. Cette révolution fut accomplie lorsque depuis longtemps les malheurs publics et l'indifférence des grands avaient aboli Tusage des assemblées nationales (diamps de mai ) , remplacées peu h peu par de simples conciles d evêques. Elle termina 1 ère monarchique commencée sous Glovis, continuée sous Pépin et Gharlemagne, et vit naître une nouvelle forme de gouvernement, qui fut le règne ou la puissance des fidèles, et qui, de leur nom (féal, féaux), prit celui d'ère féodale.
Il n'y avait plus sur le territoire de la France, et il ne resta bientôt dans tout TOccident, que des nobles et des serfs, dont les degrés de puissance ou d'esclavage variaient. A la tete des seigneurs se trouvait le roi j la province qu'il gouvernait avai^ la première place parmi les autres fiefs et s'appelait toujours le royaume .
Chaque grand feudataire ou possesseur de grands fiefs
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(et à la mort de Charles le Chauve ib étaient près de
vingt- cinq) rendait hommage au roi en qualité de grand vassal. Cet hommage de pure forme ne constituait aucune souveraineté bien effîcaœ, et^ quand il gênait le feudataire, ce dernier s'en affranchissait par une révolte, jusqu'à ce que le roi ou les auti'es vassaux le contraignissent de nouveau à se soumettre.
A cette époque, qu'on pourrait appeler l'âge de fer de la civilisation, les lettres et les sciences semblèrent s'éteindre, et les arts restèrent dans la décadence oii ils étaient tombés depuis plusieurs siècles. L'architecture ne produisit aucun monument qui soit arrivé jusqu'à nous dans son intenté. Toutes les constructions de ce siècle • se rattachaient d'ailleurs, d'une manière évidente, à l'arcliitecture romaine. Les proportions furent changées, mais les formes restèrent les mêmes. Toutefois les besoins du climaty les traditions septentrionales, la nécessité d'approprier les édifices aux usages du culte, et enfin les relations que les guerres et les alliances établirent entre les Francs et les Maures, ne tardèrent pas à altérer sensiblement Tart dont Rome avait transmis les principes et les règles, pour y substituer une manière nouvelle et préparer la révolution architectonique qui s'opéra au onzième siècle.
Après la mort de Charles le Chauve le royaume de« France et la ville de Pa«îs virent se succéder plusieurs rois trop faibles pour ressaisir les prérogatives de la puissance suprême, et qui se résignèrent plus ou moins à subir le joug des grands et des seigneurs. Louis le Bègue se montra sans volonté et sans talents; ses deux fils, Louis III et Carloman, firent preuve de courage, mais ils
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moururent jeunes, et le royaume passa sous la d^iendanoe
de l'empereur Charles le Gros.
Ce prince, bien qu'il fût dépourvu de gàiie et de courage, gouremait alors l'empire le plus étendu qui eût existé depuis le règne de Cliarlemagne. L'Italie reconnaissait ses lois, la Germanie entière lui était soumise, et enfra la Gaule, à l'exception du royaume de Provence, conservé pai' Boson, venait de se donner à lui. Mais toute cette puissance n'était qu'apparente : d'un cote lorgani- * sation du régime féodal annihilait l'autorité des rois , et de l'autre les invasions sans cesse renouvelées des pirates morcelaient, ruinaient et ensanglantaient tout le territoire depuis le Tibre jusqu'au Wéser.
Gottfried, chef des Normands établis en Frise, ne se crut point engagé par les derniers ti*aités; il se liata de les rompre; mais Charles le Gros, n'espérant point le vaincre, le fit périr dans des embûches. Cet assassinat fournit aux pirates un prétexte pour recommencer leurs ravages. Sous la conduite de Sigefried, chef des Normands de la Meuse , ils désolèrent les bords de la Somme et de l'Oise et remontèrent la Seine ju^^'à Paris. Leur flotte , de sept cents vaisseaux à voiles, couvrait le fleuve dans l'espace de deux lieues (886).
Li'évêque de Paris étant mort, Gozliu, abhé de Saint- Germain et de Saint-Denis, fut élu à sa place. Son premier soin fut de prendre des mesures pour mettre à couvert la capitale du royaume et de bâtir à la hâte des forts et def tours destinés à retarder les ravages des Normands. Eudes, comte de Paris, dirigea ces travaux et prit les dispositions militaires que lui suggérait son expérience. Il était fils de Robert le Fort et digne de continuer la lutte
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si vaillamineiit aouiœue par son père contre les barbares* Pendant que , d'accord avec l'ëvécfue et avec Huguesl'Abbë, ils se préparaient à la résistance, de nouvelles hordes de Normands remontaient la Seine, débarquaient au lieu qui porte de nos jours le nom de Malmaison, et venaient mettre le siège devant Paris. C'était pour la quatrième fois, depuis leur apparition sur les cotes de la France, qu'ils se présentaient sous les murs de cette ville, que déjà ils avaient prise et pillée plusieurs fois, ne laissant après euxy dans Tesprit des habitants, qu'un souvenir indicible de terreur et de d^espoir (i).
(i) Résiimoiis ces divcracB invisions des Nonnands k PluriA. En 845 ces pintes, soas la conduite de Ragnar (Bagenaire), avaient remonlé h - Seine avec cent vingt vaisseanx qui arrivèrent à Paris le 18 mars, veille de Pâques. Les liabitants avaient pris la faite, dit le chroniqueur (Mime, S. Germani ), et la ville n*était plus qu*an désert. Les religieaz de Sainte* Geneviève se retirèrent avecle corps de leur patrone à Atbies, de la à Dra> veil; ceux de Saint-Germain s'enfiiirent à Gombes-la-Ville, en Brie, avec le corps du saint évéqne. Cependant, le jour de Pâques même, les Normands se jetèrent avec foreur dans Pabliaye Saint-Germain des Prés et enlevèrent tout ce qu'ils purent emporter. Une maladie qui se dédara parmi eux arrêta leurs ravages en faisant périr un*grand nombre des lears«
Charles le CShanve était à Saint-Denis ; Ragcnaire lui fit faire des propositions de paix, et Oiariès, ne pouvant Téloigner par la force, lui donna 7,000 livres d'argent pour prix de son départ.
En 85 1 et 85a les Normands prirent, pillèrent et brûlèrent Paris, Rouen, Beau vais, et bon nombre d'autres villes. Ib n'épargnèrent aucune abbaye, aucun monastère.
En 857 ils revinrent encore à Paris et brûlèrent la basilique de Saint- Pierre et de Sainte-Geneviève et toutes les autres églises, excepté celles de Saint-Ktienne, de Saint-Denis, de Saint-Vincent et Saint-Germain, qui se racbefèreiit de l'incendie par de grosses sonniu s d'argent.
Cette Itjvasion des Normands, marquée par plus de ruines que celle de 845, inspira des plaintes amères à Paschase Radbert, abbé de Corbie, auteur contemporain. « Qui eût jamais pu croire, s'écrie-t-il, que les • pirates ramassés de difTérentes uatious seraient venus buroilier un
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On était à la fin de novembre (885). La Uotte normande portait trente mille pirates, sous les ordres du konong Sigefried; cechef, avant de tenter contre Paris une attaque à force ouverte , eut recours à la ruse et demanda une entrevue à l*évê<{ue Gozlin. On Tîntroduisit auprès du prélat gueiTier, et il se borna à demander la permission lie remonter la Seine jusques au delà de Paris , s'engageant à empêcher toute violence et tout désordre. L'évêque, après s*être conoerté avec le comte de Paris, ré^ pondit que, chargé par le seigneur Charles^ empereur, de veiller à la garde de la ville, il ne pouvait laisser passer les Normands. Le konong se retira, annonçant qu'il allait s'ouvrir un chemin avec son épée.
Parb n était plus tel que nous Tavons décrit au déclin de la période mérovingienne. Depuis plus d'un siècle cette
« royaume si ^orieuz, si poissant, si populeux? Aiieiin roi D*aurait « opéré, aucun habitant de la terre n'annit cm que jamais un ennemi ■ pût entrer dans noire Paris. • Ainsi, dans l'opinion générale , Paris, quoique délaissé par les rois carkmngiens, était toujours la capitale du royaume. Dans le mois de janvier de Pannée 86i, sdon les AnmaUti He SaiKi'Bertm, le jour de Pâques selon Aimoin, historien des Miracles de saint Germain, les Normands de la Seine revinrent sur Parb, ({u'ils bW^lèreot. Ib entrèrent dans Pabbaye de Saint-Germain des Prés, pendant ({ueles moines, au nombre de vingt à peu près, (}ui ne s'étaient pas retirés à Ernant avec les autres, chantaient matines. Les religieux parvin* rent ceperulnnt à se cacher clans les bâtiments ou les souterrains de Pab- Itayp, et un seul lut tac. Les Normands égorf;èrent plusieurs serviteurs 'le l'abbave, pillèrent le monastère et mirent le leu au cellier. Ils pour- ''uivirent les négociants de la ville qui s'enfuyaient, en remontant la Seine, chargés de ce qu'ils avaient pu prendre avec eux , et les lirent pri- >onniers; puis ils retournèrent a Oisscl. Les faubourgs de la ville, et celai du midi surtout, durent souffrir de cette nouvelle invasion. Après la retraite des Normands Charles le Chauve rendit un capitulaire pour (jue lesravajîes fussent réparés,
HifiT. DE PARIS. — T. I. 10
l46 HISTOIRE J>£ PARIS»
ville, abandonnée par les souverains, n'avait cessé d'être
désolée par les incursions des pirates et les calamités qui pesaient sur le royaume ; elle avait donc dépéri| s'était amoindrie, et avait vu disparaître, par Tincendie, la dévastation et le pillage, les vastes faubourgs , les beaux villages, les maisons de plaisance, les fermes, les églises et les abbayes que, depuis Julien César et GlovisI*', on avait construits sur les deux rives de la Seine. La plupart des édifices chrétiens avaient été pillés ou brûlés, on avait égorgé ou frit prisonnier les religieux et les clercs , les colons s'étaient enfuis, emportant leurs meubles et leurs épargnes, et il ne restait , autour de Saint-Germain TAuxerrois ^ de Saint-Pierre, de Saint-Laurent, de Saint-Martin , comme aussi autour du palais des Thermes, de Sainte-Geneviève y ' de Saint Germin des Prés et de Saint-Julien le Eauvre, que des oratoires à demi ruinés , des cloîtres profond ou détruits, et de chétives demeures exposées sans défense aux attaques de Tennemi. La ville principale était d'ailleurs toujours renfermée dans l'île de la Cité, protégée par un rempart dont il avait fallu à la liâte réparer les brèches, et communiquant encore avec les rives opposées de la Seine par deux ponts de bois. Celui du nord, jeté sur le grand bras du fleuve, était défendu à son extrémité par une grosse tour qui occupait une partie de l'espace appelé de nos jours place du Chitelet; l'autre pont, qui joignait la ville à la rive gauche, était situé à peu de distance de notre place du Pont-Saint-BAichel , et une tour moins considérable en protégeait également les abords. Un mur bordait l'île et formait comme une seconde enceinte de tous cotés baignée par la rivière. La tour du Nord, au moment oîi apparurent les Normands, n'é-
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tait qu'à moitié construite ; pour la mettre en état de résister aux barbares on Tëleva d'un étage, avec de la charpente. En réalité c'était là une place de guerre mal défendue et bors d'état d'arrêter longtemps Tem^mi, à moins que la garnison et les habitants ne fissent des prodiges de dévouement et de patience. Eudes , comte de Paris et ûls de Hobert le Fort , confia la garde des prin* dpaux postes à son frère Robert, au comte Bagenaire (Ragner ) et à un seigneur nommé Aledran, qui, récemment, et malgré son courage, n'avait pu garantir Pontoise de l'attaque des Normands. L'évêque Gozlin , selon la coutume de cette époque d'ignorance, ne croyait pas manquer à la sainteté de son caractère en prenant part aux combats livrés à des païens en faveur d'une population chrétienne ; son neveu Ëbb , possesseur d'abbayes , BUÛ8 séculier et soldat, servait sous ses ordres. Les forces militaires dont ils disposaient étaient peu considérables , tandis que les ^Normands, qui venaient d'appeler à eux des renforts, se trouvaient au nombre de quarante mille. Leurs barques et leurs navires, de guerre ou de transport, couvraient la Seine dans un espace de deux lieues. Sur plusieurs de ces bâtiments de pirates on avait établi des machines destinées à battre la tour du Nord , tandis que les colonnes de Sigefried, qui se déployaient dans ht campagne, l'attaqueraient du coté de la terre.
Le premier jour les Normands firent pieu voir sur la tour une grêle de traits et de pierres , puis ils donnèrent l'a»* sauL; on se battit jusqu'au soir avec un acharnement égal, de près ou de loin , et pour emporter ou défendre le pont de bois attenant à la tour. De part et d'autre un grand nombre d'hommes furent tués ; l'évêque de Taris fut blessé
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d*une flèche; son ëcuyer périt d*un coup d epée. La nuit suspendit le combat ; mais, vers le soir, les charpentes qui formaient le second étage de la tour avaient été détruites^ •les parapets étaient fortement endommagés , et les^idats ne pouvaient j)lus se maintenir dans cette position derrière les créneaux. Pendant la nuit le comte de Paris fit réparer le dégât; il fit établir au-dessus de la tour une nouvelle charpente plus solide que l'autre, et, dès le point du jour, la garnison se vit en mesure de résister avec avantage aux efforts de Tennemi. Le lendemain les Normands recommencèrent le combat et rencontrèrent une résistance plus énergique encore que celle de la veille.
« Les Normands la saluent de nouveau (la tour) avec le soleil, dit le poète (28 novembre), et envoient aux fidèles de terribles combats. » Tous leurs efforts étaient dirigés contre la tour, qu'ils cherchaient h saper. Les assiégés faisaient pleuvoir sur eux de la poix, de la cire fondue , de Thuile bouillante , et les précipitaient dans le fleuve. En même temps les nôtres leur criaient : « Allez rafraîchir vos brûlures dans la Seine ; ses eaux répareront votre chevelure et la rendront plus lisse. » Ceux qui étaient rebutés par les obstacles retournaient au camp, où ils étaient insultés par leurs femmes : « D*oîi viens-tu? te sauves-tu d'un four? » C'était ainsi qu'elles appelaient par dérision la tour à cause de son peu de hauteur. « Je le vois, « fils du diable , vous ne pourrez jamais en triompher. If Quoi ! ne t'ai-je point donné du pain , du vin et de la t( chair de sanglier? Ët tu reviens sitôt à ton gîte ! »
Cependant des renforts de pirates arrivent au pied de la tour, et la lutte recommence plus terrible. Le konong Sigefried ayant fait étabUr, à la manière des anciens, des
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galeries couvertes à 1 abri cles(iuelles ou approciiait de la muraille pour la saper et la détruire , le comte de Paris fit rouler d*en haut des quartiers de roche qui rompirent ces galeries, et partout où on aperçut une brèche les assiégés versèrent des flots de poix bouillante et de résine enflammée. L'infanterie des barbares s'ctant lassée en de vains efforts, Sigefried ordonna aux cavaliers de mettre pied à terre et de monter à Tassaut ; ils furent reçus vaiU lamment par les Parisiens. Eudes et P^bb l'Abbé firent des sorties et tuèrent de leurs propres mains un grand nombre de barbares. Pendant qu'ils chassaient devant eux l'ennemi, étonné de leur courage, un pan de la muraille de la tour du Nord s'écroula sous les coups du bélier, et les Normands s'élancèrent sur la large brèche qui semblait leur ouvrir passage. Les Français tinrent bon. Du milieu de la tour et des parapets ils lancèrent sur les barbares des masses énormes de traits et de pierres et les contraignirent à s'arrêter. Les Normands essayèrent de mettre le feu à la tour, mais le vent chassait la flamme contre eux , et les as* siégés, qui combattaient à quelques pas du fleuve , réus* sirent à éteindre les commencements d'incendie. Dans cette glorieuse journée la perte des assiégeants fut très-consifiible; du coté des assiégés on eut à déplorer la mort du comte Robert , frère du comte de Paris.
Le konong Sigefried, n'espérant point venir à bout d'une résistance si hardie , prit le parti de suspendre l'attaque , de bloquer Paris et de dévaster ou de livrer aux llammes tout le pays d'alentour. Les hordes placées sous . ses ordres se répandirent dans la campagne et y exercèrent les plus horribles ravages. Durant le cours de ces dévastations les Normands établirent leur camp près de SauiU
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GenDain rAmerrois, s'y fortifièrent avec soin et se mirent à Tabri de toute attaque qui viendrait du dehors.
Gomme une garnison française cantonnée dans Tabbaye de Saint-Germain des Prës ne cessait de les harceler^ ils résolurent de la tenir en respect, et ils dirigèrent contre cette position des forces nombreuses ; ils établirent ensuite tout à l'entûur du monastère, érigé en forteresse, une ligne de circoiivallation et des retranchements, et au moyen de ces ouvrages de guerre ils paralysèrent une partie des forces de Tassiégé. Pour venir à bout de la résistance des deux tours ils construisirent de hautes machines roulantes , du haut desquelles un certain nombre d'archers , mis à couvert, lançaient des flèches sur ceux qui, derrière les créneaux , protégeaient les abords des deux ponts. Peu de jours après y les assauts et les combats corps à corps recommencèrent, et les Normands furent partout repoussés avec perte, malgré la hardiesse de leurs efforts. Exaspérés par la mort de leurs compagnons et par l'héroïque résistance du peuple de Paris, les barbares égoi^èrent les prisonniers qu'ils avaient faits dans la campagne et entassèrent leurs cadavres dans le fossé creusé au pied de la grande tour; ils espéraient épouvanter les assiégés, et, dans le cas contraire , déterminer une infection causée par le voisinage de tant de corps privés de sépultures. Durant cet affreux massacre révéque de Paris était debout sur le rempart de la tour ; il en appela à la justice de Dieu contre les barbares; puis, emporté par l'excès de son zèle, il lança lui-même un trait sur l'ennemi et tua Tun des soldats normands qui égorgeaient les captifs. Jj& reste de la journée et la nuit même furent employés par les barbares à combler les fossés et à avancer de nouveau les galeries
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couvertes. Le lendemain ils battirent en brèche la tour 4u Nord 9 avec trois béliers. Les assiégésy sans se laisser intimider par ces attaques, précipitèrent sur les galeries des poutres garnies de pointes de fer et des amas de pierres; puis y ayant ainsi réussi à écraser les galeries et ceux qui étaient postés dessous , ils déjouèrent victorieusMent la tentative des pirates.
Geuz-ci construisirent d'énormes brûlots; ils se servi* rent à cet effet de gros navires, qu'ils chargèrent de matières inflammables et qu'ils poussèrent vers les ponts de bois. Les assiégés se croyaient perdus et invoquaient l'intercession de saint Germain, leur ancien évéque, dont ils possédaient le tombeau. Quelques estacades place es en avant des ponts retinrent les brûlots à distance et préservèrent les ponts de Tattdinte de la flamme. Ce fut ainsi que les assiégés virent arriver la fin de janvier, ayant cliaque jour à lutter et à combattre ^ et redoublant de courage au milieu de leurs épreuves.
Or, le 6 février(886), une cruesidiite des eaux emporta le petit pont et laissa exposée sans secours à la fureur des Normuids la poignée de braves qui occupait cette position. Les Normands attaquèrent la tour du Midi et sommèrent ses défenseurs de capituler; ceux-ri, au nombre de douze , répondirent par un courageux refus; bientôt après, écrasés par le nombre et cernés par les flammes ,* ils tombèrent au pouvoir des barbares , qui les égorgèrent lâchement y à la vue du peuple impuissant à les défendre. Le vieux poëme qui a transmis à la postérité les annales de ce mémorable nége nomme les douze citoyens de Paris qui périrent ainsi pour la cause de la religion et de la patrie; ils ^s'appelaient Ërmanfroid, Érivée, Ériland,
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Odoacre, Ervic, Arnold , SoUe, Gobert, Wido, Ardrade, Eithard et Gozsuin. Le plus brave d'entre eux^Érivée, avait été épargné, parce que les pirates comptaient sur une forte rançon, mais il ne voulut pas survivre à ses compagnons de gloire (i) et il mourut avec eux. Tje supplice
(i) Voici GomineDtle poète carloviogieD raconte cet événement : « Douze guerrien se trouvaient alors seuls renfermés dam k tour. Les NornMnds, voyant de to rive droite la rutae du pool, traverseat la Seioe, investisseot la tour, l'attaquent de toutes parts. Les dloyens voudraient , mais en vain, courir à la tour ; ils voudraient porter le secours de leurs armes a ses défenseurs, qui, haletants, au nombre de dou2e^ combattent vaillamment sans avoir craint jamais les fimnidabks épées des Danois. H est difficile de raconter leurs combats; mais voici leurs noms : Ermenfred, Ervée,Érihuid,Odoacre, Ervic, Aniold, Solie, Gobert, Wido, Ardrade, Eimard et Gozsuin. Les Normands, ue pouvant s'emparer de h tour, approchent de ses portes une charrette chargée de matières sèches et y mettent le feu. Les guerriers, craignant pour leurs feucons que la flamme du b&dlier ne les suffiique, coupent leurs liens et les bissent partir en liberté; puis ils se «défendent longtemps. Ib cherchent à éteindre l'incendie ; mais, ne pouvant y réussir, ils se retirent sur b partie du pont qui tenait encore à b tour. Us résis» tèrent encore dans cette position jusqu'au soir. Abbon lOK^nême va nous raconter la généreuse noit de ces douze guerriers. Javdots, pierres, flèches rapides, tout est mis en œuvre contre ces héros par le peuple ennemi de Dieu ; mais comme les eflbrts des Normands ne pouvaient triompher : ■ Guerriers, s'écrient-ils avec perfidie, venez vous rctnedreà • notre foi ; vous n'avez rien à craindre. » O douleur ! ils se confient à CCS paroles mensongères, espérant pouvoir se racheter par une riche rau- «^on. Hélas ! désarmés , ils subissent le glaive d'une nation sanguinaire, ét, tandis (jue leur sang coule, leurs âmes s'élevant vers le ciel vont y recevoir la palme du martyre (ju'ils ont si glorieusement achetée. Bientôt, après tous les autres, Ervée se montre à ces païens. A sa beauté, à son port majestueux, ils le croient un roi, et l'espérance d'une si riche proie a suspendu leurs coups ; mais lui, jetant les yeux sur ce (|ui l'entoure, et voNanl ses eliti s compagnons massacrés, tel qu'un lion à la vue du sang, il eiilre en fureur, s'efforce d'échapper aux mains (jui le retiennent, se rouie^ se débat coutre ses liens, et cherche des armes pour venger b
fill-WÏ) LIVRE ai. CHAPITRE II. 1 53
immérité de ces hommes de cœur, loin d'intimider les Parisiens, ne fît qu'exalter Icunésistance par la certitude qu'ils acquirent qu'il ne leur serait point fût quartier. Dès le lendemain les Normands rasèrent la tour du Midi.
Ils levèrent ensuite leur camp, moins pour renoncer au siège que pour tendre des embûches aux assiégés ; ceuxci, sous la conduite d'Ebb, se portèrent dans la plaine qui s'étendait autour de Saint-Geriiiain (TAuxerrois^ et mirent le feu aux tentes de l'ennemi ; les Normands revinrent en forces et obligèrent les Parisiens de se renfermer dans leur enceinte. Une horde de ces pirates se porta néanmoins dans la direction de CJiartres et du Mans, sans pouvoir se rendre maîtresse de ces villes, et se vit contrainte de se borner à quelques actes de pillage. Sur ces entrefaites le comte Heinric (Henri), qui déjà avait combattu les Noi^ mands dans la Frise, reçut de renipereur Charles le Gros l'ordre de se porter au secours de Paris à la tête d'un corps d'armée; il se mit en marche vers le milieu de février, réussit à donner avis de son approche au comte de la ville assiégée ; puis, tandis que ce dernier dirigeait une sortie contre les ^Normands , il alta(|iia les barbares sur leurs flancs et sur leurs derrières, et réussit à iutroduii*e des renforts dans la place. Sigefried, iin moment découragé, proposa à ses compagnons de lever le siège ; mais ils s*y refusèrent, et le contraignirent, au contraire, à atta*
aort de ses frères et la blessure faite à sa patrie ; mais, ne pouvant y parveoir, sa voix, qai da moins est restée libre, retentît comme un tonnerre tox oreilles de ces furieux : « Yoîci ma téte, fraf^iez; pour aucune
• somme d*arfent je ne marchanderai ma vie. Quand mes frères meurent,
• pourquoi me laisser vine? Hommes avides, n'attende! rien de moi. • On le roh à mort ; mais ce ne fut que le lendemain. Les barbares égorgèrent les autres. »
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quer Fabbaye deSaint-Gennaiii des Vrés. La garnison qui c»ccupait ce poste important offrit aux barbares une forte rançon et fiit épargnée. Quelques jours se pass&rent sans événements graves, puis Sigefried tenta un nouvel assaut conti*e la tour du Nord et fut repoussé. Dans cette attaque désespérée deux konongs qui combattaient avec Sigefried recurent la mort de la main des assiégés. Sigefried, vaincu et rebuté par les difficultés de Tentreprise, leva le siège avec une partie des siens et se jeta sur quelques provinces neustrienues, qu^il pilla et ravagea; cependant la moitié de son année resta sous les murs de Paris et continua d'attaquer la ville. Les chaleurs étant venues, des maladies contagieuses vinrent ajouter leurs ravages aux misères de Paris. L'évéque Gozlin mourut^ pleuré de son peuple (i) ; on ne tarda pas à apprendre la mort de Hugues Tabbé, et bientôt, exposée au fer et à la peste, la ville se vit réduite aux dernières extrémités. IjC comte de Paris se rendit auprès de Charles le Gros pour réclamer de. secours, et conBa, pendant son abçence, à l'abbé Mars la défense de la place assiégée. Cette ntuation fut de courte durée, et bientôt après on vit reparaître Eudes, à la tête de quelques renforts qu'il introduisit dans la ville en passant sur le corps de Tarmée assiégeante. Il annonçait l'arrivée prochaine de troupes plus considérables, et
(t) « Qui ponrnit prélwvdcmtienronilkaaTftdtqd Qm k iMrre gémisse, ainsi que la mer et le del, dans loule rétendue àham pôle à l'entra ! Godm , ce prélat du Seigneur, oe héros si hvoiain» a*CD va dans le séjour des astraa, astre brillant Ini^même, habiler avec le Sei- i gneur. Au milieu de nous 0 fut notre rempart; il fut pour nom un ' boudieTi une hache à deux trandianiB , un arc et une flèche terribles. Hélas ! des sources de larmes s'échappent de tous les yeux , et la douleur^ jointe à TctTroi , a bri^c les cœurs. • ( Abbon.)
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sa promesse se réalisa au bout de quelques jours , lorsque le comte Heinric signala à son tour sa présence; dans le pays voisin de Paris. Ce lieutenant de l'empereur amenait avec lui une armée composée de Franij^ais et de Germains, et bientôt il se jeta avec une aveugle impétuosité sur les barbares. Dans cette première action il tomba et périt accablé par le nombre, et sa mort déconcerta le courage de son armée. Les Normands profitèrent de cette cbrconstence pour donner encore un furieux assaut à la ville. Ils attaquèrent avec une vigueur inouïe, et plusieurs d'entre eux escaladèrent les murailles et occupèrent la tour du Nord ; un soldat français, nommé Gerbaud, donnant aux assiégés l'exemple de Taudace, s'avança presque seul vers les barbares, renversa leurs échelles , les rejeta dans les fossés, et, soutenu bientôt par une troupe nombreuse, sauva la ville et déjoua l'entreprise de Tennemi. Une sortie ordonnée à propos par le comte de Paris mit fin au combat, refoula l'assiégeant jusque dans son camp , et les Parisiens, reprenant aux pirates une croix dont ils s'étaient emparés , la reportèrent processioimellement sur leurs remparts en chantant le Te Deuun.
Tant d'héroïsme étonnait l'empire et rendait la France fière de sa capitale. Charles le Gros assembla une armée et parut enfin sur les hauteurs de Montmartre. Or ce lâche souverain , n'qsant imiter la valeur de ses sujets , n'intervint que pour payer une rançon aux Normands • qu'il aurait pu attaquer et détruire. Ainsi se termina le siège de Paris, après avoir duré plus de treize mois. Les Normands, renonçant à se rendre maîtres d'une ville dont on leur payait la rançon tandis qu'elle était digne d'une délivrance plus glorieuse, levèrent leur camp et
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se portèrent dans la direction de Sens et de la Bourgogne.
Charles le Gros, déshonoré par sa conduite pusiliamine, replia précipitamment vers T Alsace, harcelé par les Normands, et maudit par ses peuples. C'était un prince méprisé, et qu'une révolte des grands ne tarda pas à cliasser du trône. Réduit à la plus extrême misère et n'ayant pour vivre que les dons du charitable évêque de Mayence, il mourut de chagrin , et par sa mort fut dissoute l'union des royaumes qui Tavaient reconnu pour maître.
I.a mort de Charles le Gros éteignait la race de Chariemague et ae laissait presque plus subsister que des re> jetons illégitimes de ce grand homme. Charles le Simple , dernier fils de Louis le Bègue , n'avait que des droits contestables, le mariage de sa mère Adélaïde ayant été déclaré nul par TÉglise. Il ne restût donc plus d'héritier direct du sceptre carloviugien, etles grands qui déposèrent Cliarles le Gros crurent devoir donner la couronne à Eudes, comte de Paris, que son courage contre les Normands avait justement l endu célèbre. Ce fils de Robert le Fort ne gouvernait réellement que la Neustrie , et son pouvoir fut constamment mis en question par les grands vassaux, qui s'accommodaient mal d'obéir à un homme leur égal de la veille. Outre les guerres civiles auxquelles leurs révoltes donnèrent lieu, la Neustrie eut encore à supporter les affreux ravages des Normands. £udes remporta sur eux une brillante victoire, et Paris fut pour quelque temps délivré des incursions de ces pu'ates.
Eudes, étant mort en 898, eut pour successeur Cliarles le Simple, qui prétendait descendre de Cliarlemagne. Douze ans plus tard une armée de pirates normands rémonta la Seine et mit le sîége devant Paris. Pendant
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une trêve de trois mois que les barbares accordèrent à
cette ville leurs bandes ravagèrent les bords de l'Yonne et ceux de la Saône , et enfin le territoire de Gliartres. Le komng , ou clief principal aux ordres duquel ils étaient soumis, était le roi de mer Roll ou Rollon (Raoul), dont le nom occupe une si grande place dans Tbistoiredu dixième siècle. Ce chef redoutable avait promène ses armes dëvas* tatriccs dans la ^Neustrie^ la Lorraine^ l'Aquitaine et l'Angleterre, portant partout la désolation et Tiiicendie. Pour se venger d'un échec qu'il vt^nait de recevoii devant les murs de Gliartres , il exerça des cruautés inouïes dans les campagnes de la Neustrie , pillant les églises, égorgeant les prctres, brûlant les villes et emmenant les femmes en esclavage. Charles le Simple, faible d*esprit et de puissance, tremblait devant ce redoutable adversaire; mais la clameur du peuple devint si vivo (ju'il résolut de mettre à tout prix un terme à tant d*excès. Jusqu'à ce jour la lâcheté des Carlovingiens avait acheté à prix d*or une? paix honteuse^ le roi Cliarles consentit h un plus grand sacrifice, et fit offrir à Rollon, pour s'y étabUr lui et ses pirates , la plus fertile province du royaume , celle qui comprenait la Neustrie occidentale. £n écliange d'un don si précieux il demanda que les Normands se reconnussent vassaux de la France et se convertissent h la foi chrétienne, lie pirate n'eut garde de rejeter des propositions si avantageuses, et toutefois^ comme la Neustrie maritime était alors ruinée et dévastée, il demanda et obtint la cession de tous les droits de la couronne sur la petite Bretagne. Enfin Charles le Simple s'efforça de se concilier i affection de Rollon en lui accordant pour épouse sa propre fille Ghisèle.
j58 histoire de paris. (STI^?)
Le royaume de France ne fut point préservé des révolutions. Uii parti puissant s était formé contre le roi Charles le Simple. Robert, comte de Paris et frère du roi Eudes, se mît à la tête des vassaux rebelles et se fit sacrer roi à Keims (922). Lors de son avènement au trône ce prince possédait , outre le comté de Paris , que l'on appelait aussi duché de France, plusieurs monastères^ et notamment ceux de Saint-Martin de Tours, de Saiut- Denis et de Saint-Germain des Prés, On n'avait vu jusque là que des abbés tirés du rang des moines et dont le devoir et le vœu principal étaient celui de célibat , mais, dans les mallieurs et les désordres du dixième siècle , les seigneurs laïques s'emparèrent des plus riches abbayes. Robert, comte de Paris , fut le premier abbé mcuié de Saint-Germain des Prés 9 « si tant est, dit Félibien, qu'il mérite le nom d'abbé ; car sous ces sortes d'abbés c'était le doyen qui avait soin du spirituel, pendant que les abbés jouissaient du temporel , c'est-à-dire des biens. Ceux d'entre eux qui étaient les plus raisonnables, continue l'historien, n'osaient se qualifier abbés ; ils se disaient seulement protecteurs et défenseurs des monastères. »
Charles le Simple , étant parvenu à rassembler une armée, revint en France pour combattre Kobert. Les deux partis se rencontrèrent près de Soissons; Robert fut tué, mais Charles fut obligé de prendre la fuite. Hugues le Grand, fils de Robert, qui lui succéda au comté de Paris, ne put se faire reconnidtre roi de France; les seigneurs, craignant sa trop grande puissance , lui préférèrent son beau-frère Raoul, duc de Bourgogne, qui fut sacré à Saint-Médard de Soissons le i3 juillet 923. L'année suivante , Charles le Simple ayant été fiiit prisonnier par
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Herbert, comte de YerinandoiSf Raoul se trouva seul roi de France.
Son règne dura douze ans et ne fut qu'une longue série de guerres contre les barbares et contre les grands msaux de la couronne. Raoul dépluya beaucoup de courage et d'intelligence ; mais lorsqu'il mourut, en 936 , les Françab ne formaient plus une nation, ni la France une monarchie. Le territoire de l'ancienne Gaule était découpé en une multitude de petites Etats sujets à de fréquentes révolutions , toujours en guerre les uns contre les autres , et entre lesquels il n'existait guère d'autre droit que la force.
Baoul ne laissait point d'enfants. A sa mort un seul homme concentrait entre ses mains la plus grande prépondérance : c'était Hugues le Grand, comte de Paris et duc de France. 11 aurait pu sans peine prendre le titre de roi; mais, comme Pépin d'Hëristal et Charles Martel sous la première dynastie, il préféra se contenter du pouvoir, et attendre, pour joindre le nom à la chose^ un concours de circonstances plus favorables.
U bllait pourvoir à la vacance du trône. Hugues le Grand désigna au choix des seigneurs le jeune Louis d'Outre- Mer, fils de Charles le Simple, depuis treize ans rébigié en Angleterre. Ce prince fiit agréé par les grands feudataires, et on le rappela dans son royaume, qui en était réduit aux étroites proportions du comté de Laon.
Paris n'était plus qu'une ville vassale , gouvernée par un comte plus puissant que le roi. Or, bien qu'épuisée par les sièges, les famines et les calamités trop fréquentes de cet âge de fer, la vieille Lutèce se reconstituait
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peu à peu et vit sa population s'accroître , ses faubourgs se relever, son commerce reprendie un peu de vie. ëvêques qui avaient succédé à GozUn ne [sont guère conlULs que (le nom. L'uu d'eux, Tlicodulfe, mourut \ei*s l'an 920, et entoura, dit-on , d'une clôture l'habitation des chanoines de Notre-Dame; Fulrad vivait en 922, Adellunede gioàg^^. (iauticr ouWalter, sou successeur, était, en 9^1, cliancelier de Hugues le Grand, comte de Paris. On ne sait rien de ses successeurs Albérir, Constance et Garin ; ou a à peine retenu le souveuir de Hainald (979) et d'Élisiard, qui assista à la déchéance de la dynastie carlovingienne. Les chroniques du dixième siècle parlent d'un ouragan ou d'une peste qui, vers Tau 94^ , désolèrent Paris. Le comte Hugues le Grand fit nourrir en celte occasion, h ses dépens, une grande quan- * tité de pauvres malades qui venaient à la cathédrale implorer le secours de la Vierge.
Louis d'Outremer étant mort à Reims (954), son fils Lolliaire, encore très-jeune, lui succéda sans opposition, sous la tutelle et la surveillance du comte de Paris, Hugues le Grand. Ce dernier mourut en 9 36. 11 laissait trois fils, dont Tun fut nommé due de Bourgogne , et un autre , appelé Hugues Gapet ou Cliapet ( de la grosseur (le sa tete ou de sou liahitude de ])orter un cliaperon), fut reconnu comte de Paris et duc de France.
roi de France envahit les terres de rcmpire. Cette expédition aventureuse n'eut d'autre résultat que d'amener sur le territoire de la France une puissante armée germanique, sous les ordres d'Othon. L'empereur semblait vouloir prendre sa revanche. Après avoir ravagé la campagne il vint camper sous les murs de Montmartre ,
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pour se donner la satis&ction assez étrange de faire
ciianter un alléluia à ses troupes en face àvs murs de Pàris. Malgré cette bravade il fut mis en fuite par le roi Lothaire, aidé de son grand vassal Hugues Capet , et se trouva trop heureux de conclure la paix, et de regagner la Germanie (980).
Lothaîre mourut à Reims en 986. Son fils Louis Y , qu'il avait fait proclamer roi, lui survécut peu de temps et mourut après un règne de dix-sept mois; il fut 9 dit-on, empoisonné par sa femme, Blanche d'Aquitaine (987). Il ne laissait point d'enfant, et, selon l'ordre de succession légitime, la couronne devait appartenir à son oncle, Charles de Lorraine ; mais on fit déclarer qu'il s'en était rendu indigue en se reconnaissant vassal d'un souverain étranger. Cette décision ouvrait un libre champ à l'ambitiou de Hugues Capet, et ce grand vassal parvint enfin à échanger contre le titre de roi ceux de comte de Paris et de duc de France, si longtemps illustrés par ses pères
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CHAPITRE III
PariSy sous les premiers Carlovingiens et au déclin'de cette dynastie, cessa d*étre la résidence des souverains et
présenta bien souvent l'aspect de la décadence. Les fléaux se succédèrent pour Taccabler. D'horribles fa« mines désolèrent le pays, et, de 845 à 876 , il y eut quatorze années durant lesquelles les classes inférieures, réduites aux extrémités les plus horribles de la disette, endurèrent des souffrances saiis exemple et moururent misérablement. La contagion, les maladies pestilentielles venaient ensuite, qui apportaient aux Parisiens un autre contingent de calamités. Quant aux guerres politiques et féodales, quant aux incursions des barbares, aux incendies, aux pillages, aux dévastations et aux massacres qu^elles entraînaient à leur suite, il suffît de les rappeler pour faire comprendre Tétat de dépérissement dans lequel languissaient les populations d'alors. Nous avons vu^ à la gloire de nos ancêtres , qu'en dépit de ces affreuses épreuves ils avaient trouvé dans leur désespoir la force de résister aux Normands, de soutenir leurs assauts et de les repousser durant treize mob d'un siège héroïque. Cet événement inouï, aune époque où les peuples des villes et des campagnes ne savaient que fuir devant l'ennemi, éleva très-haut en France la renommée de Paris; cette place devint conune un lieu de refuge , une citadelle chrë-
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tienne, et de toutes parts on vînt s'y cacher ou y déposer les reliques des saints, les vases sacres, tout ce qu'on vou-* iait soustraire aux. fureurs des barbares. Ce mouvement, qui poussait sous l'abri des ipurailles de Paris les habitants des villes et des villages de la France, se continua iqprès les invasions f durant les guerres féodales, et donna à Paris, à demi dépeuplé et miné, de nouveaux citoyens qui s y établirent pour la plupart ou se cantonnèrent dans sa banlieue.
Le commerce s'était maintenu jusqu'au déclin de Louis le Débonnaire^ mais les guerres et les ravages des barbares avaient fini par le détruire. Les annales de Saint-Bertin rapportent qu'en 86 1 les Normands-mirent en fuite les négociants, les navigateurs sur la Seine , et les firent prisonniers. Les autres incursions des pirates, en faisant disparaître toute sécurité, rendirent longtemps impossibles les opérations régulières du négoce , et ue laissèrent parfois subôster qu'un colportage exercé par des individus isolés et bors d'état de pourvoir aux bénins d'une ville. Les marchands syriens, qui, sous la première race, abondaient à Paris, en disparurent pour toujours; les Juifs^ qui vivaient de brocantage, de prêts et d'usures, s*y maintenaient seuls, malgré les avanies et les extorsions que leur infligeaient les hommes puissants. On voit toutefois, dans un capitulaire de Charles le Chauve daté de 864 , qu'il existait encore à Paris un établissement où Ton frappait monnaie.
Dans d'aussi dures conditions on vit peu à peu s'éteindre les habitudes de la politesse et du goût et tout ce qui restait de la civilisation gallo-romaine ; les mœurs se dégradèrent, on renonçs à bi culture des lettres, les écoles
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se fermèrent d'elles-mêmes, et la grossièreté et Tignotance des habitants He furent guère combattues par des nobles qui vivaient de pillage et de rapines , par un clergé presque entièrement dépourvu d'instruction et trop sou- < vent indigne du saint ministère. Le découragement social avait gagné toutes les classes et se manifestait par l'injustice, la violence, la brutalité et l'oubli du devoir; l'abrutissement des serfs correspondait à la tyrannie des seigneurs ; la licrace effrénée des gens de guerre pesait particulièrement sur le pauvre . Les possesseurs de bénéfices ecciésiasticpies ne donnaient pas toujours l'exemple du respect des mœurs, et plus d'une fôb associaient aux fonctions sacerdotales le métier des armes. Nous n'aimons point les exagérations historiques , et nous croyons rester au-dessous de la vérité en signalant toutes ces misères sociales du dixième siècle ; il nous semble, en interrogeant les cbroniques et en tenant compte des faits, qu'à aucune époque la situation de Paris ou de la France ne fut aussi déplorable. « Ne rougissons pas de l'avouer, disait Hervée, arclieveque de Reims, dans le concile de TrofH, nos péchés et ceux du peuple attirent sur nous les fléaux qui nous dévorent. La voix de nos iniquités est montée jusqu'au Ciel. La fornication, l'adul^jère, l'homicide ont inondé la surface de la terre. Au mépris des lois divines et humaines et des mandements des évêqnes , chacun vit aujourd'hui au gré de ses passions ; le plus puissant opprime le plus faible; les hommes sont comme les poissons de la mer, parmi lesquels les plus gros dévorent les plus petits. TjC monde entier seniblf livré à l'esprit du mal, et nous ne pouvons méconnaître les maux terribles dont Dieu nous frappe dans sa colère. » Les Pères dn concile.,
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dans le troisième «anon, déroulaient à leur tour, pour leurs contemporains et pour Thistoire , la triste situation des
églises de France à cette épo<^ue ; ils disaient : a De tant de couvents qui existaient naguère en France, les uns ont été brâléspar les païens, les autres sont dépouillés de leurs biens et presque détruits, et, s'd reste encore quelques vestiges des andens édifices, il ne reste plus de traces de la discipline. Les communautés religieuses vivent sans règle. L'indigence de ces maisons, le libertinage de ceux qui y demeurent, et surtout Tabus d'y mettre des laïques pour supérieurs et abbés, deviennent la source de ces désordres. La pauvreté oblige les moines à sortir de leuis cloîtres pour vaquer, malgré eux, aux affaires séculières, et nous devons dire avec douleur que les pierres du sanctuait*e sont dispersées dans toutes les voies publiques. On voit aujourd'hui des abbés laïques demeurer dans des monastères d'hommes ou de filles avec leurs fSemmes , leurs enfants, leurs gens de guerre et leurs cliiens de chasse. » Les ordonnances des conciles , les réclamations des synodes ne cessaient de signaler les plaies morales qui affligeaient alors la société chrétienne, et d'indiquer, comme remèdes souverains à tant de maux, le retour à Dieu, la soumission à rÉvangile , la foi, la résignation , la cbarité. N'hésitons pas à dire que ces avertissements étaient bien souvent écoutés, et que, dans le cœur des multitudes | les sentiments chrétiens ne cessaient de se ranimer avec ferveur, comme pour consoler le monde des misères extérieures qu'engendraient le règne de la force et les abus inhëi*ent$ à l'organisation féodale.
Paris était délaissé par les rois, mais il était gouverné par ses comtes , officiers dont le titre remontait à la pé-
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riode romaine ^ et dont les attributions s'étaient peu à peu
inodifiëes sous l'empire du droit germanique
Durant la période mérovingienne il y avait , parmi les officiers de la eoun»me, le comte des domestiques j qui était quelquefois maire du palais et préfet de Paris (prœfectus urbîs). Sous la seconde race le titre de comte, qui s'appliquait généralement aux chefe, ai]x gens de la maison du roi , acquit une haute importance , et soit que Toffice de préfet eût disparu , soit qu*on eût cliangé le nom de cet officier, le premier magistrat, le gouvemenr dvil et militaire de la ville fut appelé comte de Paris.
Ces hauts dignitaires , jusqu'au jour oîi fut reconnue l'hérédité des bénéfices, étaient nommés par le roi ; Marculfe nous a conservé la formule de leurs provisions. Ils étaient obligés de connaître les lois et de tenir leurs audiences régulièrement et à jours marqués. C'était à eux aussi qu'appartenait l'administration politique de leur province, le commandement des troupes, la conduite de l'arrière-ban et la connaissance de tous les délits qui s'y commettaient. Enfin le roi s'en remettait à eux du soin de la perception de ses revenus dans l'étendue de leur juridiction.
Le comte de Paris jouissait de grandes prérogatives
et d'amples revenus; il avait la propriété des revenus de plusieurs lieux de sa juridiction, et les deux tiers des droits qui se levaient dans la ville étaient pour lui(i).
L'étendue de la juridiction du comte , le comté, répon-
(i) Le troisième tiers appartenait à l'évèque par donation royale. Il parait que ce fut la première donation iaite ài'évécbé de Paris. (Delamare, t. I» 99»)
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dait au pagus des Gallo-Romains (i) et se subdivisait en plusieurs juridictions inférieures.
Dans quelques-unes des villes de la province se trouvait un magistrat immédiatement subordonné à celui de la capitale et portant également le nom de comte. Ainsi le comte de Paris avait sous ses ordres les comtes de Gorbeil, . de Montlhéry, d'Étampes et de Dammarliii (2). Après ces comtes subalternes venaient les centenîers, qui rendaient la justice dans ce qù*on a appelé depuià les châtellenies , et enfin les cinquanteniers ou dizainiers, juges du dernier degréy qui résidaient dans les villages.
Le comte de Paris avait un lieutenant, appelé vicomte, chargé spécialement de garder et gouverner la ville et de commander les gens de guerre. A dater du règne de Charles le Chauve tout annonce que le titre de comte de Paris était devenu héréditaire et s'était maintenu dans la maison de Robert le Fort, dont les descendants, après avoir peu à peu placé Paris et plusieurs provinces sous leur suzeraineté, ne tardèrent pas à être, pour les faibles héritiers de Chartemagne, ce qu'avaient été, pour les Mérovingiens fainéants, les fils et les petits-fils de Pépin le Vieux.
Paris, sous les Carlovingiens ni sous leurs succiesseurs, n avait jamais été réduit à l'état de ville purement féodale; il avait conservé une juridiction commerciale et civile qui fonctionnait simultanément avec la juridiction des comtes et vicomtes; c'est elle qui iixait la coutume,
(1) Bnusel , p. 702.
(a) De fit viait eelte distSiMliM ffA m traive ai toavent dm dames ovdonnaooes entre les comtes da premier ordre et oenx dn se» cood : Intercomiies majores, vel primi onlmis, et Mlsr eomîlsf mînorsr^ vd teeundi ordims, ( Delamare , t^. )
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c'est elle qui décidait dans les procès de commerce ; on ne terminait pas tousles différends en champ clos. « Lorsque Qovis entra dans les Gaules, nous dit le savant Paulin de Lumina, il trouva dans chaque cité un sénat qui, dans son district^ avait la même autorité et le même crédit que le sénat de Rome avait dans tout Tempire; il était spécialement cliargë de rendre la justice aux citoyens^ de faire exécuter les ordres du prince, et il était consulté par ses officiers sur les matières importantes, telles que les impositions des subsides et les objets conceruaut le service et le bien de la cité. Ces sénateurs prononçaient leurs jugements sous l'autorité et à la poursuite de ces officiers. Cet ordre , si conforme à T équité et au droit des gens, parut si admirable à Ûovis que, bien loin de gc ner la liberté des peuples accoutumés à se reposer sur des concitoyens éclairés et rompus aux. af£ûres des intérêts de leur fortune et de leur vie, en substituant à ces sénats des tribunaux arbitraires, il les confirma au contraire et voulut qu'ils jugeassent chacun de ses sujets en suivant la loi sous laquelle il était né. » Sous Charlemagne les anciennes villes muuicipes avaient conservé leur sénat ou conseil de ville.
Paris, ville municipe, garda sous Clovis et sous ses successeurs sou sénat ou conseil municipal, et Tadministra* tion des comtes n'apporta sur ce point aucun changement. Quant à l'autorilc dv Fcvcque et des possesseurs de fiefs situés tant à Paris que dans sa banlieue, elle était sans doute féodale, mais la CiV^, le corps des habitants libres de la ville, subsistait en dehors de leur puissance seigneuriale (i).
(i) M. Rittiez, i'HM-dfFiUe et la Bourgeoisie de Paris,
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La période dont nous venons d'esquisser le souvenir ne vit s'élever dans Paris qu'ua très-petit nombre d'édifices religieuiL; il y en eut même dont on se borna à changer le nom, presque toujours à la suite de la translation de nouvelles reliques. C'est ainsi que , lors des ravages des Normands 9 les prêtres de Saint-Germain ie Aond (Saint-Germain l'Auxerrois), voulant soustraire aux barbares le corps de saint Landri , 1 un des patrons de leur église, transportèrent dans la chapelle de Saint^icolas , existant alors dans la Cité, leurs reliques et les châsses précieuses qui les reafermaient. Ou les y laissa longtemps après la pacification du payS| et la cliapelle où avait été déposé le corps de riHustre évéque de Paris fât désormais dédiée sous le vocable de Saint-Laudri. Les plus anciens monuments qui &S8ent mention de cette église sont une charte du doi»âème siècle et des lettres épiscopales émanées, aussi bien que la charte, de i'évêque JVIaurice de Sully ^ dont nous aurons bientôt à rappeler le nom. Nous constaterons également les transformations successives de Téglise de Saint-Landri , qui fut rebâtie vers la fiu du quinzième «ède, dont la dédicace n'eut lieu qu'en 16609 et qui , après avoir été supprimée , en tant que paroisse , durant les mauvais jours de la Révolution, a été définitivement détruite en iS2g*
Les chartes et les chroniques carlovingiennes mentionnent l'église de Saint-Barthëlemy, qui s'élevait à l'angle du quai aux Fleurs, vers le lieu ou de nos jours on construit ie nouveau tribunal de commerce. Quelques annalistes veulent que dès la première race cette église ait existé à l'état de chapelle. Le plus ancien monument <{ui s'y rapporte eit'une charte datant du règne du roi Robert ; il y est dit
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qu'elle a été bâtie à une époque déjà fort reculée. Eudes, comte de Paris, ayant été élu roi, ûl construire ou réparer cette cliapelley vers Tan 8go, et y plaça des cbanoines. En . 965 Salvator, évêque d'Aleth, en Bretagne, craignant les effets de la guerre que faisait Richard, duc de Normandie, à Thibaudy comte de Chartres, se réfugia à Paris avec une grande quantité de reliques , parmi lesquelles on comptât les corps de dix-huit saints. Salvator présenta ces reliques à Hugiies Gapet, comte de Paris , qui les fit déposer solennellement dans la c^pelle de Saint-Barthélemy.
Cette église était alors la chapelle du palais des comtes de Paris et ne devint chapelle royale qu'à Tavénement de Hugoes Capet ; elle conserva ce titre après la construction de la Sainte-Chapelle du palais par saint Louis , et l'on voit encore que, du temps de Malingre, « à cause, dit l'historien , que cette église avoit été autrefois la chapelle du roy, le royenétoitle premier paroissien. » Salvator, en se retirant dans son diocèse | laissa à Hugues Capet, pour fm. de l'hospitalité qu'il en avait reçue, le corps entier de saint Magloire. Hugues Capet, étant encore comte de Paris, agrandit à cette occasion la chapelle de Saint- Barthélémy et la dbangea en ahèaye, en remplaçant les chanoines par des moines de l'ordre de Saint-Benoît. Avec l'assentiment d'£iiziarn ou Ëliziard, évoque de Paris, et en agissant sous l'autorité de ïjothaire et de Louis , son fils , derniers rois carlovin^ens , Hugues fit dédier l'église sous le titre de Saiat'Barlhélemjr et Saint-Magloire; mais le nom de ce dernier saint ayant bientôt prévalu parmi le peuple, elle ne fiit plus appelée que l'élise de Saint-Magloire.
L'usage ou était le clergé de la cathédrale de venir faire une station danscette église^ le jour de la Saint-Bar-
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théiemy, remonte presque à l'ëpoque de sa fondation. Les chanoines de Notre-Dame avaient le droit de chanter
tierce dans le cloître, de faire ensuite la procession des châsses par les grottes et les voûtes ; après la procession les reli^eux de Saînt-Magloire entonnaient la messe et la continuaient; mais ils s'arrêtaient à F alléluia^ dont le chant appartenait au chapitre de la cathédrale^ qui, après avoir chanté sexte dans le cloître, s'en retournait à Notre-Dame.
£n anticipant sur les destinées de cet édifice , nous dirons que Téglise Saint-Barthëlemy fut reconstruite au seizième siècle et réparée sous le règne de Louis XV 5 que, des travaux ayant été de nouveau entrepris vers l'an 1 778^ ce qui restait de l'ancienne église s'écroula en 1 787 . La Révolution interrompit les ouvriers qui étaient employés à la rebâtir \ l'église à demi construite fut démolie; on éta* Mit sur son emplacement une salle de spectacle appelée théâtre de la Cité, et successivement un bal public très-populaire dans ce quartier mal habité, qui reçut le nom de Prado, et autour duquel circulaient d'obscures galeries fréquentées par la débauche.
On remarquait dans la Qté , vers la fin de la seconde race , une chapelle construite en l'an 926 par Théodore, vicomte de Paris, et qui n'était séparée que par un diemin de l'église de Saint-Éloi. C'était Saint-Pierre des Arcis {arcisterium , asceterium , monastère), d'abord simple oratoire et qui plus tard fut érigée en paroisse (i). Elle
(1) Celle petite église était déjà une paroisse en 1129 ; il en est question à l'occasion de la maladie des Ardents, qui se maDifestait alors à Paris ( voir Jaillot, Sauvai, etc. )
Quant à son surnom des Arcis y on n'en connaît ni Forigine ni la siguificatioD, L'église éuit appelée eu latin ecclesia S, Pétri de ArcessUs,
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était située aux abords du Grand-Pont , remplacé à uae époque plus récente par le Pont*au-Change.
Sur la rive droite de la Seine , et lorsque les Normands
eurent cessé de ravager les campagnes voisines de Paris et les pauvres faubourgs de cette ville, la |Hété de nos pères éleva successivement les églises ou chapelles de Saint-Leufroy , de Saint-Magloire , de Sainte-Opportune et de Saint-Merry ; sur la rive gauche, et durant la même période, on construisit les églises de Notre-Dame des Gliamps et de Saint-£tienne des Grès.
Saint-Magloire, qui n*était d*abord qu'un oratoire dédié à saint George, avait été bâtie au milieu du cimetière que la communauté de Saint-Bartbélemj de la Cité avait sur la rive droite de la Seine et sur la chaussée qui conduisait de Paris à Saint-Denis (^i). Elle occupait l'angle de la rue Saint-Denis et de la rue Saint-Magloire.
Ta chapelle existait dès le onzième siècle. Peu après Tan 965, Salvator, évêque d'Aleth, qui s'était réfugié à Paris portant les reliques de saint Magloire, fiit inhumé dans le cimetière avec Junan , premier abbé de SaiuL-^Iagloire.
fie j4ssisiiSf Jrsiciis ^ de Àrsis Une bulle d Innocent II, de 11 36, la nomme ecclesia S. Pétri de Arsionibus. L'abbé Lebœuf et Jaillot pensent qu'elle reçut une dénomiiMition particulière pour la distinguer des autres éi^iees de Saio^ierra, et que Arcis peut venir du mot latin arcûterUim, asceterium, monastère, mot qui dési^^t égalemeot le prieuré de Saint- Éloi et ses dépendances. Dulaure propose en oes termes une autre oonjectnre : « Outre ITégUse de Saint-Pierre des Ards, située dans Pfle de ■ la Cité, on trouve une rue de SainUPierre des Ards» située pris de « cette église; une rue des Ards» située hors de b Cité» dans ladirectioD < delà rue Sdnt-Martin, Ce nom dériveraît*il d'^uvAif/a» nrckisieSt qu « signifie areker ou &bricant d'arcs» ou éPartiiium , qui vent dire nue « arcade ou un édifice dont lé plan a la forme d'un arc? • (i) Lebœuf» Bisi, du Diocèse de Paris, 1. 1", p. 281.
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Quant à Saint-Leufroy , bien qu'il ne soit fait pour la première fob mention de cette chapelle qu'au douzième siède^ elle esutait dès la seconde race , puisque les reli* ^eux de la Croix-Saint-Leufroy , du diocèse d'Évreux, s'y réfugièrent pour se soustraire aux fureurs des Normands. Cette chapelle était située vers le milieu de la place du Châtelet , dansrancicnne l'ue Saint-Leufroy , qui pa&sait sous cet édifice et aboutissait au Pont-au-Ghange. Un peu plus tard elle se trouvait sous le patronage du chapitre de Saint-Germain TAuxerroîs ; mais la paroisse de Saint -Jacques la Boucherie , sur le terrain de laquelle l'église de Saint*Leufroy se trouvait construite , s'attribuait sur elle diverses prérogatives. D'anciens documents établissent que vers Tan 1191 Saint-Leufroy avait déjà ie titre de paroisse.
L'église Sainte-Opportune , dont l'origine n'est guère mieux connue , a laissé son nom au quartier où elle se trouvait située, et qui est compris entre la rue Saint- Denis et la rue de la Monnaie. Les reliques de sainte Opportune y ayant été transportées en 877, Louis le Bègue et Louis ie Gros se plurent à l'enrichir de leurs donations, au nombre desquelles on vit figurer les |)etits marais de Champeaux, qui s'étt iidaii nt au delà du cimetière des Innocents jusqu'à la rue de la Ghanvrerie (culture du chanvre). Elle était desservie par des chanoines que nommait le chapitre de Saint-Gennain TAuxerrois.
Nous avons déjà mentionné Saint-Meri'y, nom que prit la petite chapelle de Saint-Pierre lorsqu*en 984) par la permission de l'évêque Gozlin , les restes du pieux solitaire Médéric y furent transportés en grande pompe. Exposée aux déprédations des pirates Scandinaves et à demi
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niinée , elle fut considérablement agrandie lorsque , sous les successeurs de Charles le Simple ^ de meilleurs jours se levèrent pour Paris,
Sur la rive gauche, au milieu des décombres, à peine déblayé, qu^avait amoncelés Tinvasion des barbares, on rencontrait Téglise de Saint-Étienne des Grès^ que les clercs et les fidèles, à force de sacrifices, avaient pu racheter de Tincendie. Ce fait est atteste par un passage des Ânndes de Saint«Bertin. Aux termes d'un acte de donation faite aux. religieux de Marmoutiers par l'évêque de Paris, cette église était située r non loin de la ville, et près de Sainte-Geneviève. » 11 ne faut pas la confondre avec la cathédrale de Paris^ qui, dans l'origine, avait été dédiée sous le vocable de Saint-Étienne, et <pii, depuis ses agrandissements successifs, portait déjà le nom de Notre-Dame. Cette église dépendait de la catliëdrale. Saint-Étienne des Grès était Tune des quatre filles de Notre-Dame, et son desservant, à cause de ce titre, avait le droit de prendre rang parmi les prêtres cardinal» qui assistaient Févéque dans les grandes solennités. Son surnom des Grès ne paraît pas lui avoir appartenu avant le treizième siècle; on a beaucoup disserté siur Forigine, l'orthographe et la valeur de ce mot, mais tout indique qu'il se rattachait aux marches, aux degrés (de gressis) qu'il âdlait monter pour entrer dans cette église par k portail de la rue Saint-Jacques. Beaucoup au midi de cette égiiscy la chapelle de Notre-Dame des CJuunps s'élevait dans un champ de sépulture occupant alors des emplacements où de nos jours existent le quartier Saint-Jacques et la rue d'J&nfer. Vers la fin de la seconde race cette église fut usurpée par des seigneurs laîqijies; car on voit
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qu'en 1084 Adam Payen et Gui Lombard, qui la te" nai&ii de leurs anoéires, la dooDèrènt au monaslère de Marmoutiers, près de Tours, propriétaire de quelques terres dans le voisioage deSaiat-Étienne des Grès. L'abbé envoya un certain nombre de ses religieux pour demeurer à Notre-Dame des Champs, ^i devenait un prieuré dépendant de son abbaye.
La plupart des chroniques de la seconde race sont cob> sacrées au récit des calamités qui accablèrent Paris et la France sous les débiles successeurs de Cliariemague. On n'y rencontre que de loin en loin des indices se rattachant aux mœurs, aux coutumes, à la civilisation du peuple, et les historiens ont soigneusement recueilli ces finagments épars.
Voici comment le moine de Saint-Gall décrit les vêtements des Francs contemporains de Cliarlemagne : c L^u* chaussure est dorée en dehors et soutenue par de longues courrmes. L'étoffe qui couvre leurs jambes et leurs cuisses est entourée de bandelettes qui se croisent, et qui, de la même couleur que l'étoffe qu'elles entourent, sont d*un travail plus recherché. Le corps des Francs est revêtu d'une veste longue. A leur ceinturon ou baudrier est attachée une épée placée dans son fourreau, fixée par des courroies et par une étoffe blanche et luisante. Un manteau double, de couleur blanche ou bleue, et de forme carrée, leur sert de surtout; ce manteau descend, devant et derrière , depuis les épaules jusqu'aux pieds; sur les cotés il couvre à peine les genoux. Ils portent à la main droite un gros bâton , dont les nœuds sont à égale distance , et dont \& pomme d'or ou d'argent est ornée de ciselures. » Évidemment ce riche costume
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ëtait cekii des aeigneurs et des grands , et oa se garda bien, malgré le malheur des temps, d'en diminuer le luxe. T^e
moine Abhon , s'adi essant aux nobles parisiens, leurs dit : « Une agrafe d'or fixe la partie supérieure de votre habillement; pour TOUS préserver du froid vous couvrez votre corps de la pourpre de Tyr; vous ne voulez d'autre manteau qu'une cldamyde chargée d'or ; la ceinture qui presse vos reins doit être ornée de pierres précieuses. »
Tout fait présumer que le peuple, étranger à ce faste inutile, avait conservé , sous la seconde race comme sous la première, le costume des Gallo-Romains ; le principal vêtement des gens pauvres et des ouvriers était une tunique de laine, assez semblable aux blouses de nos voituriers. L«s femmes avaient une plus longue tunique^ serrée à la taille par une ceinture , soutenant une pièce d'étoffe en forme de tablier. Les hommes riches avaient les jambes nues et les pieds garanUs par des sandales ; une tunique étroite et de courtes jaquettes ou braies , recouvertes d'un manteau assez large , auquel était attaché un capuchon (cuciUlus). Les femmes des grands et des nobles poi^ taientdes robes longues, ^ites avec les plus précieux tissus; elles entouraient leurs cheveux de bandelettes , et les cachaient, ainsi que leurs oreilles et leur cou , au moyen d'un voile qui leur servait également de manteau.
On connaît une figure de Charles le Simple (929) qui nous représente ce prince vêtu d'une longue tunique, sur laquelle s'étend vaae dalmatique , sorte de manteau rae> courci, emprunte aux Orientaux de ce temps, et entièrement doublé d'hermine, fourrure qui devait être alors d'un prix considérable. Mais ce qui doit principalemeat fixer l'attention sur ce monument d'une époque si reculée,
(«7"Î-W7) LtTRE III. CHAPITRE IH. i'jy
c'est la forme toute nouvelle des cliaussures de ce monarque, consistant en souliers fort découverts et dont le bout commence à former une légère pointe. Nous voyons donc que les arts et l'industrie ne furent pas absolument délaissé, même au moment des ravages des fformands.
L'ignorance était e\trc ine; les écoles fondées parCliarlemagne n'étaient plus fréquentées que par ceux qui aspiraient au sacerdoce y et encore le clergé lui-même, à Texception d'un petit nombre de religieux instruits et érudits, se composait-il d*hommes dépourvus des coimaîssances les plus vulgaires, et dont beaucoup savaient à peine lire et écrire et se trouvaient hors d'état d'initier les fidèles aux notions du cbristianisme. T^es superstitions les plus fâcheuses étaient en honneur, et c*est à peine si dans les rangs du peuple on osait condamner l'astrologie, les divinations, la pratique de la magie et des sortilèges. Vers le déclin de la dynastie carlovingienne, comme une fausse iutei'prétation des textes saints avait fait croire que le monde allait être détruit en Tan looo, nui ne se soudait du travail et de la fatigue, nul ne comptait sur l'avenir, et on laissait dépérir non-seulement les choses matérielles, les édifice^ publics et religieux, mais encore la raison, le goàt, tout ce qui est du ressort de l'étude et de l'intelligence.
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LIVRE IV
»Aiis 801» Ut mauBis CàBÈsmê.
CHAPITRS PRBMIBK.
Hugues Gapet, déjà Aie deFnnoey comte de jParis et
d'Orléans , frère du duc de Bourgogne et beau-frère du duc de Normandie, se fit reconnaître roi par ses propres Tnnnoui Um fiais Ibvliûé de feur «dhésioit il obtint aisément celle des autres possesseur»^ d^ fie6 , dont aucun ne pouvait isolément lui disputer la prépondérance^ et qui tons ensesAfefii'étaieat point placés dans des^ eonditions territoriales et politiques aussi fiivocables. L'élection chi lUNiveau roi, soit tacite^. sQ^t for^le^e, ne souffrit donc aucune diffioutté $ ce fat me aSaire qui se traita promp-^ tement entre les sept ou huit prélats et seigneurs qu'elle intéressait l^lus particulièrçj(n<çnti « Charles, dit une chromquev cndeée Imàà^s voulût régner Hfurèslui, fut rejeté par les Français, et ccux-d Churent pour roi HugueSf fils de Hugues le:dac. » Un autre chroniqueur est phseawet^eft'n'woaîe pas à cet éifléueiisent nation ei|-r tière,qui n'était point politiquement constituée. « Le duc de Bourgogne, frère de Hugues, dit cet apnaliste, et
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tous les glands revctii^ent du pouvoir royal Hugues, duc
(le France (i). » Ainsi Hugues Capet fut sacré à Reims et prononça daQS cette cérémonie le serinent suivant : « Moi y Hugues, seloA la volonté de Dieu roi futur des Français, dans ce jour de mon ordination, je promets, en face de Dieu.istxle saints, qu^ je conserverai intacts vos privilèges canoniques^ vos lois et votre justice; je vous dé* fendrai tant que je pourrai , avec l'aide de Dieu , comme un roi le doit à tout évéque et clerc de sou 'royaume, * comme il le doit aussi aux ^ises qui lui sont soumises (sibi commissœ per rectum et au peuple qui lui est confié; je ferai droit à chacun par notre autorité. » Peu de jours après Hugues vint à PariS| y fixa sa résidence , et depuis lors cette ville n*a jamais perdu les droits lii le titre de capitale de la France. Durant son règne, et pour affermir sa dynastie, Hugues associa à la royauté son fils Kobert.
Le premier roi capétien, presque entièreiiient absorbé par la nécessité de combattre Charles de Lorraine, son compétiteur, et de réduire sous sa suzeraineté les provinces méridionales, n*eut pas le temps d'embellir ou d'accroître Paris; mais cette ville mît à profit le retour dq. l'ordre et de la sécurité pour déblayer les ruines dont elle était encombrée. Des habitations élégantes et belles, si on les comparait aux demeures du peu|)le, s'élevè* rent de nouveau dans sa banlieue et sur les deux rives de la Seine. On vit reparaître , du milieu des décombres, au midi , les bourgs de Saint-Marcel, de Saint-Germain des Prés et de Suinte-Geneviève; au nord, le bourg de Saint- Germain l'Auxerrois, lefiourg-l'Abbé, le Beaubourg et
(i) Raoul Glaber, II, cbap. 5«
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le bourg Saint-Éloi, situé autour de l église Saint-Paul. Entre ces villages , qui ne tal*dèrent pas à devenir riches et populeux, se trouvaient, d'un coté, des champs et des marais qui forent peu à peu desséchés, ensemencés et convertis en jardins; de l'autre, des espaces coti verts de vignes ou de vastes prairies; c'est ce qu'où appelait alors des cff/Zuref , des prés, des cios. Parmi ces terrains, qui devaient plus tard se couvrir de maisons et de rues, on remarquait , au nord de Paris , les cultures Saint-E!oi , MnteoGatherine et Saint-Lazare, et la culture l*Évêque^ située vers roccident de la banlieue, et qui s'étendait au delà du Quartier que nous appelons aujourd'hui la VillerÉvécpie. Au midi de Paris, le long de la Seine, s*étendait un long vignoble appartenant à l'abbaye deSaint-Gennain des Prés, et qui est remplacée , de nos jours, par les rues de la Harpe, Serpente, Hautefeuille , Saint-Ândré des Arcs, etc. A l'est de ces vignes on trouvait \c v\os Mauvoisin, plus tard appelé clos Garlande, et d'autres cul" tares qui portaient également le nom de clos et que nous ne tarderons pas à cnumérer. On y reinaïquait aussi la terre de Laas (de Lias ou de Liaas) et la terre d'Aiez, consacrées comme les autres à la culture de la vigne, qui, dans l'origine, n'étaient que des fermes isolées, des métairies appartenant à des abbayes ou à de puissantes familles, et qui ne tardèrent pas à être entourées de murailles le long desquelles serpentaient des chemins entrelacés au hasard et selon les caprices d'une propriété en • dehors de toute pensée commune, de toute édilité centrale.
Ces fermes , ces villes, ces maisons de plaisance, ces vastes terres ne furent évidennnent ceintes de murs ou
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mbes en rapport que durant le^ dtiux sAdes cpii suÎYÎMt l'avénement de Hugues Capet. L'iiistorien^ même ëdairé pâr l'étude des chartes, ne {MmrMte aiii^^ cise à ces constructions, à ces transformations successives; c*est bien assez qu'on puisse indiquer aveC' oertitu4ek mcment où fiirentdlevtfes les égliies^ lesaUMiyes, les chapelles principales. Nos lecteurs, qui, depuis vingt ans, ont vu Pans s'accroître, d'une manière prodigieuse, sont iim en mesure de se fidre une îdëe juste des agrandiisemsiiti successifs et timides auxquels présidèrent les premiers Capétiens; nous nous abstiendrons de suppléer par des hypothèses plus ou moins diseutaUei à des-iM>liiMllB< réelles dont les éléments font défaut, et qui, d'ailleurs^ ne présea* teraient qu'un médiocre intérêt.
La ville de Paris faisait partie du domaine patrimonial et personnel de Hugues Capet. £n montant sur le troue ce roi l'inféoda^ sous le litre de comté, à'sotî frèroOthoOt à condition de retour k la couronne à défaut d'héritiers mâles. Un vicomte administrait la vdle pour le oonle titulaire. Othon étant mort sans en&nts, le comté de Paris le trouva réuni aux possessions de la couronne, et l'officier que le roi préposa au gouvernement spécial de sn capilais prit le tkre de pfépot^ pour faire entendre cpe ce n'était plus au nom du comte, mais au nom du roi, qu'il rendait 'la justice et dirigeait la cité. Paris ne fin jamais tenu ci (ief, mais en ville rojràle et municipale. Pour diminuer l'oppression féodale au profit de la couronne , les Capétiens attirèrent peu à peu à Paris les afiGgûres>de8 évéques et des communautés privilégiées de toutes les contrées qui formaient alors la France, et l'importance de Paris se éveloppa en même tmnps que la pinssanoe du souveraÎB,
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lie prévôt de Paris était un magistrat investi d'une grande tvlontéet <|miiéaiiiiMMasétait populaire. U ii*avaitau-de^ sus de lui que le roi, et, dans la suite, le plaid ambulatoire ou parlement qui siégeait partoutoiileprinoe jugeait à propos de le convoquer; Le prévàl de Paris av«ii la préséance sur les baillis, les sénëcbaux et les autres juges ordinaires éa royaiune. Les attribiitioBs de eet oflScier royal ne fà" rent d*ailleim ni bien définies, ni bien limitées sons les premiers successeurs de Hugues Gapet; elles furent lentes k te régulariaer et à s'âaUir, et forent varier selon les temps et les drconstances. Il serait aujourd'hui assez difficile de se rendre compte d'une jpareilie magistrature ^ et tes rouages nous stmUeni tant soit peu eoofiis \ aussi ne nous étonnons-nous pasdetantde conflits qui s'élevaient au mjet de la prévôté ; elle avait sans cesse des démêlés soit jndiciaireBy soit administratift ou fiscaux. Dieu sait combien le prévôt eut maille à partir avec les bourgeois de Paria et aesédievniis, soit à faùff» du guet, soit à propos derqums à entretenir, des rues à paveri Le prévôt de Paris était en réalité le grand- voyer de la ville. Le voyer titulairei qui était un magistrat des plus importants, chargé qu'il était de la police des marchés et des rues , n'était en plusieurs circonstances que son assesiav(i).
Pour ne pas revenir trop fréquemment sur cette institution, nous croyons devoir anticiper sur le récit des fiiits Inloriquei et àke ce cpie devint la prévâté sous la dynastie capétienne.
Le pré^t de Paris représentait donc le roi au fiût de
(i) M. BeugDot» E^tai sur les iastUuiions de saint Louis, pag. 119 et HiiT. ' ^
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la justice; i! était m même temps le chef de la noblesse, et commandait à l'arrière- ban, sans être si^et aux gouverneurs, au lieu que les baillis et sénéchaux y étaient assujettis. Il avait de toute ancienneté, douze gardes, qui devaient avoir hoquetons et hallebardes en le suivant à Taudience et par la ville. Ces gardes étaient huissiers exploitants par tout le royaume et dans Pans. Avant la création (les huissiers audieni iers ces gai*des avaient fonctions d'audienders et faisaient bailler les audiences.
On réserva plus tard au prévôt de Paris une séance marquée aux lits de justice, au-dessous du grand-chambellan ; c'est lui qui eut, dans la suite, la garde du parquet et le droit d^assister aux états généraux, comme premier juge ordinaire et politique du royaume. Son costume était semblable à celui des ducs et pairs, et il portait un bâton de commandement couvert d'une toile d'argent ou de velours blanc. Il connaissait du privilège des bourgeois de Paris pour arrêter leurs débiteurs forains. A la démission du prévôt sa charge passait au procureur général du parle» ment. Le roi reprenait, pour ainsi dire, par les mains de son procureur général, l'ofiBce vacant.
Il était ausn le conservateur des privilèges de l'Université , et c'est pour la conservation de ces privilèges que Philippe-Auguste, par ses lettres de l'année i :ioo, ordonna que le prévôt de Paris prêterait serment entre les mains du recteur de l'Université.
Son installation se faisait au Châtelet, par un président à mortier et par quatre conseillers de la grand'chambre du parlement de Paris. I^e jour de son installation le président à mortier lui adressait les paroles suivantes : '< Je vous installe dans la charge de Paris, pour l'exercer digne-
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ment et au contentement du roi cl du public. » O jonr-là on plaidait une ( anse devant le président à mortier et les quatre conseillers de la grand*chambre qui étaient venus l'installer, et le prononcë Aait un arrêt, et non un jugement, parce que les cinq conunissaires représentaient le parlement; maisy dans l'origine, le prévôt de Paris avait une jnrîdietîon de tous points indépendante, commettait des lieutenants, se choisissait des conscillei's à son gré, et n*avait point d'autre greffier qu'un clerc domestique. Le prévôt de Paris logeait au Ghâtelet/ Revenons sur nos pas.
Le pouvoir de Hugues Capet était mal affermi ; beaucoup de contrées vassales de la couronne, et particulièrement les provinces du Midi, refusaient de le regarder comme leur roi. Il parvint, à force de ruses, et quelquefois a force ouverte, à les contenir; mais l'on sent ce que pouvait ctro son influence à une époque où chaque grand vassal n'obéissait qu'autant que son caprice lui conseillait de le faire. Un jour qu'un seigneur de Périgord nommé Adalbert venait de s'emparer de Tours et d'ajouter h ses titres celui de comte de cette ville, Hugues lui envoya demander : « Qui t'a fait comte? » L'orgueilleux vassal se contenta de lui faire répondre ces mots : <r Qui l'a fait roi? »
Hugues Capet mourut à Paris en 9^. Les chroniqueurs nous ont conservé les dernières paroles cpi'il. adressa à son royal héritier : « O mon cher fils, par la sainte et divine Trinité , je t'adjure de ne point te laisser dominer par les conseils des flatteurs, ni corrompre par les dons des méchants! » Puis il lui recommanda de protéger les abbayes et d honorer /wne père saint Benoii ei son ordre. Les Capétiens, sur le lit funèbre
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oomiiie 8ur le trône, wt pbçainit la piotection àa
clergé.
De son vivant Hugues Capet s'occupa d'introduire dans le diocèse de Paris, et particulièrement dans les abbayes deSaiat-Maur des Fossés, de Lagny et de Saint-Denis, des dianfements importants, qai s'opérèrent sans beaucoup d'obslacles; ib n'étaient d^MUeurs accoio* pagnés d'aucune violence. .
Les assen^ilées nationales cessèrent avec .les premm rois de la troisième race, de même qu*elles avaient été interrompues sous les derniers rois de la seconde. Hu« gues, quand il en aurait eu Tenvie, n'anraitpu réunir des états; les autres grands vassaux ne s'y seraient pas rendus; «>uvmins comme le duc de France, ils ne lui auraient pas obéi. En effet la Fvanceétak alors une répiH blique aristocratique et fédérative , reconnaissant un clief impuissant. Cette aristoccatiep doiU tons lesmemfavssse croyaient égaux, était sans peuple*
Pendant que les* provinces qui composent aujourd'hui la France, alors soumises à des nuutrespartieuliers et distribuées en souverainetés indépendantes, prenaient part aux querelles obscures de leurs seigneurs, le roi Bobert, fik et successeur * de Hugues Gapet, se voyait exposé am foudres de Texcommunication à l'occasion d'un mariage Contraire aux canons de TÉglise. Il avait épousé fierlhs •de Bourgogne, veuve du comte de Blois, sa cousine an quatrième degré et sa parente par alliance spirituelle. Ce mariage Ait déclaré nuKpar le pape; mais le roi Bobsvt, révoquant en douté la justice de cette décision, refusa de s'y soumettre. 11 tut retranché de la communion des fidèles et son rojfaunie mis en interdit. La terreur qu'îa»>
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pira cette peine infligée au roi et au peuple fut si générale le Hialheureux prince se vit abandonné de tout le monde, comme s'il eût été atteint d'une maladie. contagieuse. Il ne resta plus auprès de lui que deux serviteurs , itenomoes hommes, jugeant abominables tous les vases dtns ksipids le roi avait bu oumangë, les puri6aient par les flammes. Robert était sincèrement attaché à l'Église ; cet abandon universel lui ouvrit les yeux, et il répudia BèrAerll épolistf ensuite Gonstaiice d*Acpiitaine. Ija nou« velle reine, douée d'une rare beauté, était Tune des plus roéchafttes temam de son siècle* Telle est di| moins la renommée que lui ont faite les chroniqueurs de la France* septientrionale.
Robert était un pridoe très-pieux; il a composé des hymnes encore en usage dans TÉglise. Il excellait surtout àm Tart de chanter au lutrin. Voici l'éloge «pie l'on trouvé de ce rot dans une pièce historicpie de son temps : a II avait coutume de se rendre chaque année, toute affaire resunfff, au nonastèro de Saint-Denis, ie jour de la féte de «Art HSppolyte. Là, dans le chceur, parmi les chantres et autres ofB étants, il figurait, revêtu d'une précieuse chape de ame, ftite espiès pour lui, et tenant en main son sceptre d'or. Il chantait avec tant d'ardeur que sa voix fusait retentir les voûtes de l'église, psalmodiant gravewnt et d'un toù solennel avec ceux qui psalmodiaient. Si I on entonnait des airs gais et allègres, alors on le voyait, trsni|K>rtë de joie, chanter très^aiement et exciter les chanteurs à la gaieté (gaudens cum gaudentibus). » (/2s* cueil des Historiens de France, par dom Rouquet, t. X, p. 38i.) ...
Son règne, quoique long, parait, sans doute par le dé*
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faut de mémoires contemporains , un des plus stériles en éveuements remarquables, et ne fournil presque rien de particulier à l'histoire de Paris.
Robert mourut à Melun au mois de juillet loSi^ dans la soixantième année de son âge. Son corps fut porté à Paris, et de là à Saint^Denis. La piété de ce prinLce, ses fondations religieuses l'ont fait qualifier de saint par quelques historiens du moyen âge.
Ce prince fit élever la seconde église de Saint-Germain l'Auxerrois et rebâtir le palais qu'habitaient les roîs dans la Cité, en y ajoutant la chapelle Saint-Nicolas. 11 avait, comme les rois ses prédécesseurs, plusieurs autres pakis hors de Paris. L*un des plus importants était celui de Saint-Denis, où il tenait souvent les assemblées publiques, et qu'il donna ensuite à Tabbaye. Kobert assembla, en 1008, dans son palais de Chelles, un concil equi accorda quelques privilèges au monastère royal de Saint-Denis. L'un des religieux de cette abbaye, qui a écrit la vie de ce roi y dit que Robert fonda ou reconstruisit quatonse monastères et sept églises. Outre l'église de Saint-Germairt l'Auxerrois et la chapelle de Saint -Ni colas, le prieuré de Saint-Germain en Laye est lè seul de ces établissements qui fût situé dans le diocèse de Paris. Ce fut, dit-on, avec les libéralités de Robert que l'abbé Morard entreprit la reconstruction de Saint- Germain des Prés. Mais, comme le remarque Lebœuf, ce ne fut qu'après l'an looo, lorsque la terreur qu'inspirait cette époque fatale eut été dissipée.
Nous ne tarderons pas à parler de ces divers monuments; leur description ne pourrait ici trouver place sans ralentir et rendre obscure l'analyse rapide des
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fiuts généraux qui se rattadient aux aonales parisiannes.
Le règne de Henri T', fils de Rol)ert II, fut signalé par 4^ guerm civiles et par Ja plus épouvantable jfanûne dont; le souvienir soit resté daqs Thistoire. Durant trois années» cpnsécutives les pluies et les intempéries des saisons empèdièrent les fruits et, les grains de mûrir. 11 s'ensuivit une disette si horrible que la chair humaine fut mise en vente dans un marché et que Ton fut obligé de déterrer les morts pour se nourrir. Les hommes allèrent à la chasse les uns des autres. Pour comble de misèrela mortalité presque générale amena la peste, et enfin les loups et les animaux fimceS) aiguillonnés par la &im^ se réunirent par baudes et attaquèrent les vivants et les morts, également incapables de leur résister. Les éveques^ au milieu de cette désolation générale^ sé signalèrent par leur charité ; mais elle fut impuissante pour soulager tant de maux. Enfin le Ciel vint au secours de la France , et la récolte de io34 -égala en abondance celle de trois années ordinaires.
Peu d'événements méritèrent d'être inscrits, à cette époque ^ dans les annales particulières de Paris. lie i6oC"> tobre io5o, Imbert étant évêque de cette ville , un concile s*y réunit pour juger l'hérésie de Bérenger et de ses sectaires. Le roi Henri F' assista à cette assemblée avec un grand nombre de seigneurs, de clercs et d'évéques. Bérenger n'osa y comparaître, quoiqu'il en eut reçu l'ordre. On y lut une lettre de lui à l'évéque d'Angers, Brunon, qui propageait avec lui des hérésies et niait la présence réelle de Notre-Seigneur dans TJiucharistie. Les évêques laissèrent à plusieurs reprises éclater Tindignation que leur inspiraient les doctrines du sectaire. Ils se hâtèrent de les condamner solennellement^ ainsi que le livre de Jean Scot|
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OÙ Bërenger et ses complices les avaient puisées. Le concîfe déclara en oiiire que, âfiérenger et ses adhél^ rétractaieiit , toute l'amiée de France, le dergéen tête, revêtu de ses liabits ecclésiastiques , irait les chercher en quelques liemqtt^ihfuaBentponrlesflaiàir ^kaforoarà ae soumettre k la foi cadiolique ou à mourir. » Les héré* siarques se rétractèrent avec plus ou moins de sincérité.
Trois ans plus tard , en ioSÎ, le bruit se répandit qae le corps du premier ëvêque de Paris, saint Denis, avait été trouvé dans F^lise de Saint-£mmeran, à Ratisbonne ^ il 7 atmt été transporté, disaiVHmVsous le règne de l'eapeteur Arnould, par un certain Gisalberg, qui l'avait furtivement enlevé de Tabbaye de Saint-Denis, au tempsdel'abbé ÉUe, en 892 . Le pape Léon IX, qui se trouvait alors en Bavière, l'avait visité, et venait de reconnaître publiquement Tauthenticitéde cette sainte relique par Une bulledu 7 octobre io5a. • ' - ' ■' ••■ -^•^^i-:-
A ces nouvelles tout Paris fut en émoi. Le roi de France, de TaVis de ses conseillers, jugea' que lé plus sur moyen de démentir ces bruits étranges était de faire solennellement louverture de la véritable châsse du saint pré^ déiùement consei^réê dans^abbaye dé 'Saint-Denis et*àe l'exposer aux yeux de tout le monde. U ordonna , à cet effet, une cérémbnte, qid eut Heu Ib^ ju&i io53. £n pré* sence d'Eudes, firirè du rôî^ et de tbtttela ndblesèe; dn-âni d'un caveau profond , situé derrière le grand autel , les coffires d Wgent 611 le roi Dagobert avait fiât déposer les corps de saint Denis et de ses deux compagnons , avec les reliques de la Passion de Jésus-Christ, le tout renfermé dans une espèce d*arinoire enrichie ext^eUreiiiéni d*or êc> de pierreries. DansFundes coffres on trouva les ossethentsde
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saint Denb enveloppes dans un Toile teliement rongé de
vétusté qu'il tomba en poussière entre les mains de ceux qui le tenaient. Tom les assistants virent ainsi les reliques du martyr. On les enveloppa de nouveau dans un voOe précieux envoyé exprès par le roi. Elles furent portées en procession et replacées sur le grand autel, où, pendant quinze jours 9 dles demeurèrent exposées à la dévotion du peuple de Paris y des pèlerins et des clercs.
Henri étant mort en 1 060, son fils Philippe V lui succéda sous la tutelle de son onde Beaudoin Y ^ comte de Flandre. Philippe était indolent , efféminé et livré à ses passions. £n 1093 il répudia la reine Berthe, sous un prétexte imaginaire de parentéi et épousa Bertrade, qu'il avait enlevée à son mari^ Foulques le Réchin (le Rechigné), comte d'Anjou. Il assembla un concile à Reims pour faire apiwouver ce double adultère^ qu'il appelait mariage } mais il fut excommunié piàr le pape (Urbain II). Lesfoudrés'dë rÉglise le décidèrent enfm à éloigner Bertrade (1097); nàùs il la reprit trois ans api^ (i 100) et fut excommunié une seconde" fois par le 'concile de Poitiers. Quelques années plus tard il renouvela ses soumissions | et, conune Berthe était morte depuis longtemps , il parvint enfin à obtenir les dispenses si souVent refusées. Cette rictoire , si c'en fut une , paraît être la seule qu'il eût encore rempcNTtée; elle fut la dernière. Lé ^19 juillet de l'an tio8 Philippe V mourut à Melun, après un règne de quarante^ huit ans , l'un des plus longs et des moins glorieux dont l'histoire ait gardé le souvenir.
Bans sa jeunesse Philippe P', livré à ses passions, se montra toujours disposé à rançonner les églises et à piller les monastères. « Il fut, disent leschroniqueurs, un homme
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très*vëual dans les clioses de Dieu, v et il prit sa part de
ce système d'oppression et de tyrannie corruptrice dirige par les souverains de son temps contre le clergé et TÉglise catholique. Plus tard il eut des remords et fit des actes de piété et de pénitence : c'était là, en général, la vie féodale. Sous son règne on vit s*ëlever au plus haut degré la puissance des papes et commencer les croisades.
La iéodalilé, parvenue sous Hugues Capet, sous Robert et sous Plùlippe à son plus haut degré de puissance, commença à déchoir avec les croisades ; ces expéditions affranchirent les rois de la rivalité de leurs grands vassaux et facilitèrent le mouvement d'émancipation qui portait les habitants des villes à secouer le joug de leurs seigneurs,
Paris participa à ce uiouvenient^ niais d'une maDÎère moins apparente que ne le firent les petites villes et les houi'^ailos ilépeiidanL cki domaine royal. Résidence dos souverains, administrée par un officier directement nommé par le roi, Paris ne subissait pas F oppression féodale dans ce tj^ue cette autorité avait de honteux et de tyrannîque; mais, de tout temps, cette ville avait compté dans son enceinte une classe bourgeoise nombreuse et fière d'clre à la téte des populations du royaume.
Dès ravcnement des Capétiens , la sécurité et i ordre ayant cessé d'être chaque jour mis en question , un bienêtre inaccoutumé se manifesta dans les «grandes villes du royaume et plus particulièrement à Paris. Au lieu de ces huttes de paille et de boue, trop longtemps le séjour des marchands et des artisans, s'élevèrent peu à peu des mai* sons à plusieurs étages ^ défendues par une tour carrée, et . dont le re/.-de-chaussée était garni de marchandises et d'objets de commerce. Ces boutiques renfermaient des
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hommes simples, mais richeSi bien que dissimulant avec soin leurs richesses, et déjà pleins du sentiment de leur importance ou de leur nombre. Les seigneurs, plutôt jaloux qu'inquiets de cette prospérité des vilains, y trouvaient leur compte en augmentant les impots et en établissant des tributs de toute sorte. Les vilains payaient, quelquefois en murmurant, mais ne continuaient pas moins à s'enrichir aux dépens mêmes de ^ tte noblesse devenue nécessairement tributaire de l'industrie et du luxe. Us conservaient toutefois au fond du cœur une secrète inimitié contre leurs maîtres, et leur orgueil se révoltait d'être placés à un degré si bas de Téchelle sociale. I^es nombreux voyages qu'ils entreprenaient en Italie , 011 beaucoup de villes jouissaient de la liberté républicaine , commentaient a leur donner des notions politiques fort end)arrassantes pour leurs seigneurs , et, d'un autre côté, les nécessités du commerce répandaient parmi eux des connaissances prati- . ipies fort imparbites sans doute, mais de beaucoup supérieures à celles de leurs dominateurs.
De cette situation naquit nécessairement le fait grave de l'émancipation des villes et des conununes. Les marchands, les bourgeois, à mesure que s'augmentait leur, importance, se lassaient d'être taiUables et corvéables à merd, et, tantôt à prix d'argent, tantôt à main armée, se faisaient concéder des franchises et des privilèges. Ixs chartes royales et seigneuriales constituèrent la cité ou commune sur des bases indépendantes du caprice des grands. On s'obligea , tantôt à payer à ceux-ci une redevance annuelle, tantôt k les assister dans certaines entreprises, d'autres fois à recevoir d'eux un magistrat supérieur, une sorte de préfet ou de lieutenant qui se coacerlait pour
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administrer avec les foactioniiaires munioipaïuL ^tis par le
peuple. En revanche chaque ville proclama sou droit de se gai*der elle-même , de choisir ses magistrats ; diaque citoyen fut déclaré Kbre d'exactions, exempt de- tniHes,- et pot contracter mariage avec toute personne de son choix, sans que son refus de se soumettre, en cette occasion , à la volonté des seigneurs, entraînât d'autre peine cpi'une légère amende. Eu crauti*es termes, c'était la liberté encore imparfiiite et mal définie sans doute, mab en&i, ittalgré ses imperfections, bien supérieure à l'état- de Memi^ tude.
' Sous Philippe P avaient eu lieu, hor^de-Fraoce, la lutte mémorable entre la papauté et l'emjMre, la conquête
de r Angleterre par les Normands, et plusieurs autres événements de même ordre auxquels Tindolent Capétien n'a* vait pris aucune part. Le roi de France avait vécu obscurément à Paris, laissant toutes choses s'arranger sans sa participation, et ne mêlant jamais sofn nom igiidré ans noms des hommes dont l'énçrgie remuait le monde. Cependant le roi était possesseur de nombreuses ricfaesses, sa cour était remplié de seigneurs de haeut'paMige, et la présence du souverain et de ses nobles vassaux contribuait Jk répandre à Paris le luxe, le faste et les habitudes d>t^ ruptrices qu'enfimtent la paresse e% k galanterie. On ne voit dans aucun monument liislorique la trace de l'iaflUencequ'exerçaieiltsur Paris les événements toiataina. Se passionnait-on, dans cette ville, eh faveur de Grégoire VII ou des Hohenstaufen, pour Guillaume le Bâtard ou pour son compétiteur Harôld : c'est ce qu'on ignore. Le prévôt de Paris était alors un nommé Étienne, qui, ainsi qu'on Ta vu plus haut , exerçait en même temps des fonctions miU«
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teinty adminiftrRtives €t judiciaiM. Le sîége de son ftribuDal était au Châteiet.
Sous Robert le siège ëpiscopal de Paris avait été occupé par Aaetin (de 1016 à loao) et par Francoa^ mort en ro3o. Soupçonné de simonie, Azelîn s'était démis de ses fonctions et avait cherclié un refuge dans le diocèse de Gand. Son 'suoceMeiir avait été cfaanoelier du roi et avait siégé an concile c[ui- condamna les manidiéens d'Oriéans, en 102Î2. I/un de ceux qui, après lui, gouvernèrent TÉglise de Paris, fut hnbert de Yergj, égalencitt àj^é Hécelin. Il était fort aimé de Henri T', qui, dans une cliarte, le qualifie de s^rand ; il assista, en io5o, à l'assemblée solennelle convoquée à Paris pour juger fiére»ger et les sectaires 'qui niaient la présence réelle et ne voulaient voir dans rEucharistie qu'un symbole. Vers la fin du règne de Philippe ce prince appela à !Motre> Dame des Champs les religieux de Marmoutiers et ré* forma l'abbaye de Saint-Magloire , alors située rue Saint* Denis. L'évéque de Paris, Gec^ïroy, fils du comte de Boulogne, fut accusé de simonie par le pape Grégoire VU et contraint d'aller se justifier à Rome, en 1077. Il parvînt à se faire absoudre, revint à Paris, où il exerçait encore ks fonctions d*archichancelier, et oii il jouit d'un grand crédit jusqu'à sa mort, arrivée en logS. Son successeur, Guillaume de Alontfort, frère de Bertrade , la reine ré-? podiée, n'accepta révéché de Paris qu*avec une répugnance modeste ; il fallut les conseils du vénérable Yvel de Chartres et l'approbation formelle d'Urbain II pour le déterminer à adhéwan choix des dianoînes de Notre*' Dame. Il était d'ailleurs assez jeune et se laissait trop volontiers aller à de profanes amusemeats , et particulière-
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inent à celui de la ohaaie. En i loa il entreprit le pèlerinage de Jérusaleni et niouruten route. Foulques, qui fut appelé à le remplacer, ne parut qu'un instant sur le siège de Paris (ii02*iio4)- Après lui Tevéque de Paris fut Oualon, légat du pape en Pologne. Il assista au concile de Beaugency, pour la récouciliatiou du roi avec TÉgliae. Quand PhUippe V eut fait sa soumission ^ Gualon partit pour Rome, où le pape l'accueillit avec une grande faveur^ tandis que le clergé de Paris écrivait au souveram pontife pour le remercier de lui avoir donné un pasteur aussi vénérable. Gualon, très-estinië du pape Pascal II, était en outre ami de saint Anselme de Cantorbéry. U souscrivît une charte mémorable de Louis VI, fils et successeur de Philippe V^. Aux termes de cet acte le roi de France accordait aux serfs de l'Église de Paris des droits judiciaires égaux à ceux des hommes libres, c*est-à-dire le droit d'être témoins et de se battre en duel, singulière concession qui était pourtant un progrès notable sur l'état antérieur (i ). Mentionnons eu passant les démêlés de l'ëvêché de Paris et de l'abbaye de Saint-Denis au sujet de certaines prétentions épiscopales qui paraissaient contraires aux droits et aux libertés de l'église abbatiale. L'aC&ire, portée d'abord au conseil du roi , en 1067, fiit l^envoyée à l'examen du pape, qui donna gain de cause i l'abbé de Saint-Denis , lequel devint indépendant de l'évéque de Paris. Rappelons, en outre^ quelques autres différends avec l'abbaye de Lagny , la donation de l'église Saint- Clln-istoplie, faite aux chanoines de la cathédrale; celle des autek des cures de Conflans, de Glamart, de
(1) M. £ug, d« la GomiMM.
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Montmartre et de Pantin, faite aux religieux de Saint*
Martin des Champs; celle enfin des autels (c'est-à-dire du patronage) des cures de Suresiies et d'AvrinvillCf qui fut faite aux religieux de Saint-Germain des Prës. Ces incidents, aujourd'hui fort oublies, sont les seuls qu'il nous soit possible de discerner, dans les annales ecclésiastiques de Paris, sous les règnes de Robert , de Henri P et de Pliilippel^.
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CHAPITRE II
Vtti* tumt Lnb le Grei et Looù le Jeoae (UM>11M).
Louis VI, d'abord surnommé V Eveillé^ et plus tard le Gros, à cause de sa corpulence , avait été associé au trône de son père Philippe l*'. En 1 108 il rëgna seul, mais sa puissance était encore fort précaire. Pendant plus de huit ans il lui fallut combattre sans relâche et employer toutes les forces de la couronne, quelquefois sans succès, pour réduire à robéissance les seigneurs de la banlieue de Paris. Il fut forcé de faire la guerre aux seigneurs de Montmo* rency, qui venaient de .piller les terres de Tabbaye de Saint-Denis, dont le roi de France était le vassal. Le seigneur du Puiset, château situé dans la Beauce , provoqua ensuite sa colère; le roi de France eut besoin de trois ans d*efrorts pour réduire ce petit vassal. H lui fallut successivement combattre les seigneurs de Corbeii, de Montlhéry, dé Chateaufort et de Montfort-PAmaury. Plus tard il se vit contraint de tourner ses forces contre Enguerrand de Coucy et Thomas de Marne , dans une guerre dont la liberté d'Amiens fut le prétexte. C'est à cette époque que nous voyons ce roi légaliser, parla concession de certaines chartes , le soulèvement de plusieurs grandes communes. La révolte des bourgeois avait de beaucoup précédé cette sanction royale , et la couronne obéit plutôt à un instinct d'ambition qu'à un généreux élan en affranchissant la classe moyenne dans un rayon voisin de Paris.
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.InxlépeiiidammeQt de ces luttes soutenues à main armée contre des \aasaux libelles, liouis le Gros eut souvent à combattre le roi d'Angleterre , duc de ISormandie. Le fàfe Çali&te. II vin|^^ J^rance et jmcifia les deux princes, mais la paix que le pontife avait réussi à établir ne fut pas de longue durée. Quelques années s'ëtaleut à, peine écoulées que le roi d'Angleterre détermina par ses intrigues son gendre Henri V, empereur d'Allemagne , excommunié au concile de Reims, à diriger contre le roi de France une armée considérable... Cette démonstration hostile de Tempérèur prouva combien en vingt ans de règne Louis le Gros avait co.osoUdé sa puissance et élevé la prépondérance de la couronne. De toutes parts les grands feudataires amenèrent leurs contingents de troupes ; aucun n'écouta les conseils de la peur; les milices, en déployant leurs bannières, se rangèrent avec le roi et les grands sous roriflamme. C'était le drapeau de Saint-Denis, dont la célèbre ^baye se félicitait de compter les rois de France au nombre de ses vassaux. Dans tous les dangers publics çn déployait ce saint étendard , dont la seule vue eucoiira^ait les gens ^ gfuem. En peu de temps plus de deux cent mille hoinmes se trouvèrent réunis autour de Louis le Gros, prêts à marcher contre l'ennemi commuiiy en poussant cq cri de bataille de nos rois : Moni^ joie et Saint'Dems ! Leur attitude épouvanta Tempereur, et la France ne fut point enyaliie ^ 1 124)*
Louis le Gros fut un prince entreprenant^ un guerrier infatigable ; s'il ne fut pas doué du génie qui fait les grands hommes, il eut du moins l'intelligence de comprendre mieux que ses pères quel devait être le véritable rôle d'im roi au milieu de la société féodale. Louis le Gros ne
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doit pas avoir tout l*honneur de la sage politique qui prévalut sous son règne ; il faut aussi en faire liotntnage aux conseils du célèbre Suger^ abbë de Saint-Denis, qui, de précepteur du roi , était deveuu son conseiller le j^us
intime.
Gilbert, d'abord archidiacre de Paris , occupait le
sié^e ëpiscopal depuis l'an 1 1 16. Pendant son ëpiscopat , qu'aucun événement important n'a signalé, il fit confirmer par Loub VI les anciens privilèges de la cathédrale , de révéque et des clianoines, en ce qui concernait leurs familles^ c'ost-à-dire leurs serfs et leurs domestiques. Étienue de Senlis, fils du comte de Senlis, lui succéda en 1 124. L'affection qu'il portait à ral)l)aye de Saint-Victor, déjà célèbre I et l'étroite amitié qu'il avait pour Thomas, son prieur, suscitèrent à Etienne plusieurs querelles avec les chanoines de la cathédrale, qui craignaient querévcque, à cause de leur relâchement , ne les remplaçât par des chanoines réguliers, comme ceux de Saint-Victor. Étienne et les cliauoines signèrent un accord en 1 1^7 ^ mais la même année Févêque eut une discussion avec Loub VI. Se plaignant de la nomination &ite par le roi à quelques bénéfices, il alla jusqu'à prononcer une excommunication Contre lui ; mais, malgré les plaintes de Bernard, abbé de Clairvaux, qui s^était réuni au prélat, le pape Honoré II déclara 1 excommunication abusive et leva l'interdit.
Bientôt réconcilié avec Étienne, Louis le Gros assista au concile de Saint-Germain des Prés, où il se trouvait, ainsi que Suger, pour la réforination du monastère d' Argenteuil.
La même année (i 129) Paris et le reste de la France . furent affligés de la maladie du feu des ardents. Ce mal , quoique déjà connu par les ravages qu*il avait causés en
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945 et 10 1 1 , était devenu d'autant plus terrible qu'il paraissait saus remède. Cette affreuse maladie, à ce qu'il |ia« raîty devait son origioe à un dérèglement de mœurs. « Dieu , dît Corrozet, espandit son ire sur les coupables , les affligeant d'une ardeur extravagante et teu nuisible (qu'on appelle feu sacré) qui leur rongeoit misérablement les membres avec lesquels ils avoient failly et lesquels ils avoient employés au service du diable. » Le mai (tevint contagieux et épidémique , et Tévéque ^ voyant que tout l'art des médecins était impuissant, eut recours à la protection divine. Il ordonna des jeûnes , des prières publiques, et, comme la maladie continuait, il fit une procession solennelle en l'honneur de sainte Geneviève. On alla chercher la châsse de la sainte à régliscde Sainte-Oeneviève, et on la porta avec la plus grande pompe à Notre-Dame , au milieu d'un- nombreux concours de peuple. Pendant le trajet les malades en foule s'empressèrent de la toucher, et Tonassiure qu'ils furent au même instant guéris. Depuis ce jour, disent les chroniques, la maladie cessa. Le pape Innocent II, qui vint en I rance Tannée suivante pour éviter la persécution de l'antipape Anaclet, ayant été informé du fait et de toutes ses circonstances, en consacra la mémoire par une fete qui se célébrait autrefois \v 26 novembre ; plus tard on construisit près de Notre-Dame une ^lise du titre de Sainte-Geneviève des Ardents, en mémoire de cet événement miraculeux.
Innocent 11 passii toute l'aimée 1 1 3i en France. Il célébra les fétesde Pâques à Saint-Denis avec beaucoup de magnificence. Le dimandie matin il partit du prieuré de Saint- Denis derEstrée,avec ses cardinaux qui formaient une cavalcade. Les barons et les châtelains de l'abbaye marchaient
HISTOIRE D« PAEIS. Uite-MM
à pi«d el servaient d^^ajm en tenant le dieyal du pape par
la bride. Les juifs de Paris, qui étaient accourus Hir leur passage, avec une grande affluenoé de peuple, parësentèrent an souverain pontife le Kvre de la loi en rouleau couvert d'un voile. Le pape leur dit ; «c Plaise à Dieu d'oter le yç|ile jde vos coBur»! w II arriva ensuite à la grande église, qui.^lait richement décorée. Après avoir célébré la messe il descendit avec sa suite dansles cloîtres, où Ton avait dressa les tables du festin. L'asaemblëe mangea d'abord l'agneau pascal , couchée sur des tapis à la manière des anciens ; ensuite ou continua le repas à 1 ordinaire^ £q sortant de Saittt*^DiBniB le pape vint à Paris. Toute la ville se porta a sa rencontre pour honorer son entrée. Le roi Lquis le Gros et son fils ^ Philippe, déjà associé au troue, mais qui ne devait pas survivre à son père, se portèrent h sa rencontre et le reçurent avec les plus grands témoignages de respect. A la sortie de Paris les noble$i les seigipeurs )Ç(le& fidèles sè firent un devoir de l'efoorter de liu prodiguer to^tes sortes d'honneur.
Peu de mois après, le prince Philippe s fils d^ Louis le Gros, passait dans les rues de la ville. Un pourceau s' étant jeté dans les jambes de son cheval, l animal effrayé ^ cabra , jeta à terre son cavalier, et Philippe, à peine âgé de seize ans , mourut des suites de cet accident.
Louis le Gros s'éteignit à son tqur, vers Tau ii37, après avoir eu la gloire* de commencer ^ même temps l'affranchissement de la rovautc et celui des communes.
Son siiocesseur, IjOUÎs Vil ^ dit le J^une-, éta^ âgé de dix-huit ans, et venait d'épouser la trop fameuse Eléonore, héritière des ducs tl Aquitaine. Le règne de ce prince fut long et signalé par des événements importants, par des
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guerres féodales et par l'une des phis sanglantes croisades dont Thistoire ait gardé souvenir. Nous, ne raconterons ni êes mUrepirises^ m ces épreuves; elles ii*cxerc^nt qu*uae influence inaperçue sur la condition de la capitale, et notre mission n'est point de réproduire ici, en sous-œuvre, les awiales de la France et de TEiirope catholique, mais de mentionner les faits particuliers à Paris. Au point de vue artistique, monumentalet inteUectuei^ cette ville, déjà puis» -mnte^ étah le fo^r d*un développemenrt contimi qoe imos retracerons tout à l'heure; mais sa population était caiine, jouisiiiit de la^séeurité.et du biearétre, et assistait, sans y participer d'une mantère très««ctivé, aux incidents généraux, tels que les guerres soutenues contre les grands vassaux, rimmense mouvement des guerres saintes et la querelle terminée en Angleterre par le martyre de saint Thomas Becket.
Louis le Jeune s'imagina de -méconeaîtFe les pouvoirs ecclésiastiques de l'archevêque de Bourges, régulièrement éb par les chanoines de cette ville et sacre par le pape } il vit mettre en interdit son royaume , et , pendant phisieors années , toutes les églises de Paris et de la France furent désertes {11^2). Le roi s'étant repenti et ayant fiût sa sonmission , le pape Gélestin II consentit à relever ce prince desceusures ecclésiastiques. « Le roi, disent les chroniques, envoya des députés à Célestin pour traiter avec lui, et ils obtinrent tant de sa douceur qu'e» leur présence ^ et devant tous ces nobles qui fréquentent Rome, il leva la main aiFec bonlé , et , étant debout , il fit le signe de k croix'du côté de la France et lui donna l'absolution de l'interdit porté contre elle (C/iro/i. Maurin.^ p« 87). »
L'orgueil de Louis ¥11, cpii attira dans cette circoinstanee
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le fléau de l'interdit sur Pam et sur le royaume , n*était point dans les habitudes de ce prince ; les écritains eon-
lemporains, et particulièrement Etienne de roui nay, lémoignent du respect du roi pour les droits des églises. « Un jour que le roi , disent les chroniques , revenait à Paris , il fut surpris par la nuit et coucha dans un village des clianoines de Notre-Dame, appelé Créleil (Christalium), Les habitants fournirent la dépense deson séjour . Le lendemain, étant à Paris, Louis suivautsou usage, se rendit à l'église de Notre-Dame pour assister aux offîces. A son rivée il vit avec surprise que les portes de cette église lui étaient fermées; il demanda la cause de cet affront, ajoutant que, si qudqu'un avait offensé le chapitre, il voulait le dédommager, «c Vraiment, Sire, lui répondirent les chanoines, c'est vous-même qui, contre les coutumes et libertés sacrées de cette sainte église, avez soupe hier à Gréteil 9 non à vos dépens, mais à ceux des habitants de ce village. Voilà pourquoi Téglise a suspendu les offices et vous a fermé sa porte. Plutôt que de souffrir la moindre atteinte aux droits de leur église, tous les chanoines sont prêts , s'il est nécessaire , à endurer toutes sortes de tourments. » À ces mots le roi, frappé de terreur, gémitf soupira, vma des larmes, et s'excusa en disant aussi hum* blement qu'il lui fiit possible : « Je ne l'ai point fait ex« près; la nuit m'a swpris en chemin; il était trop tard pour que je pusse continuer ma route et aller jusqu'à Paris. Les habitants de Gréteil se sont empressés de fournir à mes dépenses; je ne les y ai point forcés, mais je n'ai pas voulu repousser leur accueil obligeant. Qu'on fasse venir l'évéque Thibaut et le doyen Clément, tout le cliapitrc , et même le clianoine prévôt de ce village;
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si je suis dédarë ooupaUe , je ferai satis&ctioo. le m'en rapporte à leur décision sur mou innocence. »
Après avoir aînsî parié le roi restait devant la porte de Notre-Dame,, en attendant le résultat de ses demandes, et récitait dévotement ses prières. L'évêque faisait des dë« marches auprès des chanoines, sollicitait en &veur du roi et offrait d*élre garant dè ses promesses. Les chanoines în^ traitables ne se confièrent ni auK paroles du roi, ni à celles de leur évécpie ; ils ne cédèrent que lorsque ce prélat leur eut remis deux chandeliers d'argent pour gage de la parole de ce prince. Alors seulement ils lui ouvrirent les portes de leur église. Louis Vil , après avoir restitué les frais de son souper à Créteil, vint déposer solennellement sur l'autel de Notre-Dame, cœnme un monument éternel du respect dû aux biens de TEglise, une baguette sur laquelle était inscrit le récit succinct du délit et de sa réparation. Étîenne de Tournay ajoute que Ton conservait cette ba» guette dans les archives du chapitre.
Louis le Jeune, comme Louis le Débonnaire et Robert, ne savait point faire respecter les légitimes privilèges du pouvoir temporel; il s*humiliait sans nécessité , non devant la religion, dont Tautorité est infaillible, mais devant des moines y parfois ignorants, souvent ambitieux, et qui trop souvent abusaient de sa piété timorée et scrupuleuse pour revendiquer des droits abusifs. L abbé de Saint- Denis, Suger, le tenait en garde contre de pareilles exigences et cherchait à le convaincre de rimportance des devoirs de la royauté. Suger n'avait point désapprouvé, comme on le lui impute , la croisade prêchée par saint ikruard à Yézelan, en iil\6j mais il avait conseillé au roi de rester en France et de laisser ses vassaux et ses
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advemires s'aveaUirer dans odtte eipédîtioa liuiitaîiie.
Louis VII insista et partitpour la Terre-Sainte (i 147-1 ^^9)' Durant l'absence du roiSiif;er gouverna le pays, à titre de régent, et Paris eut beaucoup à- a*applaydir de la s^ gesse de son administration.
Louis VU, après avoir célébré la fête d^ Baipies à Saint*Dênîs, en 1 1479 Avee le pape EugènellI, avait tenu à Paris un concile asssemblé pour examiner les doctrines de Gilbert de la Porréei évâque de Poitiers. Ce prélat affîrmtît , entre autres choses, que ressenoa divine n'était pas Dieu, et que la nature divine ne s'était pas incarnée , mais scuiemèat la-personne du Fils. L'année suivante, .les mêmes doctrines ayant été soumises au jugement du concile de Reims, Gilbert de la Porrée consentit à se rétracter.
£n I i5a le roi de France se ligua avec qudques vas» saux contre Henri II , roi d'Angleterre. Les deux princes luttèrent ensemble pendant quelques années; mais, bien que leurs querelles fussent, par intervalles, mêlées de traités de paix., on pouvait prévoir dès lors cette longue rivalité entr^ la Fraisée et TAngleterre, rivalité qui, aprèa des fleuves de sang répandu, n'est point encore entièfia» ment éteinte.
Henri II eut été &âltoeRt vainqueur de Louis k Jeune, méitis puissant que lui. Déjà il gouvernait la Flandre
comme tuteur ( t gardien j en l'absence du souverain. 11 contraignit ensuite les comtM de Toulouse à lui rendre hommage , réduisit à son obéissance le Berri , le Limousin , la Marclie , l'Auvergne et le Quercy , de telle sorte qu'il en vint à posséderen France uné-éiéndtte dentier* ritoire correspondant à quarante-sept de nos départements actuels, tandis que Louis ¥11 en avait à'peime vingt, en
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comptant ses donaittes et eeiix des granck vassatix de la
couro&ne.
£u II 58 (Heion PbBtagèiei voulût avoir unie en* tTCVue aYeo lé roi deFvanôê. 11 vint en France , s'^aboïkclu
avec Louis VII , et, pour écarter toute occcasioii de disr âHPde future", il hii prc^KJta d'unir leurs deux famlUes par UD mariage. Il fiit convenu que Henri Plantagenet , fils aiaë du roi d'Angleterre , âgé de trois aus, épouserait Marguerite, fille de Constance de . CastiUe, seocmdé femme de Lsuis VII, âgée d'environ six mois.
Pour donner .plus de solennité encore à cette réconcilia'* tion, et en même temps pour tëiiioigner à Louis une plus entièi'e confiance , Henri II vint à Paris , au mois de septembre Il 58, aVec une suite peu nombreuse. On s'empressa de hn rendre deshminetirs infinis; le roi lui aiMmdonna sou palais pour habitation , tandis que lui-même , avec la leine G>nstancey àlla<leineuW au cloître de la cathédrale*. Dès le lendemain' la jëiine Marguerite, qui devait épouser Henri, fut remise à la garde du roi d'Augleterre^ et Louis, pour lui fieiirephis d'hbnneiir, Tiaccompagna jusqu'à Mantes. - ' • '
Louis Vll| étant devenu veuf par la mort de Constance, épousa Alix, fille de Thibaud le Grand et sœur des comtes de Blois , de Champagne et de Sancerre. Il la fit sacrer dans l'cglise Notre4>amede Paris, par Hugues^ arche^ té^e de âens, qui couronna èn même fempsr le roi.
Louis Vil avait accordé| en ii55, à l'évêque de Paris, pour lui et tous ses successeurs, et au thapitre de Paris ^ r^empfdon èn droit de gîte ;'ce ÂnAt donnait au roi et à ses officiers la faculté de demeurer et de prendre le iiMirrage nécessaire à leun chévaux dans les teirfes du
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clotnaine de rëvéchë et du chapitre. Il est dit dans le titre de cette exemption que le roi Louis avait été élevé dans le cloître Notre-Dame, et c'est à cette circonstance, sans doute, qu il faut attribuer raffection particulière que ce prince eut toujours pour l'église Notre-Dame.
L'évéque Thibaud avait obtenu du roi, dès Tan 1 1 47? avant son voyage d'outre-mer, l'abolition d'un usage digne des temps les plus barbares : c'était la coutume où étaient les ofEciers du fisc, à la mort de Févêque , d'enlever tout ce qu'ils trouvaient dans sa maison et dans ses châteaux hors de la ville. I^.roi déclara qu'il voulait que tous les lieux dépendants de Tévêché de Paris fiissent, à la mort du titulaire, remis sous I4 garde du chapitre et réservés au futur évcque. A la mort de Thibaud, le roi, jouissant de la régale, donna aux religieuses de. Notre- Dame d*Hières un droit dont le principal revenu était les offrandes faites à la cathédi*ale pendant la vacance, à la charge principale pour les religieuses d'entretenir le luminaire de l'église. L'évêque Thibaud fut, comme il l'avait demandé, inhumé à Saint-Martin des Champs. Philippe de France, frère du roi I^uis VII et arclûdiacre de Paris, fut élu évéque, et, par modestie, céda sa place au fameux Pierre Lombard, suruonuné le Maître des sentences ^ qui fut ainsi le successeur de Thibaud, en 1 157.
Philippe de France était archidiacre de Paris; l'autre frère du roi, Henri, était abbé de Saint-Denis delà Charti*e et chanoine de Notre-Dame. Cette famille de clercs assise sur le trône est un symbole fidèle et caractéristique de l'époque. Pourtant il ne faudrait pas croire que, abbés ou arcliidiacres, toute cette cléricature princière s'adonnât sincèrement au rigorisme de la vie chrétienne.
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Us subissaient riuilueace des idées de leur temps ; mab les austérités du cfaristianisme n'étaient guère de nature à toucher leur cœur. Us revêlaient les habits sacerdolaiix, ils suivaient les rites de TÉglise, ils récitaient ponctuelle* ment leurs oraisons ; mais ils tenaient, comme dit doulouieuseiueiit Féhbieii) uue couduite plus sécuhère qu'ecclésiastique» 11 est à soupçonner que, dans les dignités de rÉglise, ce qui les touchait surtout, c'étaient les gros bé* néfices qu'elles rapportaient (i).
L'un des derniers actes du règne de I<<ouis le Jeune fut la grande assemblée de la noblesse, quHl convoqua à Paris pour rengager à prêter assistance au fils du roi d'Angle* terre, Henri, révolté contre son père (ii 73).
Quelques années après, en 1 1 79, Louis VU réunit les prélats et les grands du royaume dans le palais épiscopal de Maurice de Sully, pour faire approuver l'association au trône de son fils , âgé seulement de quatorze ans. Le jeune Philippe fut alors sacré à Reims. L'année suivante ce prince épousa Isabelle, hile de Baudouin^ comte de Hainaut, et quelques mois après ce mariage Louis VU mourut à Paris ( 18 septembre 1 180).
(I) Féiibien. ^ M. de Gaulle.
CHAPITRE m
VMMrcHNHl IrtuBwlml «t nonl depuis !• régne éê Hugues Cspet Jusqu'à U mort de Louis le Jeimei — > Phtlosophiey seîeaeesy «fis il lettres*
Le dixième siècle avait vu resplendir la gloire de Gerberty dont le vaste géaie.emhrattait toutes les conaaissaiices de Tesprît humain. Né en Auvergne, élevé par diarité dans le cloître de Saint-Gëraid d'Aurillac, Gerbert s était de bonne heure rendu en Espagne el bientôt à Ronie». et il avait été initié aux sciences dont les Arabes avaient gardé le dépôt. De retour en France il avait enseigné la dialectique, la rhétorique , la géométrie, rastronomie, la musique, la philosophie, la physique^ et de tous les points de r£urppe. clirétienne on était venu solliciter ses leçons. 11 avait eu pour disciples de futurs empereurs et le prince Robert, fils de Hugues Capcl. On s'étonnait de la lucidité et de la puissance de son enseignement ; on vantait son ha* bileté vraiment prodigieuse à construire des instruments de musique et d'astronomie, et, d'après le témoignage confus des chroniqueurs, qui Tadmiraient sans pouvoir le comprendre, on est fondé à croire que ce savant illustre avait, de son temps, inventé le télescope et appliqué la vapeur à des usages hydrauliques. Lorsqu'il vint à Paris, & la cour de Hugues Capet, diriger l'éducation de Robert, son arrivée opéra une révolution complète dans les études etûnprima aux écoles de cette ville un élan vigoureux que
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depuis lorsdiesne perdirent plus. De-ces écoles restaurées
sortirent bientôt les maîtres qui fondèrent a leur tour des académies célèbres et portèreat sur tous les points de la France la lumière de rintelligence philosophique.
On sait qiie, sous le règne de Robert, l'illustre savant, dont Paris et r£urope saluaient le nom, fut élu pape et gouverna l'Église sous le nom de Sylvestre- II. £n ces temps, qu*on a qualifiés d'âge de fer, l'Église catholique avait pour mission de faire l'éducation de l'humanité tout entière et d'introduire parmi lés peuples la civilisation et la eharrté. Sous les premiers Capétiens, au milieu des souffrances inouïes qu'endurait le royaume , la religion s'efforça d'atténuer les misères publicpies et de soutenir les âmes par la résignation et l'espérance. De' toutes parts aussi la piété des fidèles se manifestait par des fondations dirétiennéSi par' la construction de nouvelles abbayes et de nouvelles- églises. Peu à peu les calamités cessèrent, les bienfaits de plusieurs règnes pacifiques réagirent sur l'intelligence et'snr les moeurs. U y eut des poètes dont les naïfs essais' chïirmaieiit nos ancêtres; des institutions se manifestèrent dont l'existence témoignait à elle seule des progrès de la société.
^'Aù moyen âge le malheur des temps avait fait recon* naître la faiblesse de riiomnic isolé; tous les élémeins de la société tendaient donc à se réunir pour mettre la force de -chaque individu au' service de la communauté, et en retour celle de la coniniunauté au service de chacun de ses membres. De là, pour les classes ouvrières , la cause des corporations d'artisans qui- ser Pormàient pàr métier, profession ^t genre dé commerce, dan^ un but de charité ou de défense réciproque ; de là les communes pour la
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bourgeoisie ; de là également, pour les hommes plus émi*
nents, une association plus épurce, plus intellectuelle, plus noble, et cpii était appelée chevalerie.
Le but avoué de la chevalerie était de servir de tutelle aux opprimés, aux veuves et aux orphelins, et, avant toute chose , de défense et d'appui auiL femmes. Le che* valier, armé de pied en cap, suivi de son écuyer, seul ou réuui à d'autres, se présentait partout comme le redresseur des torts et le champion des faibles. La lance à la main et Técu au bras, il provoquait l'oppresseur à un combat singulier, et sa victoire délivrait le malheureux. Des chevaliers étaient-ils faits prisonniers de guerre : esclaves de leur parole, ils se rendaient d'eux-mêmes en captivité, et Ton . ne songeait point à s'assurer autrement de leui's personnes. Quand les occasions de combat à outrance leur manquaient ils faisaient diversion h leur humeur belliqueuse par des fêtes appelées tournois. C'étaient des batailles simulées, oii Ton ne pouvait se servir que d'armes émoussées. Les chevaliers de toutes les nations s'y rendaienti et rien de plus ordinaire que d'y voir combattre, sans haine et sans colère, dans le seul but de plaire aux dames ou de multiplier les prouesses, des guerriers qui le lendemain devaient se trouver sur un champ de bataille plus sérieux et chercher à s'arracher la vie. Celui des chevaliers convoqués au tournoi qui demeurait seul debout après avoir renversé les autres combattants, ou qui ne trouvait personne qui osât lui disputer l'honneur de la journée, était proclamé vainqueur. On le conduisait alors vers la reine du tournoi, appelée la dame de beauté , qui lui décernait le prix ; c'était tantôt une arme, tantôt une écharpe , quelquefois un ruban, un gant, une couronne.
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Le soir, le même banquet réunissait vainqueurs et vaineu, et tous, rangés autour d'une énorme table , dans les salles basses ou dans les galeries ornées de trophées de quelque château, prenaient part à de copieux repas, dont le paon , le héron, le sanglier, le bœuf, et les vins d'Espagne ou d^Italie, formaient la base essentielle.
La langue parlée à Paris, aussi hien que dans les provinces situées au nord de la Loire, était le roman walloii, dialecte d*où est issue notre langue nationale et qui était alors un dérivé multiple des idiomes barbares el du latiu. lie roman wallon participait de la prononciation sourde des Allemands et des Belges, et florissait particulièrement en Normandie, en Champagne et en Picardie. On le désignait au moyen âge sous le nom de langue d'o// ou d'oui, pour le distinguer du roman provençal, en usage dans les provinces méridionales, et qu'on appelait langue d'oc.
Dès Tavénement de la dynastie capétienne on avait pu remarquer les symptômes d'une nouvelle régénération intellectuelle. I/ctude des lettres el de la philosophie se réveilla dans le silence des cloîtres; Tordre de Saint- He* noit commença dès lors à rendre à la science ces longs et durables services qui lui assurent encore la reconnaissance des siècles. Les Capétiens protégeaient avec zèle les progrès déjà sensibles du goût.
L*espace nous manque pour citer les noms des liommes qui, à cette époque de laheur et de renaissance, contribuèrent à étendre le domaine de la science et de la vérilé. Du midi au nord, de Cluny au mont Saint-Michel, le sol de la France était couvert de monastères qui servaient de foyers à la double science du chrétien et du philosophe ; les écoles de la Normandie étaient célèbres, relies de Pans
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avaient acquis une juste renommée; on y accourait de tous les points de TEurope.
Paris et la France neuslrienne is'enorgueiUissaient alors au spectacle de ces générations de jeunes hommes qui se pressaient y dans les sanctuaires de la science, autour des docteurs et des maîtres ; ceux-ci, en possessioa d'un sa* voir relativement considérable, mais dont les limites étaient mal tleliuies, étaient encore employés à défricher le soi intellectuel au proBt de Tavenir. La philpsophie/cpii semblait s*étre éteinte soiis les pas des barbares et depuis plusieurs siècles, apparaissait de nouveau .avec son cqrt^ge de vérités puissantes ou d*erreurs dangereuses | ayec ses principes justes ou ses fausses doctrines, avec ses services réels ou ses futiles vanités , qui, selon qu'on einpioie cette force morale au bien ou au mal, en font ui^e arme de civilisation chrétienne ou un instrument de mort.
Le douzième siècle vit resplendir la popularité et la gloire d'Abélard et de saint Bernard, deux noms bien différents, et sans doute très-inégaux, mais- qu'il est impossible de ne pas rappeler lorsqu'on étudie le pusse; du peuple parisien. Dès le règne de Philippe et sous Louis VI, Guillaume de Ghampeaux, pliilosophe scolaslique, enseignait avec beaucoup d'éclat à Técole du cloître Notre- Dame, à Paris, et au cloître de Saint-Victor ; il était Tun des plus zélés défenseurs de la doctrine des réfilistes et il s'était acquis le surnom orgueilleux de a colonne des dor> teurs ». Abéiard prit place parmi ses disciples et attira son attention par son instruction précoce, sa mémoire surprenante et son entraînante faconde. Bientôt Télève se posa comme le rival du maîti*e , Ot subir des échecs au professeur, et humilia ce dernier au point de le contraindre à
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renoncer à l'enseignement pour ne pas se voir plus longlen^ éclipsé par un jeune rival (i 108-1 1 1^). Ce fut alors <(u*Abélavd ouvrit ' IuH>Bi^bie Une école de philosophie scolaslique sur la montagne de Sainte-Geneviève. Nourri à la fois des doctrines platoniciennes de Guillaume de Champeaux et des doctrines péripatéticiennes deRosoelin, dont il avait longtemps suivi les leçons , le nouveau venu dans la srîence, après av<^r combattu ses deux maîtres^ entreprit de concilier leurs doctrines opposées et de les accorder eu quelque sorte dans une Uiëorie intermédiaire. Abélard réussît mieux à i^futer ses maîtres qa*k substituer à leurs enseignements une doctrine inattaquable ; il ne sut point établir une distinction lucide et. précise entre les notions et les idées , et son 'système intermédiaire , qui reçut le nom de conceptualisme ^ n'eut jamais la consistance de la vérité et n'eut droit «pi'à prendre place yarmi les opinions livrées aux disputes delà science. Quelle que fût sa doctrine, elle manquait de base ; elle avait le tort immense de fidre prévaloir Tautorité des mots sur celle des choses, de réduire k'recherdie dé la vérité à un exercice de diaiecti* cieUy et surtout d'expliquer les dogmes de la foi révélée par la seole |toissanoé dè la raison. Bans son système la foi n'était qu une opinion provisoire (fl?j///;w//o), qui attendait les secours de la logique et du syllogisme pour avoir un droit définitif à la soumission de Tesprit humain. On comprend que c'en était" àsèè2 'p6ur soulever contre lui la juste réprobation des dialecticiens pieux et des docteurs orthodoxes. Nonobstant leurs attaques et leurs avertissements, le talent d' Abélard exerçait une influence presque sans bornes; de tous les points de la France et de l'Europe on venait assister à ses enseignements.
2l6 HISTOIB£ DE PARIS. aiM IIM)
« La foule des rues, jalouse de le contempler, s'arrêtait
sur son passage ; pour le voir les liabitants des maisons descendaient sur le seuil de leurs portes ^ et les femmes écartaient leur rideau , derrière les petits vitraux de leur élroite fenêtre. Paris l'avait adopté comme son enfant, comme son ornement et son flambeau. Paris était fier d*Abélard et célébrait tout entier ce nom dont, après sept siècles, la ville de toules les gloires et de tous les oublis a conservé le populaire souvenir. » Mais bientôt sa vie entra dans une nouvelle phase de fautes et de malheurs qui ont en quelque sorte le caractère de la légende et non celui de riiistoire.
Une jeune fille nomméé Héloise(i), nièce de Fulbert, chanoine de Paris, et à peine âgée de dix-sept ans, vivait alors dans la cité, près des écoles; elle était de noble naissance, mais orpheline et pauvre, et certaines traditions la rattachent par les liens du sang à l'illustre famille des Montuioreucy (2). Elevée au monastère d'Argenteuil| elle y avait reçu une instruction inouïe chez une femme, au moyen âge; elle savait le latin, le grec, et même Thé* brcu, et sa réputation , dans un âge si tendre , était digne de celle d' Abélard (3). Sa figure était plus intelligente que belle (4), et toutefois elle appelait justement les regards. On ignore connnent Abélard la vit, la rencontra et Taima,
fi) Hclwide, Heiwisa ou Louise; ce sont les variantes d'un même nom.
(2) Si cette parenté était légitime, ce devait être par les femmes. Au surplus rien n'est moins prouvé. liéloîse écrivant à Ahélard dit quelque part : Gewts meum suàlimaveras, ce qui s'aoeorde peu avec une origine illustre.
(3) fn toto rrf^o nomimttissimam (Ep. i , p. lo). On a attribué t • tort, à Héloïse, d^avoir composé le Roman de la Rote,
(4) Perfaeim nom ù^fima, dit Abélard.
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mais il n*ëpaigna rien poui- se faire admettre t liez Poncle de cette jeune fille, et Uéloïse fut confiée à ses dangereuses leçons. La science servait, aux yeux du inonde , de prétexte à ces entrevues ; mais Abëlard, abusant de la fas* cinalion de sa renommée et du prestige de son esprit, ne tarda, pas à séduire celle qui avait été commise à son honneur. Héloîse donna le jour à un fils qui , pour attester le savoir de son père et de sa mère, reçut d eux le nom d'Astrolabe (m 8). I^s deux coupables, pour échapper à la colère de Fulbert, se réfugièrent en Br^ lagne, et Ahélard offrit d'effacer la tache faite à la réputation d' Héloîse; celle-ci, plus romaine que chrétienne, refusa elle-même cette réparation, ne voulant pas que le monde pût lui reprocher un jour d'avoir terni la gloire d*Âbélard par un hymen qui devait les humilier tous les deux. Cependant ils écoutèrent Tun et Fautre la voix du devoir plutôt que celle de l'oi-gui ii, et leur mariage, béni par TÉglise, eut lieu et demeura quelque temps secret. Abélard quitta la Bretagne et conduisit Héloîse au monastère d'Argenteuil, oîi elle revêtit l'habit religieux sans prendre le voile et dans le seul but de trouver un asile assuré. Ce fut dans cette période de sa vie que le chanoine Fulbert , avide de se venger d*Abélard, aposta des sicaires qui le surprirent la nuit , et, au lieu de le tuer, le mutilèrent honteusement. Ce lâche attentat remplit d'indignation la ville de Paris et la jeimesse des écoles, etTinfortuné Ahélard, cédant h l'opprobre plutôt qu*à la piété, se réfugia dans un cloître. Or^ comme il ne voulut pas être seul h mourir au monde , il exigea et il obtint sans peine d'f îéloise qu'elle embrasserait avant lui, et irrévocablement, la vie monastique ; elle n'avait pas vingt
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ans lorsqu'elle accomplit ce sacrifice, avec une âne en*
core plus pénétrée des passioas humaiaes que du sentiment catholique.
. Religieux el moine de SainNDems, Abëlard ne pofimk
se résigner à se cacher à jamais dans cette retraite ; une bnmenie' popularilé Ty avait suivi et les multitiiifes s*é» tonnaient de n'iêtre plus excitées par sa parole. Abélard se laissa persuader et se détermina enfm à reparaître aiu yeux des lïomnies; il <^tta Saint-Denis, où, d^aillenn, par son humeur inflexible et irritable, il avait soulevé contre lui des haines;. puis il s'établit dans la Brie, au prieuré de MaisonceUe, qui dépendait alors du comte de Champagne (1120). Ce fut là qu'il retrouva un auditoire attentif et enthousiaste, et le nombre des étudiants devifit bientôt si considëfaUe que, dans ce pays retiré, on n^qua de vi- * vres pour tant de monde. Plus tard il transféra à Nogentsur-Seine le théâtre de son enseignement. Nous n6 mentionnerons pas autrement sa célébrité, ses erreurs, «a ré* tractation ; ces incidents, qui émurent vivement la France Mi douzième siècle, ne se rattadieraieot pas assez à Thistbire spéciale de Paris.
Aucune légende n est restée populaire à Paris autant ,<|ae celle des amours d' Abëlard et d'Hëloise. Avant lès démolitions qui ont fait disparaître , de nos jours , la moitié des vieilles rues de la Cité, on considérait avec curiosité , vers le quai aux Fleurs, une maison qu^on disait avoir été jadis habitée par Héloïse et par le chanoine Fulbert. Ne parlez au peupfe ni des croisades dii ^douzièmesiède» ni de raffranchissemeat des communes , ai de lif querellé des investitures, ces grands événements qui ébranlèrent VEài» vof^ du moyen ; mais parlez-lui de la^)eauté naïve
9Êmm Lm^B iv. mj^mx m. .S19
d'H^oïse et des malheurs d'Abëlard , et vous éveillerez toutes les sympatlûes de la foule. Qu'était-ce' donc au temps où les générations se pressaient en foule pour assiisfi^ aux leçons du naître, pour prendre part à des luttes sookstiques aujourd'hui dédaignées .et. oubliées^ et qui alors passionnaient le monde ?
Ëotraînés par le mouvement des esprits, les rois favorinieot le développement des universités dans l'Europe 'Occidentale. C^s corporations savantes commençaient déjà à être constituées en conrnuines | avec des honneurs et dies privilèges pour les professeurs et lès écoliers ; cliaque jour ell^ croissaient en force et eu dignité. , temps-là il était extrêmement difficile de se .{procurer des livres manuscrits ; la nécessité d'apprendre de vive voix fai^t que les cours n'étaient pas alors fréquentés par d|B jeunes adolescents , mais par des hommes fiiits et
Goosidérables qui participaient souvent à Tadministralion dapays. Les universités du moyen âge ne ressemblaient doné en auotine façon aux corps scientifiques qui ont reçu ce nom dans les temps modernes et qui constituent à tous ses degrés la hiérarchie de l'enseignement.
A cette époque florissaient les université de Bologée^ d'Oxford, mai$. l'université de Paris était la plus célèbre et la plua renommée ; de tpus les point! de l'£urope chrétienne se réunifient dans dette ville les élèves et les gens avides de science qvû venaient puiser aux sources mêmes du savoir et rapportaient ensuite, dansieurs pays lointains^ la semence des doctrines et le culte des lettres. Il était géaéraJemenit, avoué que nulle part ailleurs qu'à Paris la jeulesse n'était instruite d'une manière ànssi oomplke, aussi i>ci('nu(ique| #ussi féconde en résultats utiles ^ quiconque
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voulait passer pour théologien devait avoir étudié à l'université de Paris. Aussi Taffluence des étrangers était si <x>D8idërabley dans les quartiers où enseignaient les professeurs , que leur nombre égalait parfois celui des habitants ordinaires de la ville. Les écrivains de cette époque exaltent avec enthousiasme l'honneur que TUniversité Élisait rejaillir sur Paris. « Tout ce qu'un pays a pu jamais produire de précieux , disent-ils, tout f:e qu'une époque a enfanté de spirituel et de noble, tous les trésors des sciences et toutes les ricliesses de la terre , tout ce qui procure des jouissances diverses à Tesprit et au corps , doctrines de la sagesse f ornement des arts libéraux , élévation de sentiments, douceur de moeurs, tout cela est rassemblé dans Paris. » L'admiration était si grande qu'on regardait Paris comme la source de toute sagesse, comme Farbre de vie, comme le « candélabre dans la maison du Seigneur ». Ou l'appelait « la reine des nations et le trésor des princes » . IjCS cliarmes de son séjour, l'abondance de toutes les choses nécessaires à la vie, le caractère hospitalim* de ses habitants y attiraient et y enchaînaient les étrangers jusqu'à leur faire oublier leur patrie. De grands dignitaires de l'Église se trouvaient honorés du titre ou des fonctions de professeur à l'université de Paris ; plusieurs professeurs émérites, choisis dans ce corps savant, étaient élevés aux plus hauts postes de l'Église; les papes eux-mêmes aimaient à attirer auprès d'eux ceux de ces hommes qui par leurs connaissances ou leurs vertus devenaient l'ornement de l'Église.
Il serait impossible de préciser la date où commença la
célébrité de ces écoles; mais sous le successeur de Louis le Jeune on renommait déjà celle de la rue do Fouare, près
Vtmim . LIVRE IT. CHAPITEB III. 331*
de Saint-Julieii le Pauvre, au Pétit-Poat, el celles de la Montagne Sainte-Geneviève. De nombreux libraires, dont Tindustrie donna son nom à Tune des rues de Paris, fouruissaieiity sous la direction des profosseurs , les matériaux et les instruments de la science ; les fondations des rois et des princes pourvoyaient à l'entretien des étudiants pauvres; les franchises accordées par les rois, i iiabilude de se réunir à certaines solennités religieuses maintenaient chez les élèves Fesprît de corps et Funion intérieure. Les règle • meuts prescrivaienl des vêtements décents, fixaient les leçons des professeurs , les exercices oraux des étudiants. Le matin, de bonne heure, les écoles se remplissaient; on commençait par la leçon du maître ; raprès-midi se passait en discussions récipro<(ues; venaient ensuite de nouvelles leçons et des conférences ; des répétitions terminaient la journée. Est-il nécessaire de dire que les élèves ne cédaient ^e trop souvent à d'autres séductions qu'à celles de la science , que le luxe les excitait à la débauche , que leurs repas dégénéraient parfois en excès, et que, dans rorgueil de leur iustruction, ils dédaignaient les humbles bourgeois de Paris et se permettaient des actes d'agression et de licence qui amenaient de sanglantes querelles? C'est pourquoi, dans le récit des chroniqueurs contemporains, tout n'est pas enthousiasme et louange. « O Paris l s'écrie Pun d'eux (r), 6 repaire de tous les vices, ô source de tout mal, 6 flèche d'enfer, conmie tu blesses au cœur les jeuues gens dépourvus de raison ! » Nous ne parlons pas des écarts de Pintelligence vaniteuse qui , se croyant désormais en possession de la vérité et du flambeau des connaissances
(1) Petr. CelUas,, Ë|i. IV, lo.
humaines , poussaient les orgueilleux dans les sentiers du sophisme et de Thér^ef ks exemples des dmtes et des
erreurs n'a fil igeaient que trop souvent la société chrétienne au sein de laquelle on cherchait à arhorer le drapeau de la science (t).^
(i) Un écrivain contemporain, dont on a plusieurs fois vanté les patientes recberdies, a décrit Torganisation de l'uni ventîté de Paris, att treizième siècle , en mettant en évideoœ les défautt et les i onlriiUi li<— de cette institution célèbre. Voici ce passage, qui , sous une apparence de bonhomie, n'est pns exempt de malice et i«nf«rme quelques vérités ;
M Votre voisin, le roi d'AragOB, veut, avecïion université de Sarâ|;0BSt» faire une étude générale, une université de Paris. 11 en demande les statuts; je lui conseille de demander aussi les régents et les écoliers. • Mais que vous importe? me direz- vous ; faiies-moi connaître ruoiversité de Fnris, jela lenii connaître au roi d'Aragon ; je ne veux que cela ; car II ne veut ))as autre chose , car il veut seulement une université sur le modèle de celle de Paris. » Frère André , je vais le salisbire, on vous satisfaire.
« 11' faut iFabonl que son université soit en partie ecclésiastique , en ce que ses membres porteront néoessairèment Tbabît de âerc, e't eo partie ta^nti en oe. que se» membres ne serooC pins DéosssairenieBt tem» è
avoir la toosnro.
« Il faut ensuite qu'il U divise en quatre fiicultés : celle de tliéolo|iey edlé de décret ou droit canon, ceDe de médecine, celle des arts. Vous «SQdrsB savoir pçorqw^ j*omcts la ^Mnlté de* droit d vil,*' amofurd'lifti une lies principales farpochea de PeBs^ifnement puUie; je «m vépsadrai que, si le roi d'Aragon établissait à Saragoase cette fiM»llé, son vcrÀS(éiie serait plus comme celle de Psr».
« i but tfm la fiiculté cbs arts,*seulement chargée d'ènseigner' Is grammfirsy k. rhétorique, i^. la philosophie, qui, dftlis Ja Uénurcbie des adences, est la dernière, soit la première. U faut que )es autres iaeulléf obéissent à son chef, qu'on appelle recteur; il faut qu'dles ne puissent délire; Il faut qu'efle seule l'éBse. Ce' n'est pas UrèsHvisonnableVmaisVeÂ coipnK à^teis. ^' > t ^
• U faut que cette ^culté d^, aits soit divisée jç^ notions, q^lm jmtions soient divisées en provinces, que les provinces soient divisées en royaumes. Ces divisions ne sont pas non plus très-bonnes ; mab je ne vous les donne que pour les divisions de Funiversité de-Paris. * *
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• Le douliàme siècle avaU produit MintBeroard etAbé^ lard. Tout ce qu^ily avait de bons et de mauvais germes dans Tesprit humain fut remué par ces deux hommes d*ua génie si rare et si difiTérent : l'un, sublime, grand, yrai et profond; Tautre, habile, adroit et fasduateur. La pensée
« Il faut au^si que Tautoritéqui pourra faire arrêter les écoliern ne puÛM les juger et que Tautorilé qui pourra les juger ne puisse les arrêter ;
« De plus, que tous les écoliei-s et tous les membres de PUuivcrsité, n'importe qu^ils aient des din'éretiJs ou entre eux oa avec dtt habi* ttunU de la ville, soient jugés d'après leurs privilèges ;
<* De plus , que la collection de ces privilèges forme une léfitlatioo ptr* ticalière qui les exempte de la légisUu'bo générale.
• Pour qd« le roi d'Aragon ait à Sarago^se une véritable univertilé dê Pteis, il cat tncore indispensable que U sienne s'empare d'an vaste 1er» rain qui portera le nnm de Pré aux Clercs, où les écoliers se préltodront eidasivement maîtres, où ils insulteroot, ou ils maitraiterooC ceun qui voadfoot oootester kort droits.
« Lca éGoliende¥root«io«tre<ee-ceiidiiiredaiie les tfuetde 11 vllte à pea près opmmedans )e Pré Oercs.-
« Le roi d'Aragon devra «osai trouver convenable qoc son univenilé eensùre les' actes du gouvernement, les actions des grands de l'État» les 0|iiDioiis du pape» la doctrine du clergé séculier et régulier.
mUy pn«a encore plus de ressemblance s&PunieiBfsiiéile Saragoeeeportn le titre de fille aînée des rois» si cette fille aînée est traaassière» «apri* ciense, et ai, lonquVm voudra loi parier raison, elle ne manquo.pas do fiiire 8iiS|mMlre les prédications, de fiûre fermer les églises, ém que le peuple aiMiiié>i«iae vert levliôCals dm nagiBlfttsoulepidaisdmroîs.
•^fin, et , comme deraUre condition, cette univenîtèsmm tont à la fiiis fi puissante que^ dans certains temps, le pape, le roL lui fissent bémUeineut tfa cour; si taible que, dans d'i^utres temi», un simple délégué-du pape puisse h réformer jusque dans sâ* Institutions fondamen«' taka; si pauvre qu'elle lirait 4pes en propre b plus petite église pour ses offices , le plus petit édifice jpoor ses réunions, en sorte qu'elle soit obligée de tenir ses assemblées autour des bénitiers des grandes églises et de déposer dans les couVents du vobinagé ses Offres, ses arches et ses archivee(*). ■
f }'lf8alrii, Mbîm dst Awfrilri^ 1. 1« g. OB.
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suivit les cieux routes qu'ils tracèrent. Peadant que leur parole occupa le siècle, d*autres savants^ littérateurs ou
chroniqueurs, prirent rang dans le mouvement moral ou intellectuel; tels furent Suger, Pierre Lombardy Othon de Freisengen, et quelques autres.
Il existait alors une foule de poètes popuiaii . icultivaot la « gaie science ». Les troubadours, les trouvères, et avec eux les ménestrels ou jonj^leurs, formaient une sorte de chevalerie errante littéraire ; ils parcouraient les cliâteaux et les provinces, récitant leurs naïves ballades en s*accompagnant de la harpe. Partout, sur leur passage, ils claient accueillis avec faveur, souvent avec enthousiasme. I^es événements contemporains, les belles actions des châtelains et la beauté des dames faisaient habituellement le texte de leurs poèmes.
La musique était encore à Tétat d^enfance. Le chant grégoiieu ayant pris naissance vers la fin du sixième siècle, on employait comme signes les sept premières let* très de l'alphabet; mais col usage avait cessé depuis plus de cinquante aus lorsque François, écolàtre de la cathédrale de Liège, publia, en 1086, le premier traité de musique à plusieurs parties. Guy d'Arezzo, moine de Poraposie, près de Ravenne, avait inventé la gamme dont on se sert encore, moins le si, qui ne fut ajouté qu'au dixseptième siècle, ce qui compléta les cinq tons pleins et les deux demi-tôns dont la gamme diatonique se compose. L*orgue , ce prodigieux instrument dont les effets secondent si bien les inspirations religieuses, était connu dès le huitième siècle et employé dans les églises.
Les troubadours, les trouvères et les ménestrels contribuèrent aux progrès de musique en la répandant sur
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leur cliemiiiy dans les ciiàteaux et dans les cours. Saut de rares exceptions, les airs de cette époc^ue étaient fort monotones, et les chants pleins Je trivialité que nous entendons encore dans lés campagnes peuvent seuls donner quelque idée de ce qu'était Tart musical au moyen âge.
Il y avait aussi des orgues j)ortatives, et Ton employait même dans les solennités de l'Église des instruments à vent. On connaissait alors la guitare , la citole à cordes, la cithare ou lyre, la vielle, le cor, le flageolet, la ûùte à bec, les tambours, les tambourins et les cornemuses. Quelquefois on donnait des espèces d^aubades, en faisant entendre plusieurs de ces instruments réunis; mais comme les règles de rharmonie étaient encore inconnues, cette masse confuse de sons devait produire un effet qui de nos jours ne satisferait guère l'oreille.
■tST. M P4B1». T. I.
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CHAPITRE IV
AffoUtaetaM durédauM» ^ RoUmJIhm de Pteit.
Chaque race d'hommes a eu son architecture religieuse,
appropriée à son caractère, à son climat, à ses croyances.
L'architectui*e des peuples issus de la race franco-germanique devait avoir, comme leur esprit et leur ciel^ quelque chose de sombre et de mystérieux ; il fallait, autant que cela est permis à la faiblesse des œuvres de l'homme, qu'elle donnât une idée de l'infini f elle devait également rappeler ces ombrages des vieilles forêts , les premiers temples de nos ancêtres. » Les forets des Gaules^ dit un illustre contemporain (i), ont passé dans les temples de nos pères, 'et nos bois de chênes ont maintenu leur origine sacrée. Ces voûtes ciselées eu feuillages, ces jambages qui appuient les murs et finissent brusquement comme des troncs brisés, la fraîcheur des voûtes, les ténèbres du sanctuaire, les ailes obscures, les passages secrets, les portes abaissées, tout retrace les labyrinthes des bois dans
l'e^lise gothique. »
La nouvelle architecture mit, entre l'invasion des barbares et les croisades, sept siècles à épurer, par Timitation libre et raisonnée des temples antiques et mauresques, les genres germanique et saxon, qui, lourds et roides, affectaient les formes massives ou colossades, dédaignaient
(i) M. de Chateaubriand.
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les ornements, apparaissaient rudes dans Texpression^ mais alliaient à ces dé&uts rimmensité, la grandeur, la redierehe de l'infini. Elle i^àfFrandiit à la fois de la forme carrée et du plein cintre , et^ comme pour se rapprocher davantage du eiel , elle rayonna en ogives. La flèche gothique s'élança dans les airs « comme une riante fiancée dans sa robe de dentelles » ; elle laissa à ses pieds la tour romane, etee n'est pas le moindre de nos-ëtonne* ments que de comprendre \ydv quels efforts de travail ou de hardiesse les pieux ai*tistes de cette époque élevèrent jusque dans les nues ces édifices frêles et -découpés- à- jour, comment leur prodigue génie les enrichit de sculptures enlacées l'une dans l'autre avec un luxe de détails qui surpasse et ébloùitt La basitiquev au* dedans toute brillante des reflets de ses rosaces, tout harmonieuse dans la variété incessante de ses Gontours, présentait à chaque pas, entre ses faisceaux de colonnes, «mé sorte ^'inoertâtude vague et mystérieuse qui disposait le cœur à s isoler de la terre et à mieux comprendre les merveilles de Dieu; au dehors elle étalait ses myriades de blalues, les noirs enfoncements de ses trois portails, et la gigantesque façade, surmontée de clochers, d^aiguilles et d'arêtes, sur laquelle s'iiarmonisaienl, sans confusion, des galeries légères, des fenêtres à trèfle et à ogive, des niches, des broderies, des fleurs de pierre; et sur le tympan, au fond d'une suite d'aixs concentriques et décroissants, figurant une pei spective, la représentation du jugement dernier, des joies célestes et des peines éternelles. Les autels chargés de dorure, les pavés de mosaïque, les murs couverts de peintures ou de fîiesques, ouvrages précieux que le temps et
l'incrédulité ont fait disparaître, étaient illuminés par
is.
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des lueurs diversement colorées qui s'ëcliappaient, eo gerbes de feu, d'or, d azur ou de topaze, de ces verrières maguifiques, fleurs et feuillages de la forêt clirëtienne. lù au iiiilit'ii do ces merveilles, par ces fûts pilloresqueuieut groupés, sous ces arceaux croisés en tous sens et réunis par des clefs pendantes^ à travers ces longues gerbes solaires teintes de toutes les nuances de l*arc-en-ciel, rÉgiise apparaissait visiblement « cette Jérusalem noua velle venant de Dieu, et parée comme une épouse qui a s\'st revêtue de ses l iches oruemeuts pour paraître de* <r vaut son époux (i) ».
(i) Que dire des orgueilleux architectes des temps modernes qui ont qualifié l'art catholique de défénéré et de barbare ? Ce qu'on appelle la barbarie du douzièine et du traizièiiie aiàck»» c^ett le dévebppemeDt d'une force pleine de grandeur, bien qu'imparbite ; c'est celui des grandes idées , s'avançaot d'une marche audacieuse. La barbarie est là oà les forces s'éteignent , où les idées dégénèrent et se rapetissent, où l'on s'abandonne à une oisiveté pleine de présomptioD et dHgnoranoe. Au noycAi âge Pesprit s'élève , bien qu'il lirait pas toujours les moyens d'exécoter sa pensée ; aujourd'hui, au contraire, on voit bien une certaine perfection dans les arls, mais à l'extérieur seulement; le génie et l'inspiration disparaissent sous les elTorts d'un travail purement mécanique. Regarder la cathédrale Je Cologne, le xMûnster de Strasbourg , connue des œuvres de dégénérât ion , serait tout aussi peu raisonnahie que de regai-der les Nibelungcn comme une pâle copie d'Homère, Shaks|)eare comme un Sophocle dégénéré, et le christianisme connue un paganisme en décadence.
Les grands architectes du moyeu âge sont demeui^és inconnus, à l'exoeptiou de quelques-uns, comme Ervrin de Steiobach, qui bâtit le Mûns* ter de Strasbourg. Le temps nous a dérobé le nom de la |Jupart des autres , comme il nous a laissé ignorer celui des poêles auxquels on doit les ^ibeluKgen*
Ce qu'on ne saurait assez admirer, c'est que tant de guerres » tant de dévastations, tant de troubles, dans un temps où il n'y avait que de petites fortunes, n'aient pas empêché les villes de l'Allemagne et de lltalie cPélever, à force d'activité, d'enthousiasme et de persévérance, tant et de si grands édifices. A Rome, par exemple, qui n'était cependant alon
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Il fallait des siècles entiei^ pour la const i ik tioii fie ces cathédrales, et les siècles auraient à peioe sutii si les populatioos catholiques ne s'étaient souvent imposé des dîmes volontaires. Le riche fournissait de Tor, le pauvre contribuait plus souvent encore de son denier; car la maison de Dieu était surtout celle du pauvre, f^es communes et les provinces rivalisaient d'ardeur et de zèle; des confréries pieuses, dont les membres, bien qu'appartenant à toutes les conditions sociales, s'intitulaient maçons ou tailleurs de pierre, se mettaient laborieusement à Fœuvre; le clergé fournissait les plans et dirigeait la pensée. Pierixî le Chanteur et Robert de Flamesbourg, pénitencier de l'abbaye Saint- Victor à Paris, nous apprennent que les confesseurs substituaient parfois à la pénitence rohligation de contribuer par une aumône à la construction des ponts, à l'entretien des routes, à l'achèvement des églises. Plusieurs milliers d'hommes travaillaient nuit et jour à la cathédrale de Strasbourg. « C'est un prodige inouï, cUt Aimon, abbé de Saint-Pierre-sur-Dive, de voir des4iommes
ni une ville puissante , ui une ville active, on éleva ou l'on rétablit , au temps des Hohenstaufen, vin{;t églises, tandis qu'aujourd'hui c'est à pi ine si, dans l'espace de cent ans, il s'en élève une seule à Berlin, Sans doute que cet effet a sa cause et dans l'alTaiblissemeut de la toi et dans le système de guerre suivi de nos jours, système qui absorbe la plus grande partie des ressources publiques ; mais il faut l'attribuer aussi à l'activité desbommes d'alors, toute dirigée vers la chose publique. Pleins d'amour pour une patrie doot ib voyaient se développer l'indépendance, ils oubliaient pour elle les jouissances et les plaisirs. Enfin bi noble émulation qui s'établissait entre les différentes villes contribua non moins efficacement à ces résultats. Mais, dans l'état actuel des choses, on aurait grand'peine, en France, à construire une cathédrale de Strasbourg , et la Prusse ne pourrait plus, aujourd'hui , élever une cathédrale de Cologne, l'Autriche une église de Saint*Étieniie.
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puissants, fitu'sdc leur naissance, habitués à une vie voluptueuse, s'attaciier à un cliariot, et traîner des pierres, de la chaux, du bois, tout ce qu'il faut pour les saints édi* fices. Parfois mille personnes, hommes et femmes, sont attelées à un seul chariot, tant la charge est pesante ; et cependant on n'entendrait pas le plus léger bruit. Quand ils s'arrêtent en route, ils se parlent, mais seulement de leurs péchés, dont ils se confessent avec larmes et prières. Alors les prêtres les exhortent à déposa les haines, a renicttre les dettes, et, si quelqu*un se trouve endurci au point de ue pas vouloir |>ardoauer à ses ennemis et de repousser les exhortations pieuses, il est aussitôt détAc\ké du chariot et rejeté de la sainte compagnie. » Il continue en disant que [)endant la nuit on allumait des torches sur lés chariots et à Tentour de l'édifice en construction, et que la veillée était animée par des chants. Ainsi s'élevèrent cesadmirables basiliques de Reims, de Chartres, d'Amiens^ de Cologne, de Rouen, et tant d'autres que le vanda* Hsme révolutionnaire a profanées ou détruites. Les siècles qui ont produit de semblables monuments méritentils d'être appelés barbares, et ne peuvent-ils pas opposer au dédain des temps modernes l'impuissance où nous sommes de rien édifier ([ui ait le triple caractère de la foi y de rinspiration et de la durée ?
On nous pardonnera d'insister sur un sujet qui met en évidence les merveilles accomplies par le sentiment chrétien , qui laisse entrevoir l'impuissance où sont réduits les peuples chez lesquek la croyance et la foi se sont ef&cées, qui enfin, montre ce qu'était l'art, ce qu'il pourrait devenir sous l'influence des idées religieuses , et comment il puisait de nouveaux perfectionnements dans la piété de
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rartiste. Dès Forigine de la socîëtë chrétienne l'art n'avait
point cessé d être regarde coininc uu ininislère dont les fonctions sont saintes; l'ouvrier chrétien sentait qu'il avait mission de propager le vrai et le beau , qu'il exerçait un sacerdoce arlistujue auxiliaire du sacerdoce des autels, et qu'il avait pour devoir d'imprimer à ses œuvi*es le cachet de toutes les perfections inhérentes à ses croyances. Dépositaire desdébrisde la civilisation passive, rÉ^lise fondait uue civilisation nouvelle , et, pour achever d'instruire le barbare, qu'elle avait rendu chrétien, elle embrassait l'homme dans toutes ses facnltt's, et, après avoir enseigné le dogme et la morale dans la chaire , elle sculptait, elle peignait sur tous les murs l'histoire des bienfaits de Dieu, le symbole des fins de l'homme, les redoutables et les consolantes vérités que résument ces mots : peines et récompenses étemelles. Quand, de nos jours, hommes faibles et chancelants dans les sentiers de Jésus-Christ , (|uand nous considci'ons ces prodigieuses cathédrales que nous a léguées l'art catholique , nous sommes saisis d'une sorte de vertige et nous ne comprenons pas ces grandes œuvres. C'est que la foi unie à la science enfante des merveilles, et que cette alliance n'est possible qu'avec l'humilité, apanage des chrétiens d'alors. Aussitôt que l'artiste entre dans cette voie il marche vers Tinlini, il ne voit rien d'inipossible, il pense plus qu'il ne peut réaliser ; il aime son œuvre dans celui qui l'inspire, dans celui qui lui tiendra" compte de son travail; s'attachant de toute son âme, de toute sa puissance d'expression, à rendre cette œuvre digne de celui à qiû il la dédie, il se rapproche de la perfection idéale, alors même qu'au point de vue de la forme il reste imparfait et inférieur ù la nature, ht d'ailleurs ce n'était pas sur la
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teri'e que les artistes du moyen ife cherchaient le modèle
des figures célestes; c'était dans la prière et dans la méditation , c'était dans riiituition d'un monde meilleur. Il y avait unité entre le peuple et Tartiste, et le statuaire ou le peintre ne se glorifiaient pas alors, comme aujourcriiui, de n'être point compris de la foule et de n'être devinés que par le petit nombre. Alors le peuple entier, associé à la pensée de l'artiste , travaillait avec lui pour le salut éternel, et ce but moral clSaiçait l'art pour en &îre une- force sociale. Qu'importe que Térudition se soit fatiguée à chercher les noms des auteurs des grands monuments du moyen âge y puisqu'ils étaient l'ouvrage du peuple, l'ouvrage de tous? Et quand les touristes modernes s'étonnent de rencontrer si souvent, sous les voûtes des églises gothiques, la statue colossale de saint Christophe portant sur ses épaules l'Knfant Jésus, d'où vient qu'ils ne comprennent pas eiicore qu'indépendamment de la tradition pieuse, chère au moyen âge , que cette sculpture nous retrace, i! nous est également permis d'y retrouver l'image du peuple clu*étien tel que l'avaient fait l'espérance et la foi ?
Durant cette période de puissance et de foi Paris vit enfin commencer les travaux de la magnifique cathédrale qui fait l'admiration et l'orgueil du peuple.
Ainsi qu'on l'a vu plus haut , dès le quatrième siècle , alors que Paris n'était encore qu'une bourgade appelée Lutèce , une église s'élevait sur l'emplacement où a été
hàtie plus Lard l'église de Notre-Dame , et il eu est question dans la vie de saint Marcel . Vers le milieu du sixième siècle, sous Childebert, fils de Clovis, cétte église portait le nom de Sainte-Marie , et déjà on l'appelait l'église Notre-Dame , car il importait de la distinguer des autses
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temples cadioliques déjà i'oodës à Paris. Une cliarte de 558 atteste que « le seigneur ëvéque Germain » officiait
et présidait dans cette « église-mère, » inalri ecclesiœ Parisiacœ. Nous avons dit en quels termes hyperboliques le poète Fortunat , contemporain de Childebert, avait célébré la magni licence de ce mouumeut. « Drs colonnes de marbre , s*écnait-il, soutiennent un splendide édifice, d'autant plus gracieux qu'il est plus pur. Eclairé par de riches vitraux, il reçoit les premiers rayons du soleil, et l'artiste a su renfermer la lumière du soleil dans les murs du temple (i).
Cette église étaitslttieesur le bord delà Seine, à peu près sur remplacement où ont été bâties depuis la chapelle infé* rieureet ladernièrecour derarchevéché.Acette indication, quinousest fournie par lesmonumentscontemporains, l'abbé Lebeuf ajoute : « G>mme ou était alors plus exact qu'on ne Ta été depuis à tourner le chevet ou le fondàes églises vers l'orient , sans avoir égard à Talignement des rues, dont le désordre, d'ailleurs, était alors très-grand, il est probable que le chevet de cette petite église était dans la dii*ection du lieu oïl est maintenant Saint-Gervais. 11 faut se figurer qu'alors la pointe de l île se lermioait à peu près à l'endroit où était autrefois le Pont-Rouge; car l'espace appelé le Terrain ne s'est formé ([ue par succession de temps , des décombi*es que produisit la démolition des vieilles églises
(i) Splendida niartnoiris (ittollitiir aula coliimnis, etc. Plusieurs écrivains font application de cetU* pièce de vers à Tcglise Saint-Vincent, depuis lors appelée Saint-Germain des Prés. Nous sommes de ceux (jui pensent (pi'elle a été composée en vue de célébrer Péglisc catliédrale de Paris, car Pépltre est intitulée de licclesia Parisiaca , ce qui indique Téglise priocîpaie, la cathédrale.
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auxquelles a succédé la cathédrale que nous voyons à présent. Gomme le pont Notre-Dame n'existait pas en-
coiv, il n'y avait pas de rue (jui continuât en ligne droite à partir du Petit-Pont ^ mais elle devait suivre une diagonale pour arriver à la porte du Nord, où était le Grand- Poiil, seule issue que l'île eût alors de ce côté. Il est facile après cela de s'imaginer comment devaient être disposées les rues aboutissant à cette grande rue qui conduisait d'un pont à l'autre. Quant aux chapelles et monastères qu'on a vus s'élever de tout coté au milieu de cet espace, ils ne doivent point embarrasser, parce qu*il n'y eut qu'une seule église dans la Gîté jusqu'au règne de Ghildebert. » Un acte de l'an conservé autrefois dans les archives
de Parchevêché*, prouve encore que la première église de Paris fut dédiée sont le vocable de Saint-Etienne. G'est une cliarte par la(juelle le chapitre de Notre-Dame, érigeant en dignité la chevécerie de Saint-Etienne des Grès, . motive cette faveur sur la vénération qu'il a pour saint lùienne et pour son église, que nos registres , disent les clianoines^ démontrent très^épidemment atfoir été la plus ancienne ei le premier siège de Vévéque.
L'église cathédrale était alors composée de deu\ édifices, dont l'un était la basilique de Notre-Dame et l'autre celle de SainUÉdenne. Get état de choses existait dès le sixième siècle. Deux siècles plus tard, eu 837, l'église Sainte-Marie avait été livrée aux. flaiumes par les Normands; elle fut réparée, sous Charles le Simple, par. les soins de l'évoque de Paris, Anchéric. Sous la troisième race, en i 109, elle reçut une précieuse relique. Anselle ou Anjeau , Parisien de nation et preschantre du saint sépulcre en Uiért^alem ^ envoya un fragment oonsidé-
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raie de la vraie croix de Notre- Seigneur à réuêque et aux chanoines^ du nombre desquek il avait été avant que d*aller en Hiérusalem , sous la guide et conduite de Godefroi de Bouillon, V ingt ans plus tard la maladie pestilentielle connue sous le nom de mal des ardents ayant désolé le diocèse de Paris, Étieune, ('veque de la ville, ordonna des prières publiques, et, comme ou la vu plus haut, Ton portaprocessionnellementà Notre-Dame la châsse qui contenait les relicjues de sainte Geneviève. Eu mémoire de cette cérémonie et des guérisons qui la signalèrent , le pape Innocent U ordonna que chaque année on célébrerait une fête connnt^moratrice de cet évëneiuenl. Cependant 1 église de Sainte-Marie, si chère à la population parisienne , tombait en ruines et se trouvait d'ail- 1( urs trop étroite pour Taflfluence des fidèles \ on la rebâtissait par portions détachées, jusqu'au moment oîi Maurice de Sull) , éveque de Paris (i), résolut de la re-
(i) Ce prélat, secondé par les libéralités des fidélos, fit d'abord abattre rancienae éf^ise bàde par Childebert et jeta les fondements de celle que nous voyons Bujoiird'hai. Plusieurs auteurs ont prétendu que cet édifice aviit élé commencé par Robert, fils de Hugues Capet , et continué par «es aocoeflaeuiB , jaMpi'à Philippe-Auguste, sous le règne duquel Hauriee de Sully eut la gloire de Tachever» H est démoatré que cette apinioD est évidemment finisse, Nen-eealement j'ardiileetore de cette église n'of&e aucmi caractère qui puisse Ja fidre attribuer aux siècles qui ont précédé cetévêque, mais il existe plusieurs témoignages qui prouvent fincnieHement que ce lut Maurice qui la fit commencer. Robert» moine tPAuBerre, dit , sous l'an 117S» que Tévéque Maurice fit construire cette église dès les fondemaas. Les mêmes expressions se trouvent dans le Miroir historial de Vincent de Beau vais, et Jean de Saint-TIctor ajoute que le pape Alexandre IIÏ , réfupé alors en France, posa ta première pierre du nouvel édifice en ii63. L'abbé T^lieuf prétend cependant (jur les anciens fondements furent conservés, et qu'ils servirent pour bâtir le chœur de l'église actuelle, qui c^t, dit-ilf ivo^ t\vo\\ pour la hauteur et la
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construire sur un plus vaste pian, «c A ses frais plus qu'à ceux d'autrui^ disent les chroniques (1177 — 118 2), et par un travail des plus magnifiques et des plus coûteux, il a rebâti Téglise de la bienheureuse Viei^e Marie, Mère de Dieu, à laquelle le siëge ëpiscopal est attaché. » Ce fut le pape Alexandre IH qui posa la première pierre de cet édifice, durant sou séjour eu France, et alors que la nécessité de résister aux usurpations de Frédéric Barberousse l'avait contraint de s'éloigner de ritalie. On était alors aux fêtes de Pâques, en i f 63.
Bien que la splendide cathédrale fût loin d'être terminée, en 1 181 , le grand autel fut consacré en cette même année et on y célébra l'office divin quatre ans plus tard. Après la mort de Maurice de Sully (i 196) les travaux furent continués suivant les dispositions par lui adoptées (i ).
largrar de Pédtfiœ. Celte noson ne penuaderait pas abeofainient , s'il n'était pas d^ailleurs visible que le cfaceor et la nef ne sont pas sur le même alignement; oe qui porte à croire que l'évêqne Maurice, voulant p suivant l'ancien usage, orienter son église, ou obéir à un pr^ugé pieux , se sera probablement servi en tout ou en partie des anciens fondemcSils et qu'il aura feit &ire un léger coude à la nef pour qu'elle pût se trouver en face de la nouvdie me que cet évéque avait fait percer en ti63 cl 1164. Cette me avait été ouverte afin de procurer un accès plus (acile à l'égliae de Notre-Dame, à bupielle on ne parvenait de ce côlé que par la petite me des Saélons , qui.eustait au siècle dernier entre les bétiments de rHôlel^Dieu et ks maisons de la rue Neuve-Notre-Dame.
ti) Malgré les soins et l'activité que Maurice de Sully mit à la oons* traction de l'église de Notre-Dame, il n'eut pas la gloire de la terminer; il mourut le 11 septembre et laissa cent livres pour la couvrir en plomb.
Maurice de Sully ne borna pas là sa munificence; il fit rétablir le palais épiscopal, dont la chapdle eiktait encore il y a quelques années , et employa en fondations plusieurs bims au ino&t de son chapitre, comme Tindique le nécrologe de Téglise de Paris , où sont également détaillées
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LorsquHl s'agît d*un monument dont la construction
s'est continuée sous plusieurs règnes, (|ui a été successivement agrandi, embelli, modifié, restaui'é |)ar les princes qui ont gouverné la France, et qui, aujourd'hui encore, est l'œuvre capitale des artistes et des architect<»s, on comprendra que nous nous trouvions contraint d'antimper sur l'ordre des dates, et de raconter^ du premier abord, tout ce qui se rattache à Thistoire d*un si remarquable édiiice. En morcelant notre récit , en reprenant pierre à pierre , et à chaque règne l'iiistoire des transformations et des accroissements de Téglise mctropolitaine de Paris, nous affaiblirions le grand intérêt qui s'attache, au point de vue de l'art, à ce monument populaire, et nous cesserions d'être bien compris de nos lecteurs. C'est donc une nécessité pour i»ous de dire ici, par avance, ce que devint Tœuvre conçue par Maurice de Sully , par qui elle fut complétée , et en quel état elle se présente aux regards des contemporains.
ses autres Bbéralités. Il donne à oette église une table d'autel en or, pesant Tingt marcs ; un ofice en or, de deux marcs et demi ; un encensoir également en or, de quatre marcs; des tables «Pargcnt, cotre deux chapes , trois mitres, et quelques autres ornements; de plus, deux ceot livres destinées à la distribution des matines, dont la moitié serait aflectée aux chanoines et l'autre moitié aux pauvres clercs de l'éj^lise.
Son successeur, Eudes de Sully, parent de Philippe- Auguste, roi de France, et de Henri 11, roi d'Angleterre, continua les travaux sans interruption depuis 1 196 jusqu'en 1208, époque de sa mort. Il lut inhumé au milieu du chœur, sous une tombe de cuivre sur laquelle était représeotée son efligie. Depuis, Pierre de Nemours et les évéques ses successeurs terminèrent ce grand édifice.
La net, dont la construction est postérieure à celle du chœur, fut bâtie vers le commencement du treizième siècle, ainsi que la façade princijjale, que Ton présume avoir été achevée sous le règne de Philippe Auguste, c'est-à-dire au plus tard eu lasiS.
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Les travaux cootinuèrent sous Eudes de Sully (i 197-
iao8); mais la grande façade occidentale ne fut commeucée que vers la fin de l'épiscopat de Pierre de Nemours, qui siégea de i3o8 à 1219. Vers l'année on détruisit les restes de la vieille église de Saint-Étîenne, qui faisaient obstacle au développement de la partie méridionale et de la façade de Notre-Dame. On pense communément qu'en I223, à la mort de Philippe-Auguste , le grand portail était à peu près terminé jusqu'à la corniche, au has de la galerie qui réunit les deux tours. U est problable aussi que, vers la même époque , et dès les premières années du règne de saint Louis, on reconstruisit les portails du transept, dont Farchitecture romane contrastait par sa sévérité avec l'abondantè ornementation du treizième siècle. CVest à cette période que remonte également la construction du portail septentrional et de la porte Rouge, celle des premières chapelles qui suivent le transept, et enfin les deux derniers étages des tours et leur galerie intermédiaire. Jean de Paris, archidiacre de SoissonSy mort vers 1:270, laissa cent livres tournois pour la construction deschapelleslatérales, qui furent établies entre les contreforts de la nef j les chapelles absidales ne furent guère terminées que . vers la fin du treizième siècle ou dans les premières années du siècle suivant. On nous a conservé le nom du clmnoine Pierre de Fayel, qui donna deux cents livres Parisis pour aider à faire les iùs^ toires de la clôture du chœur et pour les nouvelles verrières, ainsi que ceux des sculpteurs, maître Jean Ravy, qui commença « lesdictrs histoires^ » et maître Jean Le Bouteiller, qui les parfit en i35i .
Durant plusieurs siècles on s'abstint d'introduire de
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trop graves diangements dans l'économie de ce splendide
édifice; il n'en fut pas de même dans les temps modernes. Après avoir mis son royaume sous la protection spéciale de la Vierge, Louis XIII déclara, dans ses lettres patentes du lo février 1 638 , qu'd consacrerait dans le sanctuaire de Notre-Dame de Paris le souvenir de ce vœu solennel.. « Afin, disait-il, cpie la postérité ne puisse numquer à suivre nos volontés à ce sujet, pour monument et marque incontestable de la consécration présente que nous faisons, nous ferons construire de nouveau le grand autel de l'église cathédrale de Paris, avec une image de la Vierge qui tienne entre ses bras cciie de son précieux l^lls descendu de la croiiL, et où nous serons représenté aux pieds du Fils et de la Mère , comme leur offrant noire couronnement et notre sceptre. »
• Le. vcBU de Louis XIII, il £iut le dire, a été la cause, dans la plupart de noâ grandes cathédrales du Nord, de
travaux regrettables au point de vue de Tart. Les anciens sanctuaires ont été bouleversés, et les monuments si précieux qu'ils renfermaient détruits pour faire place à des décorations d'un goût douteux et qui n'ont pas mc nie le mérite de la matière. £n effet, excepté Notre-Dame de Paris, les autres cathédrales , ainsi modifiées, ne présentent guère dans leurs sanctuaires qu'un amas assez triste de plâtre peint et doré , de nuages en ciment, de rayons en bois, de statues ou de bas-reliefs en stuc. A Paris, du moins, le sanctuaire de l'église métropolilaliio uilrail une sorte de portique à arcades en marbre blanc et rouge, revêtues de bronzes dorés d'une grande magnificence. I^e pavage était formé d'une belle mosaupu' à grands dessins, et un groupe en marbre blanc, œuvi*e de Coustou (Nico-
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las), i^mplissaît l'arcade du fond. A droite et h gauche,
sur deux riches piédestaux , portant les armes de France en bronze doré, on voyait deux statues agenouillées, en marbre ; celle de drpite, qui représentait Louis XIII, était de Coustou le jeune, et celle do gauche, Louis XIV, était de Coysevox. Six figures d'anges, en bronze, œuvres des sculpteurs ci-dessus nommés^ décoraient chaque pilier, et une grille en fer et cuivre doré complétait cette décoration , évidemmeut fort riche , mais qui était en complet désaccord avec le style de Tantique cathédrale.
La piété assez malentendue des modernes continua, durant près d'uu siècle, à détruire le caractère artistique et rharroonie architecturale de Téglise. On semblait se faire un point d*honneur de la mutiler par de prétendus rajeunissements. De 1699 à 1703 la cathédrale perdit ses anciennes stalles du quatorzième siècle, toute la clôture à jour du rond-point, l'antique 'maître-autel avec es colonnes de cuivre et ses chasses, tous les tombeaux du chœur, les vitraux de la nef, du chœur et des cliapelles. Les travaux entrepris dans le but de réparer ou de consohder l'édifice le dépouillaient aussi tour à tour de ses moulures, de sa végétation de pierre , de ses gargouilles, de ses clochetons. Mais la mutilation la plus grave fut accomplie en 1771, sous la direction du célèbre architecte SoufHot, avec Tassentiment et le concours du chapitre. Pour laisser le passage plus libre aux processions et aux cérémonies, Soufïlot fit disparaître le trumeau qui divisait la grande porte occidentale en deux parties. Ce pilier fut entièrement supprimé, avec la statue du Christ qui s'y trouvait posée et les curieux bas-reliefs qui en couvraient la base. Puis on entailla toute la partie inférieure du
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tympan, sans respect pour sa belle sculpture du Jugement dernier, afînd'y introduire l*arc de la nouvelle porte, élargie et exhaussée auxdëpens de l'ancienne ornementation . Sur la fin du règne de Louis XV un dallage uniforme en grands carreaux de marbre vint prendre la place des dalles funéraires qui couvraient en cpiantité innombrable tout le sol de l'église, et qui présentaient les effigies d'une foule de personniftges illustres. Les années 1773 et 1787 virent dégrader de la manière la plus déplorable, sous prétexte de restauration et par des architectes , le mur méridional des chapelles de la nef, les arcs-boutants du chœur, les parties supérieures de la façade occidentale. On était encore à l'œuvre quand éclata l'orage qui menaça la cathédrale d*une destruction complète. 11 faut le dire cependant, un certain ordre fut maintenu jusque dans la dévastation. Les mêmes hommes qui arrachaient des portails et des nidies tontes les grandes figures qu^on leur avait signalées comme rappelant des souvenir monarchiques respectèrent les voussures et les tympans qui présentaient seulement à leurs regards des personnages sacrés. On fit. valoir, pour sauver ces admirables modèles, des considérations astronomiques et même mythologiques; elle» obtinrent un succès que n'aurait jamais eu alors l'appel le plus éloquent à la vieille foi de la population parisienne. Au mob d'août 1793 un arrêté de la Commune décida . que sous huit jours les gothiques simulacres des rois au jportail de Notre-Dame seraient renversés et détruits, ainsi que les effigies religieuses en marbre ou en bronze. Le conseil municipal réitéra cette prescription au mois de brumaire de l'an II, ordonnant la suppression immédiate de fous les saints du portail ; mais le citoyenXIhaumette réclama
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en liGivair dés «vts et de lA pkiioaapliie; il sut se faire eor
tendre de ses fanatiques collègues en leur afUrinant avec vivacité que rastronome Dupuis avait trouvé son système planétaire dans line des pur^ffi laoUatéraks 4e l'égUse. Le conseil décrétu donc que lie ckoyen Dupuîs sertult ac^oint à Tadministration des tmvaux publics, aiiade conserver les monuraenlS'idignes d'être ooMiiis.de. la pofÉërité.. làintBK^ ▼entionrde Bnpub sauva noe qui restait^ ^lâsse ce>f[i!tnd service rendu le faire absoudre de ses ^grefisioa& contre les tradiiiona religksuses (i). I>epuia> lers^-de mdUeurs joiuns s'«tant levés pour la Francev la-eathédrale de Paris fut dé* blayée, purifiée et rendue au culte. i
.Le» travaux det restauiatk>n .si habilement dSiigés par Ml -yi<^fc^lep>I>ae9 .et qui se poursuivent avec une louable persévérance, ne tarderont pas à rendre àrettevaste cathédrale non-seulement sa solidité, gravement compromise par le temps, lat négligence iou l'nb^uodény mais encove la majesté et la richesse des siècles de foi qui l'ont vue surgir du «ol et porter aux. nues ses tours cacrëes, ses galeries, 1(6 arcs-boutantS| 6a*.âèdie ist sesîinnieaBés voûtes./ Au moment oh nons cherdions ài décrire ■oe.momMiept^élevé par la piété de nos pères, rétabli dans sa.^ splendeur par rintelligence desigénératipns .actuelles^ ks ouvrages d'art prescrits pfir la loi dans.ee buft nesbnt/ point eutièrément achevés, et c^st tout au plus s'ils pourront l'être dans un «fenir prochain*, ^qiendant «la fii^ds^occidesitak^ 9fm dénn'e* surla pkiisi^dir Parvis^ -est di^fûeenifAétemeot res» taurée, ainsi que la façade «jéridionale de la nef, le chœur
et le rond^pocBlt II ne^irisfe qu'>à temunei^ la série des rois
(i) M. F, de Gttiiheraij. l • ... ...
Oigitized by
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delà galqrîeetfà replacer 1» statues qui OMnquent encore
aux ébraseraents de la porte Sainte-Anne et de celfe de la Vferge* Les architectes ont encore à exiécuter, au dehors, la restaaratkMi dés deux pignons des transepts et'de la çade septentrionale de la nef, et 1- achèvement de la couvartureeià'idoBibel de<sa orâte ornée; à riatérieur^ k rëfeolMMides^verrièires ooloriëes, k restaurattowdes voâtai hauteS| le rétablissement de Tautel et du pavé du saïKV toaire, la lépairaitsaii dea^piliers sapës,. il y a plus d'un ôècle, pour kpose ^l'es placages en marbre études stalles^ enfin Texécution des peintiu'es murales. £a attendant que ces tanrriiuXf aient aitteint leur conplément^ Fai^fusle cathédrale présente «nèore et pour peu de temps un inté- • rieur dépouillé. Dan^^ce vaste édifice, autrefois rempli des objets les: plus précieu)!^ on ne trawre plus que des débris informes, dé misérabies-clétures en bois, des tableaux délabrés^ pour la plupart fort médiocres. Lbs écbaiaudages, les eknsonafHrovîsQires, les toiles. qm mteroeptent partout le regard ne permettent ni au touriste, ni au chrétien, de saisir l'ensemble ou de mesurer les proportiousi de ce pro«> digieuK édifiéeu Or s'il existe 9. dans d'autres diootes, à Chartres, à Reims, à Amiens , des cathédrales dont la dimension est encore plus|;rande, il n'en est aucune, qui égale celle de Paris par la beauté des proportions, par le fini des détails, par la puissance lûstorique et religieuse des souvenirs,
Ces souvenirs sont dielrs à la population parisienne et
ont étq transmis d'une génération à l'autre. £n 1239 le *
toi saint Louis^ la leiné Blanche, h reine Marguerite et
les princes capétiens- conduisifent'-prdcéssionnellement à
Notre4>ame la sainte Geii»rOniie ^L^puiesy envoyée au
is.
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roi de France par l'empereur Baudoin. Neuf ans plu» tard,
le même roi, avant de partir poui* la croisade, a print en grande révérence à Noatre-Dame le bourdon et Tescharpe du pellerin, par la main de Gauthier, ëvesque soixanteseizième dudict lieu ^liaque année, depuis i436, le premier vendredi d'après Pâques, le corps de ville se rendait solennellement à Notre-Dame; là, après avoir en* tendu la messe, célébrée dans la chapelle de la sainte Vierge, il assistait au Te Deum chanté pour remercier Dieu d^avoir délivré la ville de la domination des Anglais. Tous les ans, de i449 ^ 160 5, le i*' mai, les maîtres orfèvres se rassemblaient à minuit devant le grand portail de la cathédrale, pour faire leur offrande à l'auguste protectrice de la Fi;ance. Ce jour-là ils posaient sur un pilier un majr, nom qu'ils donnaient à un ouvrage d'orfèvrerie « en forme de tabernacle à diverses faces, èsquelles on voyoit de petites nichées remplies et ornées de diverses figures de soye, or et argent... Ce may, ainsi posé au grand portail à heure de minuict, y demeuroit jusqu'au lendemain, après vespres, que l'on le traiisportoit devant l'image de la Vierge ». Touchante cérémonie qui annonçait peut-être la pieuse coutume des générations contemporaines de consacrer le mois de mai à la Mère de Dieu.
Vers le milieu du seizième siècle un redoublement de ferveur se manifesta dans la vieille basilique. Le protestantisme étendait ses ravages en Allemagne, en Angleteri'e, en France, et le culte de Marie se développait en proportion des attacfues qui lui étaient livrées par les ennemis de notre foi. Parmi les vingt et un autels et les soixante et une chapellenies qui y étaient annexées, Tautel delà sainte
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Vierge se distinguait de tous les autres par les riches décorations offertes, par les dons des fidèles, par les ex-voto^ tëiiioigaages nombreux des miracles opérés dans ce sanctuaire, £q 1 582 le cardinal de lorraine, du haut de la chaire de Notre-Dame, entouré « d'une incrédible affluence, admonestoit le peuple qu'il falloil plustost mourir que de permettre qu'autre religion eust cours en France que celle que uos ancestres avoient si estroictement observée » .
Insensiblement l'usage s'introduiât de remplacer les
niays, consistant en ouvrages d'orfèvrerie^ par des tableaux religieux, commandés par la confrérie des orfèvres, et dont la collection était devenue à la longue fort
considérable.
Pour Destituer au chœur de Notre-Dame son caractère primitif on s'est vu contraint, mais à regret, de &îre disparaître les mays; ces tableaux s'harmonisaient sans doute avec l'œuvre de restauration* entreprise sous Louis XIY ; mais, du moment que cette décoration disparaissait, que les chapelles retrouvaient leur caractère primitif, que les baies en ogives, que les pihers romans et les gerbes de colonnettes reprenaient leur place , ces tableaux devenaient choquants et devaient à tout prix être enlevés, comme la décoration à laquelle ils appartenaient. Us étaient en outre dans un état de dégradation dont on ne peut se faire une idée quand on ne les a pas examinés de près. C'est donc, à tous les points de vue, une excellente mesure qu'a prise la fabrique de Notre-Dame quand elle a songé à les envoyer au Louvre, oii ils seront au moins sœgaés et entretenus, en attendant qu'on leur assigne une place ■ digne de leur première destination.
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Tous nos anciens annalistes se complaisent à mention* ner lesmays. " ".
« LetroisièaietabenikoleyjdkPlocentLe G(N^ en 1608. Il fut plus beau et plus riehe, de forme triangulaire, où ëtoit posée à chacun de ses aiigles une £gure de telief sciaê sur âa base aver tout les aroements n^oeat saires^et qui, se^rënoontrant; fovmoWntiiidustrieuaemeBt lecuUde-lampe orné tles armes de France^ de monieignf^r le Dauphin et de celles du corps des orfèvres, armea i|iiî leur furent données par PhiHppede yaloia, roide^Fimce; la cuve duquel cuUde-lampe étoit soutenue par six colonnes posées deux à deux de chaque côté de&-figui'esy,et le milieu des angles ètoit marqué, par une figure pareille* mént assise sur son fronlispice en fornie de dôme, qui finissoit à un gros vase court, revêtu de feuillages. vuide de ses faces ëtoit enrichi de- jtnonhu^ poui' enchâsser les trois tableaux qui le rendaient en sa perfection. En cet ordre ils le présentèrent à la sainte Vierge le premier jour de may 1608 } depuis lequel tenp^. ik^onl cmOmu^ tous les ans un : nouveau^ contenant là vîe de la sainte V ierge, ce qui a fini en 1629 (i ). »
En 1699 Anned*Autriobe fit. élargir' hi chapelle de ia Vierge - d'une partie* saittaiite sur l'abside, partie que M. \ iollet-le-Duc a supprimée. Cette modification (ces embellissements, eonune on disait) en ame^ d'fu^resy et îotçà les orféms i| tcaDdfomier bui^.dc^ Jusque-là les peintures avaient été l'accessoire des reliquaires ; à par* tir de i63o les reliquaires disparurent et les tableaux reatsèrent. lia devaient, d'atp^ 4a isequé^. préseqtëe k
(i) Cabinet des Singitlarifés, par Florent Le Comte» iHqrii^/lneoiM Le Clerc» 1699» 1. 1, p. 79et,Manr.^ * 'H,' '.\
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MM. du ehapitrè, avioîr onze pieds de haut, représenter les actes des Apôtres, et éti e suspeiulus aux coloanes et piliers laUt du dusur que de. la nef d» TégUte. ,
Pendant jMÎxante-^ix-hait ans, jusqu'en 1708, les may3 vinrent se mnger le long des piliers d'Eudes de SuUy et sur lea gerbes de Jean de Gh^es.- A celteépoque , la place manqua ; il ^lut en ofaercher une autre. Les or« févres choisirent la vieille abbaye de Saint-Gennaiu des Prés. Mais là également l'espace ne tarda pas à devenir • trop ârcnfc, et^ au milieu d« dix.4mitième siècle, les dimensions furent réduites aux proportions d-une toile de chevalet. Ces toiles étaient suspendues aux murs de la sacristîe) oii la Rëvolutioii leatrouva.
« En I ^3 1 , dit la Description de f Église de Paris, le chapitre de Notre-Dame fit faire une réparation qui a infiniment pkiaïuL cuidein : c*est le nettoiement et la restsuration de tous ces tableaux querJe/. temps et la poussière àvaient tout obscurcis et maltraités.. ^c/{///er/^e/ie Grégfdre^ . peîntne et ^ve du sieur. Aestoux, par un seicvet partiottlier à lui connu, les a non'^eulement nettoyés, mais même les a rétablis dans leur ancien et premier état, et cela sans aucune/alkaration de sa parL G-est k témoignage qu^en ont rendu Louis Boullogne, pvemier peintre du roi ; Vanclève et Nicolas Co.ustou, sculpteurs; TSicolaa de Largillière,. peintre f . Guillaume Coustou, sculpteup ; Claude Hallé^ |>eiatre, «t Hjfaeinthefiigaud , peintre , par leur certificat du 9 juin 1732. Depuis ce temps le chapitre a bien soin- -de iaire bien entretenir tous les tableaux de l'église (i). j»
(i) Description historique des curwsité$ dBlÉglUedê PatU, parGueffier, Paris, GuefBer, 1763» p. lao.
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Transportés en 1792 au Muséum de la république, où Alexandre Lenoir en dressa le catalogue (1), les mays j furent conservés jusquen 1800. A cètte date Torganisar tien et Tinstallation des musées de provinces, créés par le premier consul, en enleva une partie, qui constitua le premier fonds de l'école française de ces musées. On les y retrouve tous, et on les reconnaît facilement à leur invariable dimension. Ea i8o4f quand Tempereur Napoléon eut relevé les autds et rétabli le culte, ce qui restait des mays fut divisé en trois parts : la première fut envoyée dans les églises nouvellement rouvertes et dont les murailles étaient tout à fait nues depuis 1 793 ; la seconde resta au Louvre, et c'est là que Ton puisa de nouveau des spécimens de Técole française quand un décret de Tem* pereur, du 1 5 février i8f i, eut accordé deux cent neuf tableaux aux villes de Lyon^ l^yon, Grenoble, Caen, Toulouse et Bruxelles; la troisième retoui^na à Notre-
Dame, où elle est i'estée jusqu'au mois d'août 1862.
Ces soixante-seize compositions (des contestations ju* diciaires entre la confrérie et le chapitre firent qu'il n y eut de may ni en 1681 ni en 1682) n'étaient pas des cheis-d'cBuvre, tant s'en faut. Tout en voulant témoigner de leur dévotion au culte de la Vierge^ les orfèvres tenaient à ne pas compromettre les intérêts de la confrérie, lis s'adressaient de préférence soit à des jeunes gens enchantés de faire un grand tableau dont les frais ne fussent pas à leur cliarge, soit à des artistes plus âgés, mais que leur obscurité rendait modestes sur la question des hono-
(1) Cette Ibte , document inapprécMble an mHirà du desordre d'akm, a été publiée im txtmso dans le BuletM ankéob^ffifue dm Comité kisto* ri^ue, vol. in» p. 276 et suîv.
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raires. Mais, si elles ne soot pas toutes des ciiefs-d'œuvre^ ce sont du moins des oeuvres dont ia valeur historicpie est indiscutable. Pendant soixante-seize ans, il ne faut pas Poublier, tous les artistes français, les plus illustres ou les plus inconnus, ont signé au moins une fois de leur nom les mays de Notre-Dame.
£n 1804^ aux approches du sacre de Napoléon i"y ou avait cherché à réparer autant que possible le sanctuaire de Notre-Dame , mutilé et dégradé par les vandales révolutionnaires. Alors on y replaça des grilles, ainsi que le groupe de Goustou , et Ton s'occupa d'élever un autel; Onze années plus tard les dcu\ statues des rois furent replacées sur des piédestaux carrés, ainsi que les anges. En i83i on transporta ces deux statues à Itle des Cygnes, oii l'on alla les prendre pour les conduire au musée de Versailles. Ces statues sont mainleùant au Louvre. Les remarquables stalles en bois sculpté du temps du cardinal de Noailles avaient été laissées des deux côtés du cliœur pendant la Révolution.
Les choses étaient en cet état lorsque les travaux de restaui^ation furent entrepris en 1 845. A plusieurs reprises les architectes avaient manifesté des inquiétudes à Tendrtnt des anciens piliers du sanctuaire, revêtus de marbre, dont la solidité leur paraissait fort compromise. Cependant on hésitait à autorisel* renlèvement de ces restes d'une décoration placée dans un but religieux et qui consacrait un souvenir. A la fin de Tannée 1857 on se détermina à prendre ce parti, sur les instances de M. Viollet-le-Duc, architecte, qui put enfin s'assurer de l'état des piliers. Une partie des marbres ayant été enlevée à cet effet , on reconnut que ces piliers se trouvaient dans
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le» pUis dangereuse^ cûnditian^. S^pea, Irouéft de tous côtés dans Topératioii du soeUemnDt des imaribres^rleiin
cliapiteaux brisés^ leurs arcs i^ecoupes, ils ne présentaient plus que 4^ ma^noerie». écrasée» sous la «sharge» L'urgence de les réparer au plus tôt apparut alcm dam toute son évidence. C'est ce travail qui vient, d'être terminé; travail d'ajutant plus délicat que les parties sijipérîéÉres restaurées ne devaient faire -aucim mouvement, aous peine de voir les voûtes l^utes et les arcs-boutants ûécbir et rendre ainsi inutiles une dépense oonsidéraUe-et des ouvrages d'une grande importance. Par des moyens ingénieux^ quoique très-simples^ on a réussi luwi-seuienient à reprendre par le pied les piliers , mMs eécoré k refiûreJes cliapiteaux brisés et les arcs au-dessus. Des étais combinés avec soin ont permis de replacer de cette* nianiôre.9 aous une charge énotme, des'Mocs de pierre d'une grandé.!d^ mensiouy sans que les constructions supérieures aient subi la moindre altération,
Dans ses conditions actuelles, et en dépit des embellissements aussi destructeurs, parfois , que le vandalisme luimên^ , Téglise métropolitaine de Paris ne" casse d'ofimr aux regards desmotift d'admiration, anx ceeurs des sujets de prière.
La fin légitime de Taât est.de (^rifier Dieu9«tites sul>limes tailleurs d images du douzième et du teeîzième siècle avaient bien compris leur mission. Si nous élevons les yeux sur la façade bccidèntale de Tégliae-^ si.nout él»-
dions les merveilles symboliques répandues avec profusion sur les façades du sud etdu nord^ sou&les voûtes^ ^ous les nefs, dans les transepts , nous restons confondus aiijspei>
tacle de tant de patience cL de génie. Sur la fai^eocci-
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deoUle a'.oavreiit trois portes. Ia porte centrale, appelée « porte du Jugement » , présente à l'homme l'idée de la redoutable épreuve qu'il devra subir, inévitablement, au iortiir de cette vie, et le jour terrible, le jour de colère, Dies ircBy ou paraîtra l'étendard àe la croix, Fexilla crucùy où le son éclatant de la trompette réveillera les morts au fond 4u sépulcre et les msséfnblera tous (cagei amnes unie thronum) devant trône du souverain Juge. Alors, nous dit l'Église, la nature et la mort seront dans \ effroi i loiU ce quiétait caché sera révélé, aucun crimene demeurera impuni, et, tandis cpie les maudits , saisis d'un indicible effroi , seront chassés vers la gauche pour devenir la proie de la douleur et du refHords^ les justes, confirmés en grâce^ prendront place à la droite de Dieu et demeureront pour l'éternité habitants du ciel, fils aimés de Dieu et concitoyens des auges.
Donc, sur la (^rte du Jugement, nos regards considèrent d'abord la figure de Jësus-Gbrist, tenant d'une main le livre des saints Évangiles , bénissant de l'autre. Sous ses pieds il foule le dragon- et le basilic (super aspidem et ba^ silicum ambulabiSyCt conculcabis leonem et draconem). Autour de Notre-Seigneur sont les douze apôtres; près d'eux, dans la zone supérieure , les Vertus ; dans la eone interieure, les Vices. Au-dessus de l'Homme-Dieu, sur le graud linteau inférieur qui couronna la porte, la résurrection, et l'image des anges qui, au son de la trompette, réveillent les morts endormis dans le tombeau. Le linteau supérieur représente les âmes pesées dans la balance et séparées selon leurs mérites. Au centre du tympan on re* > trouve encore l'image du Sauveur dans sa gloire , montr^t à son Père ses plaies sacrées (jui intercèdent pour
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nous iPalri monstrat dura vulnera). Près de lui, à droite et à gauche, outre les iD&truments de la Passion , ou remarque les figures agenouillées de b sainte Vierge et de Tapôti c saint Jean. $ous les voussures , divisées en six rangées de claveaux, apparaissent des élus, des réprouvés , des anges, des prophètes, des docteurs, des martyrs et des vierges. Toute cette statuaire se distin^e par la beauté du style et par le fini incomparable de Texécution ; c'est l'une clos plus niagnifiques pages architecturales qui nous soient restées des siècles vraiment ciu*étieus.
Sur le stylobate nos ancêtres avaient sculpté vingtquatre bas-reliefs, représentant douze Vertus en opposition avec douze Vices, placés impnédiatement au-dessous. M. Didron , dont le nom &it autorité lorsqu'il s*agit d'archéologie chrétienne, donue eu ces termes Texplicatiou de ces bas-reliefs.
i*En haut, à gauche du spectateur, la Foi .-une grande femme de trente ans, calme, dans un vêtement simple, porte de la main droite un écusson chargé d*une croix ; à côté est une rose. Au-dessous, V Idolâtrie: un homme chétif 9 amaigri , se prosterne devant une petite figure en relief sur un médaillon.
2* Espérance : une fenune plus jeune que la i ci , plus rassurée qu'elle, les yeux, au ciel ; elle porte sans doute sur un champ de bataille, d'une main ferme, un écusson où ilotte au vent un étendard attaché au bout d'une pique. A-u-dessous., un malheureux s'enfonce dans le flanc droit un glaive qui ressort par le flanc gauche : c'est le Suicide personuifiant le Désespoir.
y La Charité : une jeune femme se dépouille de ses vête> ments pour en couvrir un enfant tout nu ; Técusson qu'die
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tieiil à la main est chargé d'une brebis qui vient d'abandonner sa toison pour en faire des tissus. Au-dessous, ÏAmrice: une femme vieille, décharnée, entassant des poignées d*écus dans un coffre-fort bardé de fer. En été TAvarice se cache les mains dans une sorte de manclion , vêtement inutile pourtant dans cette saison, tandis qu'en hiver la Charité se douille de ses vêteipents les plus nécessaires.
4^ La Justice : femme plus jeune que. la Charité, portant sur son écusson une salamandre qui ne redoute pas
les flammes qui l'entourent : la Justice ne craint aucun obstacle. Au-dessous, V Injustice : un homme encore vigoureux n'a plus la force de soutenir égaux les plateaux d'une balance; il ne traverserait pas les liammes pour &ire à chacun son droit.
5* La Prudence : une femme armée d'un serpent qui s'enroule autour d'un bâton; elle délibère avec lenteur. Au-dessous, ï Imprudence ou la Folie : un homme presque nu frappe Tair d'un bâton noueux; un olifant à la bouche , il sonne ses secrets à tous les échos ; sa tête est renversée et flotte à tout vent.
6^ La Modestie^ grandeur des sentiments : une femme assise pose tranquiUenaent sur ses genoux un écu chargé d'un aigle au Vol abaissé. Au-dessous, un homme tombant d'un cheval lancé au galop : Orgueil^ Témérité,
A droite, de l'autre coté de la grande porte, sont douze médaillons distribués de la manière suivante :
1 Le Courage : un guerrier de face (i), couvert d'une cotte de mailles, casque en tête fleuronné d'une fleur de
(i) Il faut peut-être remarquer que les autre» Vertus ne sont que de profil ou des deux tiers.
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lis, une épée nue à la main droite, à la gauche un écussoa chargé d'un lion passant'. Àu-dessoua, la Ldckète : un soldat bien armé fiiit, non devant des ennemis , mais an cri d'une chouette qui glapit, devant un lièvre qui le pournit. Il a jeté son épée pour fuir plus vite,
3* La Douceur : une femitoe, regardant leCkmrage et la Force, porte sur son écusson une vache passante, bête plus douce que forte. Au*des80us^ à coté de la Lâcheté, la Cruauté : le soldat tire son épée du iburrefliu et menace un moine inoffensif.
3^ La Concorde : comme la Douceur, dont ellenatît, elle porte un animal domesticjue , un mouton , dans son écusson. Au-dessous, la Colère : une femme grande, maigre, assise sur un fauteuil, renverse d'un coup de pied dans le ventre un homme, son mari probablement, qui accourait
lui faii'e un prosent.
4** La Chasteté : elle porte un lis sur son écusson ; elle reçoit du ciel un phylactère oh ses devoirs de femme mariée sont écrits. Au-dessous, V Incontinence : un bourgeois furieux bat sa femme ; aux pieds gisent une bouteille de vin, une cruche, une quenouille brisé^.
5* Tja Sobriété : une femme , d'une physionomie intelligente, porle sur son écusson un chameau agenouillé , le plus sobre^ des' animaux. Au-dessous, ï Intempérance': un homme ivre chancelle, et n*écoute pas les représenta- • lions d'un éveque.
6® La Persévérance : une femme dont Fécusson porte, d'après M. Gilbert, im compas -et un aplomb sàr une base écrite, et, d'après M. Didron, une couronne. Audessous, un moine sort pendaiit.ia làuit de «on couvent, laissant ses vêtements sur la porte.
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. Aux deux extréniHlà des inédaiUons que l'on vient de décrire sont sculptés, sur les faces latérales des contrefepls, deux doubles basH^iefr qui servent en quelque sorte de prologue 'àift sëne des Vices et des Vertus; Les deux sujets donnant un exemple de vertu sont Job sur le fumier ei Abrabam prêt à sacrifier son fils. Sous la csonfiànce de lob est un homme grand, armé , qui semble craindre pourtant, parce qu'41 entend gronder un ruisseau près de lui elcqu'un corbeau cirôasse sur sa tête. Sous l'obéissance d'Abraham est f Impiété bravant le Ciel : un guerrier habiUé de fer, debout sur les murs crénelés d'une ville, lance
javelot contre la foudre qui tonne. Sàir les deux faces bitérales étaient de grandes statues en pierre représentant les douaeapétres aveeleursattributs, foulant aux pieds les vices qa^ilsontcombattiiyles bdnneuft^qu'ik ontanathématisës. • ËnBn , au milieu , sur le trumeau , était une statue de lésoi-Ghrist. CeS' divers grtmpeSf ces stables, ces pieux mo» Bumeots dé la fi» de* nos ancêtresont été rétablis à la place qu'ils occupaient dans Torigine , ou ne tarderont pas à y étfîe replacés par les savants architectes aux soins desquels a été confiée k ¥estauratiôn de Notre-Dame.
On remarque à la porte du Jugement des traces nombreuses de coloration et de dorure, surtout dans la partie supérieure chi tympan. Le nimbe du Christ y est encore complètement docéi Les Annales arcliéoiogiques de M.''Dîldron nous fournissent, aU sujet de là statuaire de * cette porte et de la coloiation des figures, un renseignement .de la plus haute importance. C'est un extrait de la relation qu'un évéque delà grande Arménie, nommé Martyr^ a laissé de son voyage en France, sous le règne de Charles V11I| entre les années 1489 et 1496. Ijà prélat
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résume ainsi ses observations sur Notre-Dame de Paris : « La grande église est spacieuse, belle, et si admirable qu'il est impossible à la langue d'un bomme de la décrire. Elle a trois grandes portes tournées du côté du couchant. Entre les deux battants de la porte du milieu le Christ est représenté debout. Au-dessus de cette porte est le Christ présidant au jugement dernier; il est placé sur un trône d'or et tout garni d'ornements en or plaqué. Deux anges sont debout à droite et à gauche ; Tange à droite est chaîné de la colonne à laquelle on attacha le Christ et de la lance avec laquelle on lui perça le côté. L'ange qui est debout, à gauche, porte la sainte croix. Du côté droit est la sainte Mère de Dieu agenouillée, et du coté gauche saint Jean et saint Etienne. Sur la voussure sont les anges, les archanges et tous les saints. Un ange tient une balance, avec laquelle il pèse les péchés et les bonnes actions des hommes. A la gauche, mais un peu plus bas, sont Satan et tous les démons qui le suivent ; ils conduisent les hommes pécheurs enchaînés et les entraînent en enfer. Leurs visages sont si horribles qu'ils font trembler çt frémir les spectateurs. Devant le Christ sont les saints apôtres, les prophètes, les saints patriarches et tous les saints, peints de diverses couleurs et ornés d'or. Cette composition représente le paradis, qui enchante le regard des hommes. Au-dessus sont les images des vingt-huit rois, représentés la couronne en tête ; ils sont debout sur toute la longueur de la façade. Plus haut encore est la sainte Vierge, mère du Seigneur, ornée d'or et peinte de diverses couleurs; à droite et à gauche sont des arclianges qui la servent. » Ce récit, on le voit, est d'une assez complète exactitude »
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La porte qui s'ouvre à la droite de la porte centrale est désignée sous le nom déporte Sainte-Anne; elle est composée de fragments ayant appartenu à un édifice du douzième siècle, que les maîtres du treizième ont intercalés aa milieu de Tarchitecture de oetici époque. I^e pr&; mier linteau de la porte appartient au style du treizième siiède et .représente le Mariage de la sainte Vierge» Le linteau supérieur est pesque entièrement du douzième siècle; il représente la Visitation, la Naissance du Sauveur, les berçerset les mages. Au centre du Qrmpan est la Vierge couronnée, tenant l'en&nt Jésus devant elle ; à droite et ù gauche, et sur le second plan, sont des anges, un roi et , un évéque. Lies cordons qui surmontent et ceignent ces figures représentent des anges thuriféraires, des rois ancêtres de Marie, des prophètes et des vieillards de l'Apocalypse.
Un stylobate orné d'arcatures ogivales, avec leurs colonnettes^ leurs archivoltes bordées de billettes et leurs fonds semés de fleurs de lis en creux, garait les ébrasures de la porte Sainte- Anne ; il a été refait depuis peu ; Tandenne décoration avait subi de fâcheuses dégradations. Au-dessus de cette base il y avait place de chaque c6té pour quatre statues accompagnées de colonnettes, de splendides chapiteaux et de dais en forme de châteaux (i). L'àbbé Lebeuf, si bon juge en pareille matière, croyait que ces figures étaient antérieures à la porte où elles se trouvaient posées et qu'elles avaient été réservées de quek (|ue autre église. 11 y reconnaissait d'abord saint Pierre et
(i) Les chapiteaux- sont enveloppés de branches entières de chêne, d'orme , de vigne, etc.
Les dais sont de véritables châteaux forts CD miniature, .
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saint Paul. Deux reines, placées chacune entre deux rois, lui paraisjtaient être la reine de Saba et Jktiuabé, symboles bibliques de TÉglise. Un des rois, tenant un iastiument à cordes, était David; un autre, Salomon. Le troisième et le quatrième représentaient des personnages de la généalogie royale de la Vierge. Ces elifigies de rois et de reines, d'une forme aplatie et d'un tràit minutieux, semblaient les plus anciennes de toute la basilique. On dit qu'elles ressemblaient fort à celles do portail occidental de la cathédrale de Chartres. Elles sont gravées dans les Antiquités deD. Montfaucon, avec des noms mérovingiens ; le David j prend celui de Oiilpéric I*, qui se croyait, dit-on, un peu musiciens; les autres passaient , nous ne savons en vertu de quels renseignements, pour Gotaire I*r elGotaire U, Arégonde, Gontrtoet Frédégonde. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que l'opittioB de 1 abbé Lebeuf a seule, sur ce point, quelque valeur à nos yeux.
La figure longue et- mince adossée au pSfier-trumeau est
celle de saint Marcel, neuvième évêque de Paris, mort le i". novembre 436. £Ue date des premières années àa treizième siècle; mais^ sous l'influence du style roman d'une partie des sculptures de la porte, l'artiste qui l'a faite lui a donné un caractère plus ancien.
Le trumeau est comme une haute tour carrée, couronnée de tourelles et percée de longues ouvertures, les unes cintrées, les autres ogivales. Deux anges, en tuniques or» nées dej>ierreries,'les ailes ouvertes et les mains élevées^ sont placés en consoles sous le linteau. Sur la dernière assise de clmque montant de la porte on voit le commence* ment d'un rinceau qui devait descendre jusqu'en bas et
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qui s'esi arrêté en chemin. Son feuillage un peu plat, mai» d'une exécution savante, encadré de perles, rappelle les fÎBceanx si vantés de la porte des Valois à Saint-Denis.
Comme les tympans des deux autres portes, celui de la ^ porte Sainte-Anne se partage dans sa hauteur en trois »mes. Les additions faites au tretsième siàcle pour le compléter ont introduit dans les sujets une espèce dt' surabondance , une confusion même , qui n'existaient pas dans le principe. L'histoine de sainte Anne et celle de la Vierge s'y mêlent avec un certain désordre dans la partie inférieure , qui appartient au treizième siècle , taudis que la -seulptiirentHBaiie se présente au-dessus avec une régularité parfkSteihent claire. Ainsi qu'à la porte centrale , il faut rattacher ici au tympan le premier personnage ou le premier groupe de chacun des <)uatre cordons de la Yonssure.
A droite, quatre personnages debout dans cette voussure, jeunes, imberbes, coiffés de chapeaux en pointe ^ tenant à la main des restes de baguettes, sont les descendants de David , que le grand-prètre avait convoqués pour duHsir parmi eux un époux à Marie.
A la gauche de la porte centrale , sous la tour du Nord , estplacéela/^/ê^e/a Fierge ; elle était aussi remarquable par le génie du sculpteur que' par la compoâtion ; mais les iconoclastes de 1793 Font presque entièrement mutilée et détruite. De nos joui"S on s'est efforcé de lui restituer ses ornements et son caractère. Sur les linteaux, au milieu des rois et des prophètes de PAnden TesUment, dont les artistes du moyeu âge prodiguaient volontiers l'effigie, on remarque des groupes figurant l'ensevelissement de la Vierge. !-« tympan représente le . couronnement de
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Marie; la Mère de Dieu est assise à la clroite de son Fils; un ange pose une couronne sur sa^tiète^ deux anges s'agenouillent devant elle ; sur quatre rang» apparaisient «les anges, des patriarches, des rois de la tribu de Xuda et des prophètes inspirés de TEsprit-Saint.
Le fond du cadre ogival offre trois divisions; dans la première six figures assises, i^epr^sentant des prophètes, portent des phylactères sur leurs genoux ; dans la seconde la Vierge est ensevelie par les apôtres; dans la troisième elle est couronnée par un ange. Sur les deux faces latérales du portail étaient huit grandes statues représentant Aaron avec sa tiare de grand^prétre, Moïse armé des Tables de la loi, saint Jean-Baptiste portant Tagneausur son disque, saint Bernard, PhiUppe-Auguste et deux anges. Au-dessus des niches 9 de chaque côté, sont plusieurs sculptures qui , quoique mutilées, méritent de fixer l'attention. On y remarque, à droite, le démon tentant un jeune homme , à gauche les symboles des quatre évangéiistes. Au fond des niches de petits bas-relie& représentent, entre autres su» jets, le martyre de saint Etienne, saint Pierre, vêtu en évêque , tenant les clefs du Paradis, le martyre de saint Denis, saint Michel terrassant le dragon.
Dans le haut du tympan Marie glorifiée paraît comme reine des anges et des hommes. Assise à la droite de son FilS| qui la bénit, elle vient de recevoir sa couronne des mains d'un ange sortant d*une nuée au sommet de Togi ve. La ttte du Christ est également couronnée. Deux anges , un genou en terre, portent chacun à deux mains un chandelier, Tunbien complet, avec son derge, Tautre en partie brisé.
La scène se complète par la voussure tout historiée de
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personnages. Marie a pour témoins de son triomphe les
anges, les patriarches , les rois ses aïeux et lespropliètes. Les figures se disposent sur quatre rangs , (piatorze au pre* mier comme au second, seize au troisième aussi bien qu'au dernier, soixante en totalité. Chacune se place sous un petit dais en château, qui sert de socle à la suivante. Le premier personnage ée chaque cordon, à droite et à gauche, est en pied; les autres ne se font voir qu'à mi-corps. Les huit figures principales sont six prophètes et deux rois placés debout, presque semblables à ceux qui siègent dans le tympan; leurs mains tiennent des banderoles qu'ils considèrent avec attention et dont ils semblent méditer le sens. Il y en a qui se communiquent leurs réflexions. Un proplièle compte avec ses doigts, comme s'il supputait les temps de la venue du Messie; un autre est coiffié d'un bonnet eu forme de conque (i). Les bas-reliefs les plus curieux, et qui se trouvent au nombre de trente-sept , sont ceux qui représentent les douzes signes du zodiaque et les travaux agricoles des douze mois de Tannée, S(-ulj)tés, dans Tordre suivant, sur les faces des pieds-droits de la porte : le Verseau ou janvier, représenté par un jeune liomme à cheval sur un poisson ; les Poissons ou février, le Bélier ou mars, le Taureau ou avril, lesGémeaux ou mai, le homard ou Cancer en juin, le Lion en juillet, la Vierge en août, la Balance en septembre, le Scorpion en octobre, le Sagittaire en novembre, et le Capricorne en décembre. A coté de chaque signe sont des figures indiquant les travaux propres à chaque mois.
Sur le pilier du centre, auquel est adossée la statue de
(i) M« F. «le Gnillieniiy.
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la Vierge , sont sculptés, sur les deux £Rces latérales, les âges de rhomme et les saisons.
Dans le tympan d*une des ogives de Tarcature du stylobate, en face de TOcéan, la Terre ^t représentée sous la forme d*uiie femme forte, assiseet comme immobile sur son siège. De la main droite elle tient une haute plante herbacée cpiisort d'un vase ; de la j^auche, un chêne chargé de glands. Une jeune fille , personnification de la race hu« maine, s'agenouille dans le girop de sa mère et lui saisit la mamelle droite, ou elle puise la vie. Ce beau et curiemi bas-relief a par malheur beaucoup souffert.
Le zodiaque de Notre-Dame est conforme aux usages de l'année ecclésiastique; il commence avec k mois de jan«» vier, tandis qu'au treizième siècle , et jusqu'à la réforme du calendrier, sous le règne de Giarles IX, l'année civile ne s'ouvrait qu'à Pâques. La coutume de sculpter des diaques aux façades des églises remonte aux premiers siècles chrétiens ; on en trouve un sur les murs de marbre de l'ancienne cathédrale d'Athènes ; l'Italie en possède un très-grand nombre en sculpture , en peinture et même en mosaïque. En France il est peu d'églises d'une certaine importancequi n'en présenteau moins un. L'église deSainl- Denis en avait un en mosaïque, un autre gravé en creux sur les dalles des chapelles absidales « et un troisièneie ea bas-relief sur sa fiiçade. Le dernier subsiste; il est aussi resté quelques fragments des deux autres. A Notre-Dame il se pourrait fSûre que le sculpteur n'ait passeulemeat voulu s'assujettir à une tradition généralement suivie, mais encore convoquer la nature entière au triomphe de la Vierge.
Dans les arcatures on remarque les statuer d^ p^usisurs
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saints, et entre autres ceHes des protecteurs de Paris et de la Gaule. Au-dessus des trois portes se développe une riche galerie oomposée de ooloniies détachéeSf et, dans les entrecolonnements, Part moderne, se conformant avec docilité aux traditions du moyen âge , a rétabli les statues de Yingt-huit rois qui ae sont pas , oomine beaucoup Taffirment, des rois de France, nuis bien les ancêtres de Marie, les héritiers de David.
On ne se lasse pas d'étudier les détails de cette façade occidentale, l'une des plus magnifiques pages arcfaitectu» raies que le vieux. Paris déroule encore sous nos yeux. Nous avons esquisse, trop à la liate, les trois portails, les cordons brodés et dentelés qui les surmonfeent, rimmense rosace centrale, la liaute et frêle galerie d'arcades à trèfle qui porte, sur ses fines colonueLtes, une plate-forme massive, . enfin les deux noires tours, avec leurs auvents d'ardoises, parties harmonieuses d'un tout sublime, superposées en cinq étages gigantesques : oeuvre colossale d'une époque, à k fois ime et complexe, création, humaine de Tart, oii sur chaque pierre on voit apparaître la fiuitaisie de Touvrier, disciplinée par le génie chrétien. Mais combien d'efforts ne reste-t-il past à &ire pour réparer, au dehors e|L à l'intérieur, le travail destructeur des iconoclastes et les embellissements marqués à Tempreinte du faux goût des ar^ chitectes paieps des deux derniers siècles 1 Qui a renversé cette pro£gieu8e efBgie de saint Christophe qui plaisait au peuple et nous apprenait, en symbole, à porter Jésus-Christ dans notre cœur ? Que sont devenues ces myriades de statues'qui remplissaient tous les entrecolonnements de la nèf et du chœur ? Qui a remplacé le vieil autel gothique par un long sarcophage de pierre et de marbre? Qui a détruit
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les verrières et eogluë les murs d'un badigeoiiiia§|e jaune n fort à lamodeau temps de Louis XV et de Louis XV1I1 ?
Les modes artistiques ont fait plus de mal à ce majestueux édifice que les révolutions et le temps ; elles ont déployé avec une lamentable profusion, à Tintérieur du monu* ment, leurs volutes, leurs entournements, leurs draperies, leurs guirlandes, leurs Aammes de pierre, leurs nuages de bronze, leurs chérubins bouffis qui ressemblent trop souvent aux petits amours sculptés par les maçons de la Renaissance.
Félicitons notre siècle d'avoir enfin compris Tart du moyen âge et d'avoir renoncé à la dériioire mission de restaurer Notre-Dame selon le goût moderne. Nous aimous voir restituer à ce monument splendide tout ce qui se rattache à l'œuvre primitive des tailleurs de pierre qui exécutèrent les ordres de Maurice de Sully et se montrèrent dociles à la pensée du saint roi. Notre-l>ame est un édifice de transition, qui tient à la fois de l'architecture saxonne et de l'architecture des croisades. L'ogive s'est installée sur ces larges chapiteaux qui ne devaient porter que des pleins-cintres. C'est là une construction hybride aussi intéressante pour l'artiste que pour l'anlicjuaire vi l'historien. L'art se transformait tandis qu'on élevait le monument.
La porte du transept septentrional est désignée sous le nom de porte du Cloître^ parce qu'autrefois elle conmuiniquait à cette annexe de lacathédrale, au célèbre cloître de Notre-Dame, dont il ne reste aucune trace. Ainsi que la porte du Sud, cette porte septentrionale date de la seconde moitié du treizième siècle; elle conserve encore la statue de son trumeaUi une magnifique fîgurede la Vierge;
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le divia Enfant seul a ëtc mutilé par l'inepte marteau des révolutionnaires. Sous les pieds de la Mère de Dieu rampe le serpent, ennemi du genre humain ; les bas-reliefs qui décorent le tympan et les linteaux rappellent des légendes du moyen âge, et, en inérae temps, l'histoire de Marie. Les trois voussures qui entourent le tympan portent des anges, des saintes femmes et des docteurs. A la suite de cette porte, en s'avançant vers le chœur, on rencontre la Porte roi/ge, enclavée entre deux contre-forts sous une fenêtre de chapelle, et dont le tympan représente le couronnement de la Vierge, Mère de Dieu. Du coté de ^otre*Seigneur l'artiste a sculpté la figure d'un roi ; du coté de Marie^ celle d'une reine; tous deux sont à genoux, et on croit avec raison que ces imag^ sont celles de saint Louis et de la pieuse Marguerite de Provence. La porte méridionale, dite des MartjrSy est particulièrement dédiée à saint Étienne, en commémoration de 1 église Saint-Étienne qui existait autrefois sur cet emplacement et qui fîit démolie lorsqu'on voulut construire la cathédrale actuelle. Le bas-relief du tympan retrace quelques scènes du martyre du saint diacre qui, le premier, après la i^urrection du Sauveur, eut la gloire de verser son sang en témoignage de la divinité d& Jésus-Christ. Au sommet du tympan Notre-Seigneur, entouré de deux anges^ bénitsaint Étienne. Les trois voussures de cette porte sont décorées de figures de saints, de moines, d'ecclésiastiques, et principalement d'anges portant les couronnes destinées aux martyrs.
Sur le coté méridional de Notre-Dame s^élevait autrefois le palais archiépiscopal. L'un des plus lugubres souvenirs de la révolution de 1 83o est celui qui se rattache aux saturnales d^ 1 3 et 1 4 fiévrier 1 83 1 , alors qu'une po-
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pulace endëlire, sous les yeux d'une autorité itnpuUsaate et iâche> oia détruire de foad eo comUe cet édifice et livrer aux plus lamentables profanations les croix, les relique&9 tous les trésors de la religion et de rjÉglifie. Nous dé> crîroos plus tard cet édifice.
De lous les vitraux qui décoraient la cathédrale il ne reste que les trob roses des trois portails. JLa yeirière de la rose occidentale montre au centre la Vierge couronnée, tenant un sceptre et portant Tenfant Jésus qui bénit, La rose du transept méridional présente, sur son vitrail, les douze apôtres, et beaucoup d*évêques et de saints qui ont en main soit les palmes du triomphe, soit les instruments de leur martyre. Des anges leur apportent des cou» ronnes d'or. lia rose du transept nord, consacrée, comme le portail, à la vie de la sainte Vierge, nous montre enr Gore Marie avec son Fils, mais entourée des patriarches, des juges, des prêtres, des prophètes et des rois.
La cathédrale de Paris est construite en forme de croix latine; on compte dans cette église cinq, nefs, trente^aept chapelles affectées au culte ou servant de passages, trois roses de quarante pieds de diamètre chacune, cent treixe fenMres, soixante-quinze colonnes ou pilWrs libres , non compris les colouoes engagées, cent huit colonnettes aux baies de la tribune* Les contre-forts,, les olochetotts,Jes gargouille» historiées, les pinacles, les colonnettes monost^les pu groupées en faisceaux dans les galeries, dans les fenêtres , dans rintërieùr des tours, ame retombées des arcs , les balustrades à jour, les pignons feuillages, les corniches chargées de végétations, les consoles en figures d'hommes et d'animaux sont en quandté vnûinent innombrable. On dirait que le ^ treiziisrae siècle,
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eette époque empreinte de tant d'originalité et de puissance, a voulu se résumer dans ce monumoit, qui inspire
une sorte de terreur religieuse mêlée d'admiration et de respect.
lies vers suivants, écrits dans un tableau qui était placé autrefois à Tentrée de Téglise, près de T image de saint Christoplie, donnent les dimensions de 1 édifice :
Si tu veux sçauoir comme est ample De Noslre-Darae le grand temple, Il a dans son œiiure, pour seur.
Dix et sept toises de haultcur, Sur la largeur de vingt et quatre,' Et soixante-cinq, sans rabattre, A de long. Aux tours bault montéet Trente-quatre sont bien comptées; Le tout fondé sur pilotis , Ainsi vny que je te le dis.
Au point d'intersection des quatre branches de ia croix existait «itrefbîs une haute flèi^e qui fut seulement dé*
molie en 1797, parce que, dit-on, elle menaçait ruine. On vient de rétablir cette flèche en charpente, qui datait du tscmmencement du treizième siècle, ainsi que le dé* montrait de la manière la pins évidente la sculpture qui décorait la base du poinçon sous la couverture (ce fragment a été conservé). Les gravures d'Israël Sylvestre, le plan de Gomboust, celui de Méréan nous ont conservé laspect de la flèche centrale de la cathédrale. Quant aux descriptions anciennes, elles sont, comme celles de plu» sieurs grands édifices de Paris, d'un laconisme incroyable.
Le Père du Breuil, dans son I Jiédtre des Antiquités de Parùf s'étend fort longuement, comme chacun sait, sur les «iitels de la cathédrale , sur les dignités et privilèges
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des GhaDoines; mais de l'édifice le peu qu*il veut bien consigner dans son livre est assez obscur.
« La charpenterie, dit-il, qui soustient la couverture de plomb de ceste cathédrale église ne porte que sur les quatre gros murs, non plus que celle du petit clocher^ qui est au-dessus du milieu de la croisée, basty sur un gros tronc de bois, sôusienu seulement par quatre grosses pout tres qui posent sur les quatre s pnncipaux pilliers d*i(dle croisée.... Dans le petit clocher sont six petites cloches, non comprise la cloche de bois. »
Il ne faut pas prendre à la lettre, bien entendu, la description du P. du Breuil, qui probablement n'était jamais monté dans la charpente de la flèche et qui en parlait sur le dire de quelque sonneur. La souche de cette flèche, qui existait encore en place il y a quelques années, ne reposait pas sur « quatre poutres, » mais bien sur un système de charpente fort ingénieux et bien conçu, lequel reportait en efîet toutes les pesanteurs sur les quatre piliers du transept. Lorsqu'on a voulu, de nos jours, reconstruire la flèche, ce même système a été suivi avec de notables améliorations. La hauteur de la nouvelle flèche est de quarante-cinq mètres depuis le iatlage du comble jusqu'à la croix. Cette croix porte six mètres. Du pavé de l'église au coq on compte quatre-vingt-dix mètres environ.
La flèche actuelle est sur un plan octogonal dont la base a sept mètres de largeur hors œuvre. Ole se compose d'an étage fermé, dégageant lecomble, de deux, étages à jour, portant des plates-formes accessibles^ et de la pyramide supérieure. Elleest entièrement en bois de chêne deQuim pagne, choisi et enmagasiné depuis longtemps^ car il s'agissait de
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trouverdes piècesayant jusqu'à quinze mètres de longueur, fii aujourd'hui se trouvent rarement dans nos forets. Ces hmy taiUë8rétëdermer( 1 858)daiiale6GlMuitiimdeM.BeUu, surles dessins et tracés de M. Viollet-le-Duc, architecte de la cathédrale, ont passé tout l'hiver à Tair libre. Le moatage aétëebmiiieiiGé le i4 février iSSg et fini le lo mai, sans diflEuïulté comme sans accident. La charpente, imprimée au minium, a été recouverte de plomb.
Bien que Tensemble de la flèche présente une silhouette assez sévère, la plomberie Tenrichit de crochets, de ciiapîtaux, de gargouilles et de frises. On estime que cette plomberie pèsera 200,000 kilogrammes environ. Quatre grandes contre-fiches, décoréesdarcatures rampantes, des statues des dcnize Apôtres et des cpiatre symboles des évangëlistes, étayent la flèche dans les quatre noues du comble. Cette disposition, qui existait dans l'origine, a été rétablie par rarchitecte, à l'aide des renseignements trou* vés sur place.
Celui qui considère Notre-Dame, qui en étudie les pro* dîgîcux détails, les merveilleux ornements, ne peut détacher ses regards des deux tours carrées élevées comme des sentinelles aux extrémités de k fiiçade principale. Au-desBus de la galerie de la Vierge, terrasse à ciel ouvert, bordée d'une balustrade à jour, qui forme le troisième étage du portail, les deux tours commencent à se détacher de la masse du monument. Une arcature à jour les relie encore Tune à Tautre et forme la transition entre la partie pleine du portail et la séparation absolue des clochers. Cette arcature, haute et légère, se compose d'ogives géminées y avec colonnettes en fedsoeaux pour supports et trèfles percés dans les tympans. Suspendue •
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entre les tours^ elle va se prolonger ensuite sur leurs quatre paroii et les enveloppe d'uoe bvilhiite galerie. Retpeetant
les contre-foits qui lui font obstacle , elle laisse seulement sur les parements de leurs piles l'empreiate de son passage. A son eomtnet elle porteunebalustradedéooupée en quatrefeuilles, à tous les angles de laquelle sont venus percher des oiseaux^ s'accroupir des démons et des monsti«». Ces pit« toresques figures viennent d'être rétablies ; les imciennes n'existaient plus^ mais quelques-unes, en tombant, ament laissé leurs pattes attachées à la pierre. - Les tours s'élèvent ensuite carrément , désormais libres dans l'espace. Leurs angles dispai'aisseut derrière des contre* forts énormes , bordés dans toute ]evtr hauteur de longues suites de feuilles en crochets, surmontés de gargouilles et de clochetons. A chaque touTi et sur chacune des quatre fiices , s'ouvrent deux, baies ogivales , d'une dimension extraordinaire , dont les ébrasures sont tapissées de colonnettes et dont les archivoltes se divisent en nombreuses rangées de tores. Les cordons externes des arcs descendent sur des mascarons à têtes grimaranles. Enfin , pour couronner l'œuvre, au-dessus d'une double ligne de grandes et larges feuilles, une balustrade semblable k celle de la dernière galerie que nous venons de décrire enwonne la terrasse revêtue de plomb où l'architecte a posé sa dernière assise. A Tun des angles de la balustrade de chaque tour une tourelle terminée par un fleuron recouvre la cage de l'escalier. Les parties latérales des tours présentent le même système d'architecture, excepté cepeadant.aux étages inférieurs, oii se trouvent de longues baies en ogive simple pour donner du jour aux porches, et ifes tourelles polygonales percées de barbacanes pour contenir
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lies escaliers (i).'.. L'escalier qui oondait au soniinet de chaque toM* n'a pàs moins de trois cent quatre*Tingts de» grés. L* étage inférieur forme un pprclie en avant des colhfénnixde la nef. Dans lés étages supérieuraon trouve de mus» salles voûtées, il y a surtout, dans chaque tour^i la hauteur de la galerie de la Yierge , une salle immense et magnifique , ou • la lumière habilement ménagée vient grandir enclore les- fbrmes ^e l'architecture. Chacune de ces salies contient dans un de ses angles un escalier remarquable, -emprisonné dans une tourelle de pierre percée à jour. Il n'est pas possible de se faire une idée des proportions colossales de Notre-Dame tant qu'on n'en a point parcouru en détail les tours, les terrasies; li» galeries.
La sonnerie de la cathédrale de Paris avait autrefois une grande réputation* La tour du Nord renfermait sept dodies, et il y en avait six autres dans, le clocher «eniral du transept. Les deux plus grosses de toutes, qu'on appelait les bourdons* de Notre-Dame, ^itnt placées dans la tour do HRât. Sans parlerdes autres doehes d^âujoufxl'hui, qui n'ont aucune importance , nous dirons que Notre-Dame a conservé le plus gros et le plus harmcmieux de.ses-deur bourdons. Les Parisiens lui ont voué une affection singulière, et dans les jours solennels le peuple se plaît fort à l'entendre sonner. Le poids en est évalué à trenté-deuxmilliers (2). Il porta d'abord le nom de Jacqueline, du nom desa marraine, Jacqpieline de la Grange, femme de Jean de- Montaigu (3).
(i) M. deGuilbermy. ^ (a) Idem.
(3) Cette cloche, baptisée en i4oo» fut refondue eu i6â6 et reçut ■kvs'ks noBis (PEmmanoel-IiOuise-Thérèse. • -
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En arrière des tours s*élève le grand pignon triangulaire qaï dot ie comble de la nef. Sur la pointe un ange sonne de la trompette y soit pour annoncer le jugement à venir, soit pour convoquer le peuple chrétien. Il est con- . lemporain de la façade; le sculpteur l'a disposé de manière à donner le moins de prise possible aux vents et aux tempêtes qui Tassaillent sans rdâche.
Tel est ce portail superbe , évidemment conçu et exécuté par ie même horoaie dans sa partie la plus considérable et la plus magnifique. On peut assurer aussi que les travaux se sont poursuivis rapidement , sans éprouver de retards, depuis les soubassements des portes jusqu'au point où les tours commencent à se séparer de la mease. L'unité de l'ensemble , la similitude des proiils et des innombrables détails attestent I mieux que ne le poumit fiiire le texte le plus avéré, que tout ici a été produit d'un seul jet , sous l'influence d'un même art et d'une même inspiration. Combien ne regrettoas*»nous pas de ne pouvoir dire qud fut le maître de cette ceuvre! Il n'a pas son^é à nous transmettre son nom , ( t ses contemporains n'ont rien fait pour suppléer à sou silence, «t L'homme , l'artiste, l'individu s'efFaeent sur ces grandes masses sans nom d'auteur; l'intelligence humaine s'y résume et s'y totalise. I^e temps est i'aixhilecte , le peuple est le maçon, a Nos lecteurs auront reconnu sans peine dans ces dernières lignes le style coloré de celui qui a écrit la Notre-Dame de Paris, Quant à la partie supérieure des tours et à la galerie qui les réunit , elles témoignent, la galerie surtout, par ses formes amincies et par une certaine exagération de légèreté , d'une reprise qui aura ^probablement eu lieu dans la seconde moitié du treizième siècle , vers le
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temps où Jean de Ciielles commença son portail méridional. Il serait impossible en effet d'admettre que la galerie des rois et celle des tours soient conteinporaines. L'œuvre s'est arrêtée pendant bien des années au couronnement du portail, et Ton peut aisément se rendre compte d'une interruption pareille ( i ).
Les façades latérales de l'église sont fort belles et enrichies de remarquables sculptures. Du coté du nord s'élevait autrefois le célèbre cloître de Notre-Dame, dont il ne reste plus aujourd'hui aucune trace. A la base, des chapelles construites sous Tépiscopat de Matiffas de Bucy on voit encore sept charmants bas-reliefs du commencement du quatorzième siècle , dont les sujets sont la Mort de Marie , entourée des apôtres, le transport de son cercueil jusqu'à la vallée de Josaphat^ I^Assomption , Jésus- Christ adoré par des anges, le Couronnement de la Vierge , la Vierge intercédant auprès de son Fils, et quelques épisodes de la légende de Théophile. Ces bas-reliefs donnaient autretbis dans l'espace clos réservé pour le ^chapitre , entre le cloître et les dépendances de Tévêdië.
Les voûtes de Notre-Dame sont contre -boutées à l'extérieur par vingt-huit grands arcs-boutants, de treize à quatorze mètres chacun, etdix-huitpetits, de six mètres, suppoi tant la pousse des voûtes des galeries intérieures. Les piliers des arcs-boutants du choeur sont surmontés de pyra- " midions gothiques très-délicatement travaillés. Il est probable que ces pyramidions ont été ajoutés après la première construction. Les piliers de la nef, quoique d'une
(i) Voir les savantes études de M. F. de GuUhenny«
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construction postérieure à c^eux de Tabside, suivant la tra«dition , se termineht éanSSmenl sans pyrânikiMms.
Trois galeries à rextérieurforineati à diverses liauteurs, des espèces de. ceintures d'entre«lacs qui unissent ensemble toutes ces formes pyramidales et servent à circuler autour de l'église.
Gomme la plupart des dbarpentes des andiemies églises^ celle de Notre-Dame est construite en châtaignier et appelée vulgairement la forêt. La partie centrale au-dessus de la croisée supportait autrefois un clocher couvert en plomb ^ qui fut abattu eu 1793 «
La couverture. 4u grand comUe e3it toute en plomb. Lorsquton la refit en 17216 on employa dans cette opération i,a36 tables de .plomb, de trois pieds de haut sur dix [âeds de long, IfcmA enseiidile 4^0,000 livres.
Le pignon dM grand combla, , situé entre les deux tours, est surmopiiljé de. la «statue d^unange tenast en ses mains une trompette. Le pignon méiûdional est surmonté d'une statue de saint Étieune..
Tout le côté méridional de la cathédrale de Paris- était à ce point défiguré par le voisinage des bâtiments et dépendances dei'archevêct)fé.quQ,loi:sdela destructioadu palais archiépi^opal, 2^ 1^ suite des orgies, révolutionnaires i\v i83i, les, partie extérieures» de la cathédrale ne pré- ' sentaient, .au .sud» qu'mi amaS'de 4ébris,de ruines, de restaurations provisoires faites à diverses époc|ues. En démolissant le palais archiépiscopal , qui se trouvait situé X entre le./ill^<méridional!de la cathédraJacetla Seine, on ne laissa subsister, pour le service de l'église , qu'un bâtiment construit, par; ;^uf£lot,. et qui Aétajt, en réalité.
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<|u'un Y^bule mettant la cathédrale mi^xmimuiiicajtian aw le feSm de4*aTclievéque. C'était une œnstiuction massive, sans caractère, ayant deux étages, et vejoant masqua lourdem^ trob des belles chapelles du chœur, dont les claires*voîes avaient été détruites. Une loi votée en 1 845 ordonna que ce dernier vestige de Tardievêdié disparaîtrait ^ et qu'à sa place on élèverait un hâtÎBient destiné à contenir tous les services de l'Église. C'est le monument que l'on apej*çoit accolé au flanc méridional du cliœur de Notre-Dame. A coté d'aussi vastes constructions il paraît à peine offrir 1 étendue nécessaire à de nombreux services; cependant il contient un cloître, deux sacristies, une salle capitulaire, un vestiaire, des caves , des magasins et la salle du trésor. Au centre du cloître sont une piscine et une fontaine.
Toutës leschapelles de Notre-Dame étaient autrefois décorées de lambris en marbre et pu menuiserie , enricliis de dorures ,.^t dont les divers panneaux offraient de très^ bellerf peintures. Quelques-unes de ces cliapelles renfermaient des.moQjlunent^ érigés à des personnages distingués par leur nuig ^ par leur piété ou pair leurs exploits militaires." Ces diapelles, «qui étaient fermées par des grilles en fer exécutées par les premiers artistes , 1 Went dépouillées de leurs ornements en 1793; les monuments seuls, Wiappés à la destruction,, après avoir été déposés .au Musée de la rue des Petit^-Augustins , put été en partiç restitués à la basilique ^métropolitaine et quelques-uns replacés dans les diverses cliapelles où ils avaient été érigés pa2]le»i&miUes. . . . ,
On comptait autrefois quarante-cuiq chapelles , distribuées tant au pourtour que dans la croisée de l'église;
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tnaisy plusieurs ayant été mppnmées et d'autres réunies en une , par suite des travaux d'embellissement exécutés aux
dépens des familles auxquelles elles furent concédées par le chapitre, il en résulte que le nombre de ces cliapelles a été réduit à vingt-neuf.
Nous avons constaté, d'après l'examen de Tenveloppe extérieure de la cathédrale , que ce monument présente une agglomération de styles d'architecture appartenant à diverses époques; l'intérieur conserve une plus grande unité ; cependant les fenêtres hautes de la nef et du chœur, hors de proportion avec Tordonuance intérieure y détruisent l'harmonie de rarchitecture primitive , et les chapelles ajoutées le long des collatéraux, en reculant les fenêtres, ont assombri la nef centrale. Nous n'en regrettons pas moins la suppression systériiatiquede tous les vitraux peints ({ui remplissaient les trois rangs de fenêtres dans les chapelles , dans la tribune et dans le pourtour des maîtresses voûtes. Toutes ces baies , garnies aujourd'hui de verres incolores, laissent arriver le jour avec trop d'abondance et de liberté. L'architecte du treizième siècle , qui crut devoir agrandir toutes les fenêtres hautes , comptait sur la présence des vitraux peints pour colorer la lumière et pour réchauffer les tons par trop uniformes des grandes murailles. Il aurait, nous n'en pouvons douter, adopté d'autres combinaisons s'il n'avait eu à sa disposition ce moyen sûr d'illuminer l'édifice des teintes les plus brillantes et les plus variées (i).
Ainsi qu'où l'a vu plus haut , Notre-Dame de Paris est bâtie en forme de croix latine. Sa longueur dans œuvre ,
(i) M. F. de Guilhermy.
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c*est-à-dire depuis le portail jusqu'au mur de Tabsidc, est
de cent trente mètres ; sa largeur est de quarante-huit mètres d^une porte à Tautre de la aef transversale; la hauteur de la voûte est d'environ trente*4:inq mètres. Cette voûte est soutenue par cent vingt grosses colonnes dans le style roman.
Ces colonnes auraient dû être surmontées d'arcs en plein cintre; mais la construction de Tédifice avançant lentement, Tart subissant alors une transformation, il arriva, suivant Fexpres^ondeM. Victor Hugo , «. que Parchitecte achevait de dresser les premiers piliers de la nef quand Togive, arrivant de lacroisade^ vint se poser en conquérante sur les larges chapiteaux romans qui ne devaient porter que des pleins-cintres; maîtresse dès lors^Togive a construit le reste de l'édifice. »
Ces colonnes sont donc les premières parties construites; , la hauteur du fût et du cliapiteau ensemble n'est que de huit mètres. Les colonnes reçoivent les nervures de la voûte des bas-côtés et de la voussure ouverte sur la nef; la plate-forme du chapiteau du coté de la nef sert en* core de base à trois minces colonnes en faisceau, qui s'élèvent le long des murs à plus de vingt mètres , pour rejoindre la retombée des nervures croisées de la grande voûte.
Au-dessus des bas-côtés règne une galerie divisée par cent huit colonnes ^ chacune d'une seule pièce ; elle n'est interrompue que par la croisée. On y monte par trois escaliers , deux qui sont à l'entrée de la nef et l'autre à la droite du chcsur^ du côté de la chapelle de la sainte Vierge. C'est à ces galeries qu'on attachait pendant la guerre les jdrapeaux pris sur les ennemis ; on les ôtait pendant la paûc.
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L'ëgiise est éokiirée par cent trei^ vkrauXi sans y comprendre le» trois grandes roses, dont Tune est à la façade principale et les deux autres aux faces latérales. Les vitraux 9 à l'eKoeption des toses^ sont aujourd'hui en verr»terie blanche entourée d^un liséré bleu et jaune. Autrefois ils étaient en cou leur et parfaitement en harmonie avec iadesti* nal^oade l'édifice. Suger, suivant Tauteurdesa. Vie^ en avait fait (Ion à réglise de Notre-Dame. Le faux goût du siècle dernier les a faitsuccessivement supprimer, à dater de 1 741 . On voyait encore,. il y a une- vingtaine d'annéesV dans. la chapelle d'Harcourt, une très-belle verrière de la fin du seizième siècle, représentant le Jugemoit dernier et les portraits des donateurs. Cet ouvrage a disparu , à ce qu'il paraît, dans une prétendue restaura lion.
La rose qui est du coté de la rivière a été reconstruite en 17^6, tant pour la pierre que pour la vitrerie ^ par Gaude Pinel, appareilieur, sous les ordres de Boisfranc , architecte du roi. Les frais de réparation , qui s'élevèrent à la somme de 80,000 livres, furent payés par le cardinal de Noailles> archevêque de Paris, dont les armes, peintes sûr Verre , furent placées au centre de la rose , en place d'une peinture du Christ.
La vitrerie de la grande rose au-dessus de l'orgue a été réparée en 1 73 1 ; elle a quatorze mètres de diamètre ; celles des portails de la croisée en ont ti'eize. Les tiois roses sont admirables « tant pour les oervurn de pierre qui les soutiennent que pour les vitraux qui les forment.
Du seuil de la grande porte au transept le nombre total des travées est de dix y mais les deux premièvesy comprises entre les tours , forment une espèce de porche ♦ intérieur dont Télévatioa est d'ailleurs ^ale à celle du resto 4^ la
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nef. Ces deux trav^ n'ont pas la même largeur que les snivantés^ im fiiisceau de colonnes^eB sépare , de^i^haque coté, Tune de Tautre, et des colonnettes, placées en second ' ordre^ montent à la. voûte. De grandes Jbaies ogivales ou» vrent'ènr les.aaUesd» Tëtage supérieur des : tour».. A k première travée, au-dessus de l'entrce de l'église, se trouve la tribune de Torgue, coipstruite au treizième sîècfe j et dont la voûte croisée de nennirea repose sur les pile§ latérales. Avant rétablissement des orgues cette tnbiiiie ^pouvait recevoir des chanteurs ou servir a« la représentation de cpielques sonnes -du drame liturgique , ce qui avait lieu encore, il n'y a pas longtemps, dans cataines églises dltaiie.-Deox piliers admirables » formés de la réunion de nombreuses colomes qui s'élèvent dtune seule venue jusqu'à la maîtresse voûte^ soutiennent chacun le poids d'un des angles des txaurs et marquent^ en même temps que la limite du porche , le commencement de la nef proprement dite ; ils portent un vigoureux arcndoubleau renforcé d^énergiquesmioulures^'Huit travées appartien* nent donc spécialement à la nef. La nécessité de consolider les paities voisines des tours n'a pas.permisde donner i la première une largeur pareille à edte4es sept autres; aussi cette travée présente-t^lle un arc en ogive.surhaussée qui ii*a pas eu- de place. pour .se dévelo[^r davantage. Deux files de sept colonnes monostyles servent d'appuis, aux arcs latéraux, et une derrière s'engage de ciiaque coté dans le pilier d'angle du transept. Ces colonnes sont d'un très-fort diamètre; elles ont des socles carrés, avec grandes feuilles sur les angles, des bases entourées de scoties et de moulures plates , des chapiteaux d'une grosseur peu commune, sculptés d'une riche et puissante végétation
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tout empruntée à ia flore parisienne. La première colonne de chaque file est cantonnée de quatre autres ^ évidemment destinées à dissimuler les porte-à-faux du second ordre et des arcs latéraux. La seconde colonne ne conserve plus qu'une seule de ces colouues engagées , qui lui vient en aide pour porter le groupe de colonnettes implanté sur son chapiteau. Dégagées enfin de toutes ces excroissances d'une invention peu habile et d un aspect désagréable , les colonnes qui suivent ont une allure franche et régulière. Tous les arcs latéraux sont en ogive , bordés de moulures toriques. Au-dessus de chaque colonne s'élève un triple faisceau qui va recevoir les retombées des voûtes, et qui porte aussi deux petites colonnes sur lesquelles s*appuient les cordons des arcs formerets. Une grande tribune , toute voûtée en pierre, d'une largeur à peu près égale à celle du premier collatéral, se prolonge dans toute Tétendue de la nef^ au-dessus des arcs inférieurs. A la première travée , plus étroite que les suivantes, nous l'avons dit, elle n'a que deux baies soutenues par de solides pilastres, et encore cette précaution n'a-t-elle pas suffi; le tassement des tours a occasionné dans les arcs une dépression très-sensible. Sur chacune des sept autres travées de la nef, et sur deux travées en retour dans le transept, la tribune ouvre par une triple ogive encadrée d'un grand arc de même forme. La baie médiane dépasse celles qui raccompagnent; à elles trois elles ont pour appuis deux colonnes légères, taillées chacune dans un seul bloc , et deux pilastres engagés, tous couronnés de chapiteaux à crochets. Cette arcature ajoute beaucoup à TefFet du monument par ses proportions , bien plus considérables que celles des galeries de la plupart de nos basiliques. Les voûtes sont d'aiUoirs par»
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tagées en travées par des arcs-doubleaux et croisées de nervures. Deux cordons toriques, avec un filet intermédiaire , fonnenl; les nervures ; les arcs-doubleaux présentent un bandeau plat accompagne aussi de deux tores. Les clefs sont sculptées de fleurons accostés de têtes d'hommes ou d*aiiimaux. Cette maîtresse voûte parait nue et dégarnie. Les nervures^ au lieu de s'y croiser à chaque travée , suivant le système le plus ordinaire , ne se rencontrent qu'tme fois de deux en deux travées. Des voûtes ainsi disposées se prêtent mieux assurément à recevoir de grandes figures peintes que celles où des nervures multipliées fractionnent l'espace en compartiments étroits^ mais, réduites soit à la teinte de la pierre, smt à celle du badigeon , elles ne paraissent pas sufnsamment remplies. L'œil, qui vient d'ailleurs de mesurer l'étendue de l'édifice par le nombre des travées inférieures, ne s'habitue pas ikcilenieiità voir les divisions du plan diminuées de moitié par l'arrangement de la voûte ; les proportions réelles du monument semblent amoindries d'une manière très-notable.
Les collatéraux de la nef sont doubles sui* une longueur de huit travées. A l'entrée de cliacun de ces deux bascotés , sous la tour, une vaste salle carrée , sans divisions , forme un porche correspondant aux deux premières travées de la nef médiane. Ensuite le bas-côté est divisé par une file de sept colonnes en deux galeries, dont les deux points extrêmes sont marqués par des piliers. Les colonnes sont alternativement monostyles, et entourées de douze mincescolonnettes entièrement détacliées du fût central, auquel elles adhèrent seulement par les bases et par les chapiteaux. Voûtes croisées de nervures à chaque travée j arcsdoubleaux, nervures et chapiteaux pareils à ceux de la
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nef; colonnes engagées dans les intervalles des <îhapellcs ; feuilles sculptées sur les augles de presque toutes les bases; petites tkià flemtuniées, quelquefois en faraw île croix.
Les chapelles sont au nombre de quatorze, sept au nord comme au midi. Elles aoat petites-ei ne ticaieut autrefois leur importaMe qiits de leurs ifondatioiis ou des choses précieuses qui s*y trouvaient rassemblées. Des coionoettes s'engageât dans Isufs angles; leim iroâtes, antoiir d'uie def é*vat feuillage élégant , se croiseiit des nervures fermées d'un cordon torique qui se détache sur un bandeau (i)^ '
Avant les destmotîons de la période révolutionnaire on remarquait au bout de la nef, et à coté, du dernier pilier à droite de l'entrée du eliœur, presque vis-à-vis ia cliapelle de la Vierge , la statue équestre de Philippe le Bel, élevée en ce lieu , par ses ordres ^^après la victoire de M6ns-en>»Pu^ , el le représentant au moment ob il avait été surpris à la seconde attaque des Flamands, c'est-à-dire armé de son casque, visière baissée^ de son épée et de ses gantelets, mais sans brassards. Le cheval était caparaçonné. Le roi avait accordé une rente annuelle à Notre» Dame •pour la fondation d'une féte qui se céléiarait tous lesane -à '{^anniversaire dé la batailles- Qoriqnes samints ont cru que cette statue représentait Philippe de Valois; mais la discussion a établi qme c'était bien Pliilippeà e Bel. Cette figure, curieuse pour Tétude des costumes et de l'art à cette époque, fut détruite, en 1792, à coups de sabre, au milieu des vêpres, par- les Marseillais. ' . Sous la nef transversale ou croisée on voyait le céno-
(i) M. P. Gallhemiy, DeseripHon archéologique Jes Mmumntts de Paru,
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taphe du cardinal de Noailles et de l'abbé Laporte , siipprUné iSolif ioffsqu'ondébkya Teatrée principale du chœur. - •
£q entrant , à gauche , sous la tour septentrionale , on retnar«pjfe^ près de laporte de l'eacalieri un grand bas*relief qui fi^e souvent l'attention descnrieuxparson originalité : c'est la pierre du tombeau d'un chanoine nommé Antoine Y ver, morl k ^4 février 14^7. Ce tableau a environ huit fneds de haut sur quatre de krge. La partk supérieure représente le Jugement dernier; Jésus-Clirist, environné de ses auges ^ knce de sa bouche deux glaives; il a sous ses pieds un globe et dans la- main un livre ouvert sur lecpiel on lit : Miserebor cui voluero, et démens ero in qiteni mihi pLacuerit, Âu-dessus de k tête on lit sur une bandercde : QamaboRtaitenUrum : sarwtas^ sanctus^sanctus, ^a^L seconde partie du tableau représente un homme qui sort nu d'un tombeau, suv lequel on voit un cadavre rongé de vers; cet homme a les cheveux coiirts et joint les mains; sur sa tête on lit : Et non- intres, Domine ^ in judicium cum ser^o tuo, etc. Cette figure d'homme suppliant est •MNimée de profil et pkcëe entre saint Éticime , que Ton reconnaît à sa tunique dkconale et aux pierres ëparses sur lui, et saint Jean l'Evangéliste | qui tient une coupe remplie de serpents. Au-dessous du cadavre on lit plusieurs versets de'psaume. Au bas du tableau est k longue épitaphe d'Etienne Y ver^ licencié en droit canonique , chanoine de cette église et de celle de Rouen, conseiller du roi en sa cour de forlement, originairé de Péronne, diocèse de Nojon,
Autour du chceur rfegne un bas-relief continu oii se succèdent treise sujets tirés du Nouveau Testament, et dont
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plusieurs sont traités avec un sentiment et un art admirables. Ijbl scène marche de l'est à l'oioest. L'établissement du massif de la porte latérale du chœur ayant causé la suppression de tout ce qui précédait, c'est par la Visitation que commence aujourd'hui l'histoire évangélique. Puis viennent, sans interruption, l'annonce de la venue du Sauveur aux bei^rs; la naissance du Ghnst; l'adoration des mages; Hérode cons^llé par le démon et présidant au massacre des enfants arrachés des' bras de leurs mères par des gardes armés de glaives^ la fuite en Egypte : Marie pressant son Fils sur son sein avec une tendresse infinie; les simulacres des dieux égyptiens renversés de leurs autebài'arhvée de l'Ënfant-Dieu ; la Présentation ;iiine femme portant des colombes dans un panier pour l'offrande légale; la Vierge soutenant Jésus debout sur un autel; le vieillard Siméon tendant , pour le recevoir, ses deux mains couvertes. d'une nappe; Marie retrouvant dans le temple l'Enfant qui discute avec deux docteurs; Jésus debout dans l'eau du Jourdain, qui s'amoncèle autour de lui jusqu'à mi-corps , et recevant le baptême des mains de saint Jean ; un ange tenant la tuulque; les noces de Gaua : le Clirist, la Vierge, l'époux et l'épouse à table; les urnes dans lesquelles s'est opéré le miracle; des serviteurs apportant à goûter l'eau diangée en vin; Tentrée à Jérusalem : les apôtres, des palmes à la main; Jésus monté sur l'âne; Zachée sur son arbre; un personnage étendant à terre ses vêtements ; spectateurs sur la porte de la cité sainte; la Cène : dans une enceinte crénelée Jésus à table avec les douze apôtres; saint Jean l'Évangéliste couché sur la poitrine de son Maître ; deux apôtres; le Christ lavant les pieds à saint Pierre,
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qui tkiit un livre ; le jardin des Oliviers : les apôtres endormis; Jësus en prières ; le Pk« ëtemel, qui se montre
à mi-corps dans une nuée pour bénir son Fils; plusieurs anges. Deux cordons de feuillage encadrent le bas->relief. La sculpture se continuait sur le jubé ; c'est ici qu'on voyait les mystères de la Passion et de la Résurrection. Mais Tancien jubé fut démoli du temps du cardinal de Noailles et remplacé par une lourde décoration qui elle-même a fait place à deux ambons de marbre. La clôture historiée reprend du coté du midi, et les sujets se suivent en remontant de Touestà Test. Cette seconde partie, moins ancienne que l'autre, n*a été achevée qu'au milieu du quatorzième siècle; le badigeon dont on Tavait couverte laissait à peine apercevoir quelques traces de la peinture dont die était re» haussée.
il ne paraît pas que jamais Tinlérieur de la cathédrale de Paris ait été peint en totalité ; les chapelles du chceur seulement avaient reçu ce genre de décoration. On a découvert, il y a quelque temps, sur Tun des murs de refend de la chapelle du fond, une belle peinture du quatorzième siècle, représentant la Vierge, assise sur un trône d'or avec Tenfant Jésus. A gauche on aperçoit encore saint Denis à genoux, tenant sa tete entre ses mains. A droite est un autre ëvêque agenouillé. Au-dessous de la Vierge deux auges enlèvent une àme dans un linceul, sous la forme d'un jeune homme nu. Cette peinture surmontait évidemment un tombeau et probablement edui de Matif&s de Bucy, le fondateur de ces chapelles. D'autres traces de peintures très-finement touchées se voient encore dans les chapelles du rond-point; quelques-unes sont faites sur des fonds gaufrés et dorés. De précieux vitraux remplissaient les
fenêtres du chœur jusqu'au iiioaieii& ch le chapitre les fit enlever ; ceux de la chapelle d'Hareour^, entre autres, passaient pour des chefs-d'œuvre (i).
On rétablit des vitraux aux fenêtres, ipii en ont ëtë dépouillées, et, bien qu^ils aient ce caractère moderne ' qui fait leuL ioférioiité relative^ ils n*en contrihuent pas mcâns à restaurer la splendeur de rédifioe. Des ancieBS vitraux qui décoraient rinlérieur de la cathédrale il ne r^te que les trois roses des portails. Chacune de cfes roses com{Jèle les imageries sculptées sur chacun- des trois por« tails qu'elle surmonte. La verrière de la rose occidentale, qui date de Tépoque de la façade, montre au centre la Vierge couronnée^ tenant un sceptre- ^ portant le Christ qui bénit) à l'entour sont les douze prophètes qui annoncent la venue de Notre^eigneur. Dans les deux comfMV- Uments disposés entre la zone des prophètes et la droonférence sont peints les signes du zodiaque et les travaux des mois de l'année qui y correspondent. Le demiereerde représente les Vertus, sous la figure de femmes courdnaéeSy armées de lances et d'éc,uS| sur lesquels sont peints lesattributs qui leur convieniient ; deleurs.laneea elles .fenppent les Vices, remplissant les médaillons placés au-dessous de ceux qu'elles occupent. La rose du transept nord, dont le pertaiLest^ ainsi quenousl'avons vu, ooBsaeréJi la vie de la Vierge, montre c^ncore Marieavec sou Fils, mais- entourée des patriardbes, des juges, des prêtresydes prophètes et des rois. La porte dumidi^ dite des Martyrs, est sur» montée d'une rose pareille à celle du nord, mais dont le vitrail psésenteles douie ajiôtres, qimntité^d'évêqiMietde
(I) M. V4oliel-le.Duc.
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saints personnages, qui tous ont en main soit les palmes du triomphe^ «oit ks ioakhiëieats 4e leur glorîeuK wp* pHce. Des anges déposent des céuronnes d*or sur la tête de cette assemblée de saints. Les écoinrons de cette rose, cpii remplÎBieiit les doux angles enlr^ ^le et la galefie à jour, formaieiit autrefois elaire-voîey comme la rose du nord} mais cette disposition primitive a été changée lors de.la.reQonBtru€tioa du pignon méridional. Les g^ferîes à jour qui soutieiiiient ces roses oal perdu leurs «Acieiis vi* traux.
La cathédrale de Paris ae renferme pas de. crypte^ et les archevêques merts durant le dix-iiatvîème siècle Mmt
provisoirement déposés dans un caveau fort bas et fort étroit. Les fondations-de iNotre-Dame de Paris ne sont point établies sur pilotisif ainsi que l'ont prétendu bon nombre d'auteurs qui ont écrit l'histoire de ce moaunieut religieux; l'édifice repose sur^ .une excellente maçonnerie assise sur le sable et sur des libages d'une grande dimension. Les constructions en élévation n'ont pas été toutes exécutées avec le même luxe ni avec le môme soin i cellea qui datent de. la fin dudouaième siècle sont composées de matériaux peu résistants, sauf les piles principales provenant de la butte Saint-Jacques ; mais toute la iisiçade et las parties qui s!y catlsBcfaent^ de la base aU' sommet des tours, sont en pierre dure connue sous les noms de roehe, de cliquait et de liais. Cette façade, à la fois ornementée et solide, est entièrement monftée an .assises de pierre d'une égale liauteur dans toute l'épaisseur d^s murs et des piles (]). ... • , /<.•.
(i) M. VioUet-le*Duc. . ». * " *. • • . • i. •
Au momeiit oii nous écrivons 'ces lignes les travaux
du dehors et surtout ceux de Tintérieur sont loin encore d*étre termiaés, et cependant le sanctuaire de Notre-Dame a pu être rendu au culte. On peut déjà se faire une idée du beau spectacle qu'il- offrira aux yeux des fidèles. Débarrassé des gros piUers qui masquaient les cërémooin, il présentera, les jours de fête, un large espace étîncelant de lumière et d'or. Déjà les vitraux supérieurs sont poses; ib représentent te couroimenient de la Vierge, rAonoiidation et la Visitation, puis les fondateurs de l'Église, les Pères, les saints du diocèse et les apôtres.
Si Ton a diangé les dispositions du chceur, tel que l'avait défigure Robert de Cotte, sous Louis XIY, on s est maintenu à cet égard dans de justes limites, afin de ne pas punir un vandalisme par des destructicHis qui mériteraient un nom pareil. Le cliœur ne sera donc pas entièremeul privé des décorations les plus remarquables qui renrichirent au commencement du dernier siècle. Le groupe de CoustoU| les statues des rois, les anges en bronze, le pavage en mosaïque et les belles stalles en- bois sculpté reprennent aujourd'hui leur place, et leur effet est loin de déparer l'architecture de la vieille basilique, dont l'abside, on lésait, est d'un fort beau style. Des grilles en fer forgé et doré entourent le sanctuaire, qui, par son caractère et la quantité d'objets d'art qu'il renferme, sera de tous points digne de la cathédrale de Paris. Un maîtreautel neuf, revêtu d'une table de marbre blanc de plus de quatre mètres de longueur, et surmonté d'un simple ff^ din sculpté et doré, s*élève sur le pavage en mosaïque.
L'activité imprimée aux travaux que nous venons d'indiquer n'a pas fait négliger ceux, non moins considéra-
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Hesj qui ont pour objet l'extérieur de Téglise. La galerie des Rois se complète rapidement, et bientôt ses viugthuit nidies n'offriront plus de lacune. La porte Sainte- Anne, qui s'ouvre au pied de la tour méridionale, et l'une de celles dont ie fantastique serrurier Biscoraet passa longtemps pour avoir forgé les admirables pentures de fer^ a reçu ses dernières statues. Il en sera prochainement de même de la porte de la Vierge, qui donne accès dans la tour du Nord, et dont les statues, mutilées ou détruites, ont pu être reconstituées, grâce aux sa vantes et minutieuses recherches de l'architecte. Tout récemment on a remonté la voûte de la croisée sous la flèche, à laquelle les plombiers s'apprêtaient à donner la dernière main. La façade méridionale du transept va se couvrir d'échafaudages, car c'est sur ce point que l'œuvre delà restauration de Notre-Dame doit entreprendre les derniers travaux, de consolidation. On peut constater en effet sur cette fa)|^ade de sérieuses dégradations. La rose, réparée en grande partie par les soins du cardinal de Noaiiies, vers 1726, menace ruine encore une fois, et l'entablement qui la surmonte s'est brisé sous le poids du pignon .
Un grand nombre d'aiguilles, de balustrades et de moûb divers d'ornementation manquent dans les parties inférieures. On sait que la rose du midi n'offre pas un dessin exactement semblable à celui de la rose du nord. Un quatre-feuilles en marque le centre, d'où partent deux rangs d'ogives , le premier de douze ogives, le second de vingt- «quatre. Viennent ensuite des compartiments tréûés à la circonférence, entre les arcs, et dont le sommet touche les bords de la rose. Tous les matériaux qui doivent entrer
dans hi construction de la nouvelle rose sont prêts et jonnitT. M mis. — T I. 19
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chent aujourd'hui le vaste clMiitier établi dans ce but près de la sacristie qui a remplacé celle que SoufHo t avait roalencontrcusemeiit acoolëe aux chapelles du chœur. la quantité, les dimensions dé ces mat^iaux donnent facilement une idée de Timportance de l'opération qu'on va entreprendre (i).
Ainsi apparaîtra, dans un temps peu éloigné, l'antique cathédrale complètement restaurée, rajeunie, et digne de k capitale d'un grand empire»
.(i)Jtt.Cb. Friès.
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ÇHAPITREV.
ÉEgfitei) abbayes, monument* et fondationia
D*autres momuments s'éfcaieDt «levés, à la &veur de la paix, qui n'étaient pas moins chers au peuple de la grande capiuiie. Sous le règne de Robert; et dans les premièrfs années du onzième siècle, on reconstruisit la bc^lie église de Saint-Germain le Rond^ qui , k dater de cette époque, demeura désignée sous le vocable de Saint-Germain. i'AuxerrQÎs. Cette 'église était Tune des principales paroisses de Paris; au ténioignage de -l'abbé Lebeuf, un diplôme du roi Louis YI, de Tan 1 1 IQ, relatif à la voirie àh l'évéque de Paris, sert à prouvet. que les seigneuries (le cet évêquc, outre la censive dans la Cilé, étaient celles de Saint-Germain, de Saint-Ëloi, de Sainl-Mar» cel, de Saint-doud et de. Saint-Martin de Cliampeaux en Brie; il est évident que ce diplôme entend parler de Saint-Germain TAuxerrois. L'abbé Lebeuf ajoute : ic En descendant de siècle en siècle on remarc[ue dans l'histoire de cette église tous les caractères de cette primauté qui la plaçait au-dessus des églises extra muros; elle fut la première émanée de la cathédrale^ et cet avantage, joint aux privUéges accordés à l'évcque pourjCett^i espèce de second siège, contribua beaucoup à attirer autour de Saint-Oermain l'Auxerrois de nombreux habitants. Sup ce territoire on construisit peu à peu ^}es tours, djes lialles, des
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places marcjiandes. Alors s'élevèrent de nouvelles paroisses; beaucoup de terres labourées s'appelèrent du nom de cultures de Févéque. »
Plusieurs historiens ayant afûrmé, en s'appuyant sur un passage mal interprété du moine de Fleury (Helgaud), que le roi Robert avait placé des moines à Saint-Germain l'Auxerrois, le savant Lebeuf réfute cette opiuion. « C'est, dit-il, une idée sans fondement de croire que ce roi (Robert) mit des moines à Saint-Germain; il est évident, par une charte de Walon, évêque de Paris, rapportant celle dlmbert, son prédécesseur, de Fan id3o, qu'elle était desservie par des chanoines sous le roi Robert. » Les auteurs de la Galliachristiana disent, il est vrai, qu'eu 58 1 il existait quatre abbayes aux portes de Paris : Saint-Laurent à Test, Sainte-Geneviève au sud, Saint Germain des Prés à l'ouest, et Saint-Germain l'Auxerrois au nord; mais cette dernière église était desservie par des chanoines de la cathédrale de Paris et non par des moines. Les mêmes chanoines, lorsque le quartier ou est situé Saint-Germain TAuxerrois eut augmenté en population, nommèrent un vicaire pour remplir sous leui^ yeux les fonctions du saint ministère. On ne sait pas bien à quelle époque cette église fut érigée en cure ; il est certain qu'on la désigna sous le nom de royale parce qu'elle avait été bâtie et reconstruite par des rois. (Nous ne tarderons pas à consacrer un chapitre spécial à Saint-Germain -1 ' Auxerrois . )
Sous Henri V la ciiapelle de Sainte-Marine, qui existait dans la Cité , lut érigée en église paroissiale ; c'était la plus petite paroisse de Paris; elle ne contenait qu'une douzaine de feux. Les murs extérieurs du bâtiment subsistent encore et ne vont que trop tôt disparaître sous le marteau des
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démolisseurs. Ils dépendent d'ailleurs d'une propriété
parliculière et sont affectés à un atelier.
Sous le même roi on reconstruisit Tabbaye et l'église de Saint-Martin desGhamps, que les pirates avaient livrées aux flammes aux époques désastreuses des invasions. Le roïj dans le diplôme qu'il donna en 1060 au sujet de cette reconstruction, ditque, « faisant rebâtir l'église dévastée par la rage tyra n nique des Normands et depuis longtemps déserte, il lui donne une plus grande étendue qu'aupara* Vant. » Henri plaça à Saint-Martin des chanoines réguliers, suivant la règle, dans la chapelle, qu'il gratifia de divers biens , « et de la terre ou culture que lui avaient cédée Ansoald et Milon Warin, située près de Téglise. »
Henri P fat donc le second fondateur de l'église Saint* Martin; ses libéralités furent confirmées et augmentées par Philippe r% son fils, lorsqu'il en fit fiiire la dédicace, ainsi qu'il le déclare par sa charte de 1067. Dès cette même époque on nommait le monastère Saint-Martin des Champs, ce qui indique sa situation hors de la villci comme le prouvaient aussi ces mots , ante urbis poriam, du diplôme de 1060. Les maisons des vassaux du monastère formèrent peu à peu un village autour de l'église.
Les anciennes légendes racontent cpie saint Denis rassemblait les premiers fidèles dans ce lieu, alors éloigné de Paris, et qu'il excitait leur dévotion en plaçant sous leurs yeux une image de la Vierge Marie. Il est certain que, dès le huitième siècle, il existait au même emplacement une église dédiée sous le vocable de î^otre- Dame.
Nous venons de rappeler que l'église de Saint-Martin était desservie par des chanoines ^ sous Philippe V% et
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dès 1079, on leur substitua des religieux deGhmy» On
ignore les motifs dece changement, mais tout porte à croire que les chanoines observaient mal la règle de leur ordre et avaient donné lieu à quelques plainlesr : c'est ce qui semhle résulter d'un passage des chroniquea de Saint- Denis. Quoi qu'il cil soit, la donation de Saint-Martin des Champs à l'OrdredeCluny fit perdre à l'égiise son premier titre d'al>baye ; ce ne fut cpi'un prieuré, qui devint le second de cet ordre. L'acte de 1079 fut ratifié en 1097 par Une bulle du pape Urbain IL' Louis le Gros, en 1 1 1 1 , etLduis-le Jènfne, en 11 37, Confirmèrent aussi Jes privilèges et les possessions des religieux de Saint-Martin. Les biens et les droits de cet ancien monastère sont tous détaillés dans cette dernière charte, qu* on appelle, par cette raison. In grcinde charte de Sdint-Murthi. Les bâtiments, la chapelle, les jardins et autres dépendances immédiates du prieuré étaient entourés d'une enceinte de murailles garnies de tourelles ; le priciu- était seigneur haut justicier dans la juridiction de son abbaye.
L'enceinte se composait -d'une haute muraille crénelée et flanquée de tours, que le prieur Hugues IV avait fait construire. Ce qui eu reste de plus apparent est une tour ronde assez grosse, située àur la rue Saint-Martin, près la rue du Verthois, que les religieux cédèrent i la ville, en 17 12, pour qu'il y fût établi une fontaine qui existe encore. A la même époque ils substituèrent à leur murailk de clôture ^r là rue Sailnt-Martin de grandes maisons de location. Ils détruisirent aussi l'entrée principale, i iHablie en 1575 et décorée des statues des deux rois fondateurs; "une grille de fer en prit la place. . - • ■ «^ i
L'église appartient à deux époques biei^ distinctes. La
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nef, grande et large, sans piliers et sans collatéraux, percée sur iîes^ deux cotés de f^t 1res ogivales à meueuux, couverte d'une ,vpûte en bois, paraît avoir été rebâtie vers le milieu du treizième siècle. Le chœur et Tabside, entourés de gaiciies collatérales et de chapelles, uous semblent appartenir., au doiiy,ième siècle. .U ne nous est pas possible de parta^ Topinioa -de l'abbé Lebeuf, qui at* LribuaÎL cette portion de Ttidifice au temps de la première fondation , c'est-à-dire au second tiers du onzième siècle, ainsi que le portail qui a été détruit par les religieuK et le clocher qui subsiste en partie. La structure est ici fort singulière; on croit assister aux. tâtonnement de rarchitecte, iirételu entre Togive et le plein cintre et cherchant des expédients pour raccorder les voûtes avec les piliers. Les ogives que upus voyons à Saint-Martin sont probablement les premiim qu*on ait élevées à Paris. L'abside a la forme d'une vaste rotonde, et la chapelle terminale à peu près celle d'un trèfle, Des fragments de tombes^ avec effigies de moines ou de prieurs, et des oer:- « cuâls de pierre mutilés se rencontrent çà et là . Une Vierge sculptée en bois, œuvre du douzième siècle, qui était jadis en grande vénération à Saint-Martin» a été portée à Saint- Denis.
' Le réfectoire est un des chefs-d'œuvre du treizième sièele. et sa beauté autorise suffisamment la tradition cons* lante qui en (ait honneur à Pierre de Montereau. Il si*
divise en huit travées dans sa longueur; une fde de sept eolonoeSy d'une élégance et d'une légèreté vraiment pro- . dif^îeuses, le partage en deux nefs. Ce n'est plus le style
embarrassé et bizarre du sanctuaire de l'église, mais bien uu art en possession définitive de toutes ses ressources et
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parÊiitement sûr de lui-même. Le conducteur de l'oeuvre, ayant habilement rejetë sur les murs et sur les piles externes Teffort principal de ses voûtes, s'est trouvé maître de réduire à sa volonté le volume de ses colonnes médianes, sur lesquelles la charge n'agit plus que dans le sens vertical. On ne saurait trop admirer le noble caractère de cette architecturei l'exécution merveilleuse des chapiteaux, des consoles et des deh de voûte, les redents feuillaçës des roses qui sont percées au-dessous des fenêtres, la cliaire du lecteur et son escalier a jour.
A Tautre extrémité de Paris, sur la rive gauche^ et fort au delà de Tenceinte et des faubourgs de la ville, on rencontrait Notre-Dame des Champs, dont l'origine remontait au huitième siècle. Vers la fin du règne de Hugues Capet elle était desservie par des moines de Marmoutier; bientôt elle devint le chef-lieu d*un prieuré.
lies Bénédictins restèrent longtemps paisibles possesseurs du monastère ; mais en i6o4 il fot cédé aux Carmélites de la réforme de Sainte-Thérèse, nouvellement amenées à Paris par le cardinal de BéruUe. Les religieuses reconstruirent les bâtimeifts d'habitation ; elles conservèrent cependant l'église, tout en la faisant couvrir de peintures. C'était un édifice considérable du douzième siècle, sous ' lequel s'étendait une vaste crypte. Le portail, dont le style accusait seulement le treizième siècle, présentait plusieurs grandes statues, saint Denis au trumeau, puis, dans les ébrasures. Moïse, Âaron, David ou Salomon, et trois autres personnages qui semblaient être des prophètes. Des croix encastrées dans les murs de la crypte attestaient que cette partie de Téglise avait été l'objet d'une dédicace particulière. I/cglise a disparu. On assure que la
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crypte existe encore sous le sol de la rue qui met leVal-de« Grâce en communication avec le jardin du Luxembourg. II paraît même qu'un second souterrain se trouverait audessous de celui-là^ et l'abbé Lebeuf pensait que ce pouvait être quelque reste de sépulture gallo-romaine. Des fragments de tombeaux antiques et d'inscriptions se sont plus d'une fois trouvés dans ce terroir.
Vers le niêine temps, en 1093, Philippe 1" réforma l'abbaye de Saint-Magloire, dont les religieux étaient tonw bés dans un grand dérèglement. En 1107, de concert aYed évêque Walon, il réduisit le monastère deSaint-Éloi en prieuré sous la dépendance de l'abbé Saint-IMaur des Fossés, qui reçut ordre de le réformer.
T^e règne de Louis le Gros fut signalé à Paris par la fondation d'un grand nombre d'étabblissements qui attestent à la fois et la sollicitude de ce prince pour les intérêts moraux et matériels de ses peuples, et la prospérité de plus en plus remarquable dont jouissait la capitale du royaume sous la tutelle des premiers Gipétiens.
Vers l'an 1 108, l'année même de l'avènement de Louis le Gros, Guillaume de Cbampeaux, maître de l'école épiscopale de Paris, se retira, avec plusieurs de ses disciples, dans une petite chapelle dédiée à Saint- Victor, et jeta les fondements d'une abbaye dont la célébrité fut très-grande au moyen âge. Vaincu par Abailard dans les luttes de la philosophie et de l'éloquence, Guillaume de Champeaux était venu à Saint-Victor chercher l'obscurité et l'oubli, mais il y porta la renommée dont n'avait pu le déshériter 8on rival et son élève. TjCs bienfaits de Louis le Gros lui permirent de donner un vaste développement à la nouvelle abbaye. On possède une charte de ce prince, datée de
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1 1 1 3, par laquelle il déclare qu'il h* voula éoter des chanoines réguliers dans l'église du bienheureux Victor* Il ieut douna cette année et les- Années suivantes des prébendes et desterres, etteur accorda même Féglise deSaînt* (iianaiil de Gorbeil avec toutes ses dépendances. Matthieu de MoBimoreocy, coxuiétabie de France, ÉtieiiM deSenlis, évêquede Paris^ les chanoinestle Saînte^GesK» vîève du Mont, Tabbcî de Montlbéry contribuèrent par leurs Libéralités à rétablissement de la nouveUe.abbaye. Le dhapitre <fe la- cathédrale^ Paris lui donna, en i tM^ une ferme avec le labour de cent vingt arpents de terres, au territoire de Gheviliy etd'Orly, Le roi lit encore d'autres libéralités au monastère et lui aecocda le- privilège ->de choisir un abbé sans i^courir a son autorité, disposition qui fut confirmée par le pape Pascal II. Le premioi* abbé de Saint-Victor, ne fut point Guillaume deChampeanXy qui refusa cet honneur; ce fut Oilduin ou Hilduin, m de ses disciples, coniesseur de Louis le Gros.
GuUlaiuM^céçUDtauxsolUdtadonsa'HU^^ évâtpie du .Mans, reprit ses fonctions de lîiaitre public à Sadm-Victor. Abailai'd accourut pour le poursuivre encore. Il l'attaqua sur la fameuse. question des universaux, le for^ de s*a vouer vaincu et de se rétracter. L'école deSunt-Vidor n'en devint i)as moins, sous Guillaume de Gliampeaux, célèbi'c dans toute l'Europe. Le maître passa bientôt pour un despremieiv philosophes.de sou slède. Tou^iur& poursuivi dans sa réputation et dans son repos par Abailard, il ue put se détendre d'amèrs rnsentinieuts, et ies deux maîtres checchèrent souveaC à se décrier et à ^ oiam* £nfin Guîilaïune se retira et accepta l'évêché de Gltâ|piis> sur-Marne. î •. v "
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L'abbaye de Saint- Victor deviot très-célèbre dès sa fondation. Sà règle ^tait renommée pour sa rigueur^ et
cette sévéï itc n'cmpr-clia pas les études de devenir très-florissantes dans son école. La faveur dont elle jouissait, attirant les écoliers sur la rive gauche de la Seine , fut une des causes qui firent établir en ce lien , sur la montagne voisine de Saint- Victor, le siège de rUnivei sité de Paris. L'abbaye conserva même toujours dans la suite ses relations avec les étudiants ^ car on voit que oeux-d étaient dans l'usage de se coulesseï' aux elianoines de Saint-Victor et que le pénitencier de l'Université était toujours choisi parmi ces religieux. Henri de France, fils de Louis le Gros et abhe de Saint-Spire de Corbeil , donna aux chanoines de Saint-Victor , vers Tan 11 46, une prébende , dans la même église de Saint-Spire. Il déclara, dans les lettres patentes qu'il fit expédiera ce sujet, que. Louis le Gros, son père, avait eu plusieurs enfants inhumés à Saint- Victor. Cette circonstance n'est confirmée par aucun antre nionanieiil historique.
L'abbaye de Saint- Victor et ses dépendances occupaient tout l'espace qui, de nos jours, s'étend entre le quai Saint- Bernard, la rue S^aiiit- V ictor, la rue des Fosscs-Saiiil-lkruardet la rue Cuvier. Elle englobait le terrain sur lequel, en 557 , le roi Childebert avait fait construire un cirque pour les jeux publics.
Daus la coui^régatiou de Saiut- Victor se lormèrenl des hommes dont le nom est peu connu parce qu'ils n'ambitionnèrent pas la gloire des lettres, mais (jul , animés d'une, profonde piélé et d\iu grande ferveur pour leur règle, voulurent la propager en Oance. Ils parvinrent bientôt à la- &ire adopter par plusieurs maisons religieuses dont
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la réunion forma la Congrégation de SaUU^Fictor. Déjà au treizième siècle cette congrégation comptait quarante monastères ou corporations soumis à sa règle; Sainte-Geneviève de Paris était Tune des plus importantes.
La vie retirée et pénitente des chanoines de Sainl-Victor, le mérite supérieur de plusieurs d'entre eux. , tels que Hugues de Ghampeaux, Hugues de Saint-Victor, surno?nmé le nouveau saint Augustin , de Richard de Saint- Victor et de plusieurs autres, étabht une union parfaite entre Saint-Victor et Glairvaux. Saint Bernard entretint ces relations paternelles par ses lettres et même par ses visites, car, loisque le saint abbé venait à Paris, il demeurait à Saint-Victor, dans sa maison même. Ge îul dans un de ces voyages, et, à ce que Ton croit, en 1 147> qu'il laissa à Saint-Victor, sa coule ou cucule pour marque de son amitié. Les religieux lui remirent un autre vêtement semblable plus commode pour Thiver et les. voyages. Saint Thomas de Gantorhéry eut aussi beaucoup d'affection pour la maison de Saint-Victor, qu'il habita lorsqu'il vint à Paris. L'on conserva toujours avec grande vénération dans l'abbaye le calice de cet ardievêque. Plusieurs personnages célèbres , tels que Maurice de Sully, Étienne de Senlis et Guillaume d'Auvergne, voulurent être inlmmés dans ce monastère.
Sous le règne de François V on rebâtit le chœur et la
nef de l'église de Saint-Victor; mais le clocher, quelques arcades des chapelles, la crypte et une partie du chapitre restèrent tels que les avait édifiés Gilduin. Le grand cloître
appartenait, sinon au douzième siècle, du moins aux pre*
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mières années du treizième. Un second cloître conduisait à la chapelle de l'infirmerie , remarquable par ses colonnades. Le dortoir, rinfirmerieetle réfectoire furent également reconstruits sous François P"^.
Levieil, dans son Traité delà PeirUure sur verre^ nous ùit connaître « que l'abbaye de Saint*Yictor possédait une suite de vitres peintes de différents siècles , peut-être unicpie et bien propre à éclairer le jugement sur l'état de cet art. » Chargé , après son père, du soin de les entrete-* nir, il en avait fait une étude particulière. Placés dans Téglise, dans les chapelles, dans le réfectoire, ces vitraux, dontplusieursparaissaient admirables à Levieil^ marquaient les progrès et la décadence de Tart, depuis le treizième siècle jusqu'au dix-septième.
Des auteurs anciens ont comparé le trésor de Saint-Yictor à celui de Saint-Denis. Il contenait , entre autres objets rares et vénérables, une croix d'or dont'Ie travail était attribué à saint Éloi et qui avait appartenu à Louis VI ; l'anneau de saint Léger, évêque d'Autun; le cilice, le peigne, les gants «t la coiffe de saint Thomas de Cantorbéry; un vêtement de saint Bernard ^ une quantité innombrable de chasses et dereUquaires.
Depuis le douzième siècle les chanoines de Saint-Victor n'avaient cessé d'enrichir leur bibliothèque; aussi était-elle devenue une des plus importantes du royaume. Ils l'ouvraient libéralement au public trois jours par semaine. Aujourd'hui l'abbaye a disparu tout entière, sans laisser le moindre vestige matériel de l'existence des constructions claustrales ; les ruines niênies se sont effa- ' cées. Seulement , derrière une maison , près de la fontaine Guvier, en face d'une des entrées du Jardin des
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Plantes» on trouve quatre arceaux en ogive, du quinzième siècle, qui faisaient partie d*une grange (i).
Sous Louis Je Gros , Etienne Garlaude , archidiacre de Paris, doyen de Sainte-Croix. et Saint-Agnan d*Or* ]^ns et chancelier de France, fit bâtir une petite chapelle dite do Saint-Agnan ; elle était située daus les dépendances du cloître Notre-Dame y près de la demeure du chancelier, et on y entrait par la rue de la Ck>lombe. Pour la dolatloii de la chapelle, (|ul devait être desservie par deux clianoines de Notre-Dame, Étienne Garlande donna deux clos de vignes situés au bas de la montagne Sainte-Geneviève, un autre clos situé à Vitry , et, en outre, la maison qu'il occupait dans le cloître. L'abbcLebeuf parle de la chapelle Saintp-Agna;i. « Elle esl^, ditil, solidement bâtie en pierre; les arcades sont en demicercle sans pointe. Le pavé parait avoir été exhaussé, les bases des piliers étant cachées en terre. On voit au vitrage du fond f qni est unique dans cette chapelle , ta figure du
(i) > Où est la oâèbre abbaye de SainfpVictor ? se demande M. No- « dier. Qu'est devenue cette cbarmante église dont les contre«ne£i étaient ■ si éiégautes, dont les vitraux étaient si brillants, dont les roses étaient « si capricieuses, dont le chœur surpassait tous les ouvrages du même « genre en science et enslélicatesse? Qu'est deyenu ce beau portail formé
• de trois pendentife de pierre suspendus dans les airs, que nos vieux « auteurs appellent le chef-d'eeavre de l'architecture la plus gothique et « la plus hardie? Qu'a-t-on fait de ces pierres nionumcntales du sauc- - tuaire qui couvraient la dépouille mortelle de Maurice de Sullv, d'K- « tier)ne de Scnlis, de Guillaunir d'Auvor^iio, of do tant d aiilu > évr-
• (ju»'s de Paris? Et cette salle basse soiilfiiue par (les piliers auti(|Ut'> « dont les voûtes avaient resonné au\ aeeents dWhailard ? l^l ces jar<ilu< '< immenses, couronnés de nia^nitit|ues omltiai(es, sous lesquels Saiifeuîl « évocjuait le ^r-iiie lantastjue et sublime (|ui lui inspira ■-("> vi i s, (pTou « a-t-ou lait? Demande/, à l'industrie!.... On en a lait ri\iitr<*pùt ties V iiis, « qu'il iàlUul laire sans doute, mais qu'on aurait pu faii'e ailleurs. >
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aàint patron, ayeo 3on npm ea capitales gotliiques. » On lit dans la vie de saint Bernard : « Le î>uiuL étant allé dans lea éœl&itài Puris^ qiû étfLÏf^nt, alors au iAoîM » apvès / f aTotp prêché, pour lAç\m d^attirer quelcfues écoliers h la vie religieuse , il en sortit sans en avoir converti aMQUU. Ua archidiacre i-ayant ettoa^n^ d%9s sajpuûsoa , il se retîm aussitôt danffla chapelle qui s'y trouvait et là se répandit en pleurs et eu gémissements. L'archidiarre , curieux d'en savoir la raison 9 questionna Raioaud , abbé de Foigny , qui accompagnait saint Bernard , et apprit que le sujet de sa douleur était la crainte d'avoir offensé Dieu, car il attribuait à k. colère de Dieu le .peu de fruit qu'il avait retiré de son sermon. » Le savant Lebeuif , qui rapporte cet événement, pense que rarcliidiacre dont il est ici question n'était autre qu'Étienne Garlande lui-même.
chapelle de Saint-Agnan a subsisté jusqu'en 1795; à cette époque elle a été démolie et une maison particulière a été élevée sur son emplacement.
Dès la fin du onzième siècle existait une pauvre église qui portait le nom de Saint*Jacques ; elle avait été construite pour Tusage des habitants du faubourg de la rive droite de la Seine située aux abords du Grantl-Pont, qui ne pouvaient durant la nuit aller solliciter les secours •spirituels de la cité, alors environnée de murailles, ^ous ne tarderons pas à voir cette église, reedifiée sur dephis larges bases, prendre place parmi les beaux monuments du moyen âge et recevoir du peuple la dénomination de Saint-Jacques la Boucherie. Ccsi ra le nionient d'en parler plus au Içng et de la décrire. Vers le même temps, c'est-à-dire sous le règne de Jjouis le Jeune, on remarquait^ dans la rue Neuye-Notre-Dame. un^. h^imbie
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église, alors appdée Notre-Dame la Petite, et qui, dès le
treizième siècle, fut dénommée Sainte-Geneviève de$ Jrfients, £lle appartenait à Tabbaye de Sainte-Geneviève, qui, en 1302, la q^a à £udes de Sully, évéque de Paris.
A Tavénement de Louis le Gros il existait entre Paris et Saint-Denis un hôpital de lépreux placé sous l'invocation de saint Lazare ou de saint Ladre, et en laveur desquels le roi établit la foire dite de Saint-Lazare. Adélaïde, reine de France et femme de Louis le Gros, fut la principale bienfaitrice de cet hôpital, et Guillaume deGarlande, sénéchal, fit à la mcnie léproserie douatioii (Tune partie de son clos de Garlande, situé à Paris. L'hôpital dont nous parlons n'était point, d'ailleurs, un édifice régulier, mais un assemblage dechélives cabanes. Odon de Deuil, moine de Saint-Denis, dit qu'en ii47î le mercredi 11 juin, Louis yil venant prendre l'oriflamme à Saint-Denis avant de partir pour la croisade, entra dans cette léproserie et visita les lépreux dans leurs cellules (p//icinas)^ accompagné seulement de deux personnes. Le roi fit quelques libéralités à cet établissement, et Ton voit, dans la charte qu'il donna à cette occasion, que les malades de Saint-Lazare avaient le droit de fiiire choisir dans la cave du roi, à Paris, dix muids de vin par an, et qu'ensuite on leur donna tous les jours, en échange de ce droit, la pièce de bœuf royale, avec six pains et quelques bouteilles de vin.
La foire qui avait été donnée à cet hôpital lors de sa fondation, et qu'on appelait la foire Sai/U'Lazaref durait huit jours. Elle commençait le lendemain de la fête de
la Toussaint et se tenait sur le chemin qui conduit de
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Paris à âaiiift-Deiiis, entre le village de 4a Chapelle et Pa*
ris. Louis VII ajouta encore à cette foire liuit autres jours; mais son fils et son successeur, Philippe-Auguste, Tacheta en II 85, pour accroître son fisc, et la transféra au lieu dit les Champeaux, où s'clahlirent ensuite les Halles ou le marché des lanocents. Philippe- Auguste donna en échange à Saint-Lazare la foire Saint'- Laurent. On a conjecturé que, l'abbaye de Saint-Laurent ayant été ruinée, et différentes circonstances n'ayant pas permis de la reconstruire y révéque de Paris y établit ou permît qu*on y établît une léproserie. Comme dans le moyen âge tous les établissements avaient un caractère religieux, et que, du reste, la léproserie avait une église particulière , saint Ija* zare ou saint Ladre, patron de cette chapelle, donna son nom à la léproserie ou maladrerie.
Plusieurs historiens ont pensé que ce fut alors un prieuré de Tordre de Saint-Augustin ; d'autres ont remarqué que, bien que les Frères et Sœurs qui desservaient l'hôpital Saint- Lazare reçussent le titre de religiosl, cela ne signifiait pas qu'ils fussent religieux réguliers, un pareil nom ne désignant souvent qu'une société de personnes pieuses engagées dans l*état ecclésiastique ou vivant en communauté quoique séculiers. Cette observation est d'autant plus fondée que, bien que Saint*Lazare porte, dans œrtains actes, le titre de couifent^ et son chef celui de prieur, les noms de maison et de nudtre étaient employés le plus généralement. Le Parlement était si convaincu que Saint-Lazare n'était point une communauté religieuse que, dans deux différents arrêts, le maître de Sauit-Lazare n'est qualifié (quoique cette maison fut administrée par des dianoines de Saint- Victor) que de prétendu prieur du soi-disant
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prieuré de Saint^Lazare. Dans les communautés régulières c'était le chapitre qui nommait les cliefs et les officiers, cpii ordonnait les visites, veillait sur l'administration temporelle et spirituelle et tenait la comptabilité; à Saint» Lazare, au contraire, c'était Févêque seul qui avait le droit de nommer le prieur^ c'esl-A-direledief delà maison, et de le destituer, de visiter la léproserie, de faire des règlements, de les changer, de reformer les abus, de se faire rendre les comptes, etc. On lit dans le savant ouvrage intitulé Gallia christiana qu'en 1 1 5o , T^ouis VII ayant ramené avec lui de la Terre-Sainte douze chevaliers hospitaliers de Saint-Lazar, il leur donna un palais qu'il avait hors de la ville et la chapelle qui en dépendait, laquelle, à partir de cette époque, prit le nom de Saint-Lazare. Mais la maison de Saint-Lazare existait depuis quarante ans lors du retour de Louis le Jeune, et, si ce prince la donna aux chevaliers hospitaliers, ce n'est pas d'eux qu'elle prit son nom, puisqu'elle le portait auparavant. Cette léproserie avait dès les premiers temps une cliapelie. On donna à l'une et à l'autre le nom de Saini^Lazarej vulgairement appelé Saini''Ladrej car la plus grande partie des établissements de ce genre étaient sous l'invocation de ce saint, et on les a confondus avec les hôpitaux, en les appelant nudaderies, qui est le nom de ces derniers, au lieu de maladrerks^ qui ne convient qu'aux lieux où l'on traitait des lépreux.
Louis VII fait mention dans plusieurs actes de la maison de Saint-Lazare, et notanmicnt dans la charte de 11649 relative à la fondation de la communauté religieuse de Grammont, au bois de Vincennes, dite les Bons-Hommes de Vincennes, auxquels, d'après la charte, le couveiU
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et le prieur de Saint-Lazare concédèrentle droit et l'uaage qpi'ik avaient dans ce bob (i).
En 1 107 on érigea en paroisse la petite église Sainte^ située dans la Cité, rue de la Yieille-Draperiei sur imterrain dépendant de Saint-Éloi. Ainsi qu'on Ta vu plus haut, Saint-Éloi était le titre d'une église et d'une abbaye situées dans la Cité. Au douzième siècle cette même abbaye, qui prit le nom de prieuré^ fiit donnée à l'abbé de Saint-Maur les Fossés; on fit réserve des droits dont jouissait auparavant l'évêque de Paris sur cette maison, qui devait ea outre fournir deux rqMis par an aux chanoines de Notre-Dame. Plus tard on abattit une partie du monastère , qui tombait en ruines, et l'on y pratiqua la rue Saint-Éloi. Le chœur de l'église forma celle deSaint-Martial, et la nef fit place à une autre église, sur l'emplacement de laquelle fut depuis lors bâtie celle des Barnabites.
£n 1 1 76 on érigea en paroisse la chapelle de Saint' Nicolas des Champs, située sur celle de Saint-Martin ; déjà on avait i*econstruit , au chevet de l'église Notre-Dame, Saint-Denis du Pas , qui ne portait encore que le titre d'oratoire. Après la démolition de Saint-Jean le Rond le chapitre et le titre de cette paroisse passèrent k celle de Saint- Denis du Pas. chapelle de Saint-Bont^ située dans la rue de ce nom, appartenait à l'abbaye de Saint-Éloi, et, plus tard, à Saint-Maur les Fossés. Elle avait une tour construite au onzième siècle. Au témoignage de l'abbé Lebeuf, la chapelle de SairU^BofU avait d'abord été dédiée sous Tinvocation de Sainte-Colombe. « Saint Ouen, ditil, ayant orné le tombeau de sainte Colombe de Sens, à
(1) Voir M. de Gaule, Bût, de Paris, U V% p. 4i8, 419-
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pu porter des reliques de la sainte quaad il vint à Paris, ainsi qae celles d'un saint Baldus mort à Sens lors dfw ravages des î^ormands. Ces reliques furent mises ensuite dans i'abbaye de Saint-Pierre des Fossés, dont les religieux ne rapportèrent ensuite que les reliques de saint Baldus It la diapélle de Sainte-Colombe , qui changea de nom lorsqu'elle fut rebâtie comme dépendance de Saint-Éloi« Ce saint est le même que celui de Sens, dont Je prieuré célébrait la fête sans faire aucune mention de saint Bonit ou Bonet, évcque de Clermont, et c'est dau.s les titres civils que les notaires, au lieu d'appeler cette chapelle Sanctus Baldus^ voyant que dans la langue vulgaire on disait SaiiU'Bonty ont rendu ce nom en latin par Bonitus ; ce qui fut cause que dans les derniei's temps on oublia le saint Baldus de Sens pour honorer saint Bonet de Clermont. » Cette conjectui e est peut-êti'e plus spécieuse que fondée. Quoiqu'il en soit, à l'exception de la tour que nous avons mentionnée, la chapelle deSaint- Bont était d'une architecture lourde et grossière. Démoli en 179^) cet édifice religieux a fait place d'abord à un corps de garde et plus tard à une maison particulière. Lorsque l'abbaye de Saint-£loi eut été donnée, en 1 107, à l'abbé de Saint-Maur les Fossés, sa suppression donna lieu à l'érection de plusieurs paroisses sm* son territoire; de ce nombre fut la petite église de Saint^Pierre aux Bœufs. Elle était située dans la rue du nicme nom, qui vient d'être l emplacée par une autre rue plus large et plus régulière, la rue d*Arcole.
Ti'époque précise de la construction de Saint-Pierre aux Bœufs n'est pas connue, mais il faut certainement la placer entre les années 1 107 et 1 136. A cette dernière date
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elle est nommée pour k première fois dans une bulle dlunooent II. Smvant l'opinion la plus répandue, ceUe église.
a été autrefois la paroisse des bouchers de la Cité ou le centre de leur confrérie. 'C'est ainâ qu'on explique et le surnom qu'elle portait et les deux têtes de bœufs qui étaient autrefois sculptées sur son portail.
Supprimée en i790,réglisede Saint-Pierre aux ficeufs n'a été démolie qu'en 1 837, lorsque l'on procéda à l'alignement de la rued'Arcole. Ou eut soin de ne point détruire le portail, qui était remarquable par l'élégance de son architecture. Les pierres furent numérotées et enlevées avec précaution, et ce curieux, spéciiiien de Fart chrétien au treizième siècle fut placé à l'entrée de l'église Saint-Sévérin, avec laquelle il fait corps. La maison de la rue d'Arcole, u^ i5, qui a remplace Saint-Pierre aux Bœufs, porte sur sa façade cette inscription : « Sur cet emplace-^ ment était autrefois l'église de Saint-Pierre aux Bœufs, dont on ignore l'origine, mais qui existait déjà en 1 136. Démolie en 1837. » La rue d'ArcoIe, ouverte sur les débris de tant de chapelles et d'oratoires du moyen âge, ne lardera pas à son tour à disparaître, en exécution d'une pen* sée évidemment stratégique, laquelle tend à ne laisser subsister dans la Cité que des monuments publics, des palais, des églises, et des citadelles modestement désignées sous le nom de casernes. A chaque siècle son ceitvre.
Vers la fin du règne de Louis le Gros il existait, à l'angle septenti^ional de la rue des Francs-Bourgeois, une chapelle dédiée sous le vocable de Saint-Martin et qui appartenait au cliapitre de Saint-Marcel; elle servait à l'usage des dianoines et ne fat érigée en cure que sous le règne de Charies VII. Sous le règne dé
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Louis le Jeune on construisit , dans le bourg de Saint- Médardy ûtué au sud de Paris, une église paroissiale dont la circonscription embrassait les clos du Ghardoniiet, du Breuil , de Copeau, de" Gratard, des Saussayes et de la Cendrée. Nonobstant Tétendue de ce territoire, c'était une église très-pauvre et qui n'avait rien de monumental, rien qui attirât les regards. Non loin de là, vers la Bièvre, une chapelle, placée sous l'invocation desaintHippolyte, fut élevée au rang d'église curiale à une époque qui ne remonte pas au delà de 1 1 5o. Elle dépendait du chapitre de Saint-Marcel. même chapitre nommait également, durant le onzième et le douzième siècle, à la cure de Saint-Hilaire , église paroissiale aujourd'hui détruite et qui a laissé peu de souvenirs.
En 117 1 l'hôpital de Saint-Gervais ou la maison des Hospitalières de Saint-Anastase fut fondé par un maçon nommé Warin (Garin ) et par son fils Harcher, prêtre; tous deux, émus de pitié^ dit Malingre, consacrèrent leur propre maison, située au parvis Saint-Gervais, à donner l'hospitalité aux pauvres passants. Robert, comte de Dreux, frère de T^ouis YII, favorisa cette pieuse fondation en &isant l'abandon du cens qui lui était dû sur la maison de Garin , et le pape Alexandre 111 la confirma par une bulle sans date qu'on croit être de 1 1 79. Une autre bulle de Nicolas IV , du 10 septembre 1 190, plaça l'hôpital Saint-Cîervais sous lé protection du Saint-Siège.
C'est également au règne de Louis le Jeune et à l'an iifyj que remonte la fondation d'une école fondée à Paris en vue de servir à l'instruction des jeunes Danois ; on l'appelait collège de Dace (Dacie, Danemark) , et elle était dirigée par les chanoines de Sainte-Geneviève.
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Ce collège, situé cl*abord rue Sainte-Geneviève , fut plus tard établi dans la rue Garlaade.
Sous le règne de Louis le Jeune et aux abords du Pontau-Change existait le grand Châtelct , citadelle qui protégeait Paris, et dont l'origiue, fort controversée, ne saurait être bien clairement établie. Une cbarte du douzième siècle en fait mention, et Von sait également que le prévôt de Paris résidait dans cette forteresse. Kous en parlerons de nouveau en continuant notre récit , et pour mentionner les agrandissements successifs , les reconstructions diverses du Cliatelety aussvbien que la juridiction et les attributions du magistrat qui y rendait la justice.
L'opinion qui attribue la construction du grand Cliâtelet à César est dénuée de toute preuve. G>rrozet dit qu'il fut fondé par Julien ou quelques-uns des princes qui lui succédèrent. Malingre, le commissaire Delamare, dans son Traité de la Police^ et d'autres liistoriens de Paris en font honneur à César. « Le nom de chambre de César ^ dit Delamare, qui a demeuré à l'une des cliambres du Chàtelet, et l'inscription tributumCcesaris ^ gravée sous une arcade , et qui subsistait encore à la fin du seizième siècle, ne laissent aucun lieu de douter que cette forteresse ait été bâtie ou par les ordres de ce prince ^ ou sous le règne de quelqu'un des premiers Césars. » Un autre annaliste parisien, Jaillot, nous semble se rapprocher davantage de la vérité à ce sujet. « On n'a peut-être eu en vue , dit-il ^ en donnant ce nom ( tributum Cœsaris ) à une cbambre, et en le gravant sur la porte d'un bureau, que d'indiquer le droit du prince à qui le tribut étoit dû et le lieu oii il se percevoit, suivant le précepte de l'Évangile : Rendez à César ce. qui appar tient à César, Ce tribut des Parisiens
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pouvoit et devoit être perçu ^ à l'entrée de la ville et de la Cité, sur les marchandises qui arrî voient par eau en cet
endroit, d'où plusieurs auteurs l'ont nommé mal à propos Vjipport de Pcuis. Le Parloir aux bourgeois ou la juridiction de la ville y étoit situé, et ces deux circonstances suffirent pour autoriser la dénomination de chambre de César et Tinscription tributuin Cœsaris, » Quoi qu'il on soit, on ne trouve rien de certain sur l'existence de cet édifice avant le douzième siècle. Il est possible qu'il eût remplacé quelque monument moins considérable des deux premières dynasties , et particulièrement l'un de ces ouvrages de guerre que les comtes de Paris avaient élevés pour mettre la capitale du royaume à Tahri de siiu ui sions des Normands.
Une charte de Louis le Jeune fait donation à l'abbaye de Montmartre de la place des Pécheurs, située entre la maison des boucliers et le ('b;\telet du roi ( inter dnmuin carni/iciutn et régis casiellucium). Ces derniers mots ont été appliqués au Giâtelet construit sur la rive droite de la Seine, aux abords du pont principal de Paris, et qui, foi-nié de poutres et de solives, sous les deux premières races, aurait été réédilié plus solidement sous Louis VIL On assure €fu*à dater de ce même roi le prévôt de Paris y avait établi sa demeure et son tribunal. Sur Tautre rive du fleuve, et à l'exlrén^ité méridionale du Petit-Pont, se trouvait alors une autre forteresse de très*médiocredimen* sion et qui protégeait les abords de Paris du côté de l'Uni- "versité; c'était le petit Cliâtelet, oît l'on percevait un péage au profit de la ville.
Ainsi qu'on Ta vu plus baut, il existait à Paris une corporation de marchands dont l'origine est inconnue, mais qui remontait à une époque antérieure à la domî-
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nalîon romaine ; elle était administrée par des officiers civils qui portaient le titre ^éckevins. Au temps des Césars on donnait aux membres de cette corporation la dénomination de Nautes parisiens, et, au douzième siècle « nous les retrouvons groupés sous le nom collectif de Hanse parrisienne. Plus récemment , et à la suite de transformations que nous meutionnerous à leur date, cette corporation devint le corps municipal de la ville. Louis le Gros, en 1 ï 2r , et Louis le Jeune, en \ \f\i et 1 170, accordèrent à la Hanse desdroits et des privilèges spéciaux ( 1). L'impor-
(1) Eo liai Louis le Gros remet par ordonnance» aux marchands de Teau de Paris, un impôt de soixante sous établi sur chaque bateau de vin amené à Farb. Cet impôt s'appdait droit de ehevreiage. Cette ordonnanoe ftût mention des mwchands de Peau comme d'une compagnie bien établie ; on voit par son texte qu'elle vise un fait préexistant, qui n'a pas besoin d'être rap[)elé. Elle est pour nous le lien qui rattache les oautes du douzième siècle aux nautes existant dès le règne de Tibère . En ti3A, paratt une autre ordonnance de Louis le Gros, non moins Aignificative : elle concède aux i)ourgeois de Paris la faculté d'arrêter eux-mêmes ceux de leurs délilteurs (|ui ni.iient leurs deltes.
« Sçavoir faisons à fous, présents et à venir, dit cette ordonnance, que nous ordonnons et accordons à tous nos bourgeois de Paris [hurgcnsibu.^ nosfris Parisicnsiùiis) iju ;ui (as (juc leurs débiteurs pour dettes, (jui le pourront prouver lét:ititiienient, si elles sont déniées, ne les paient pas aux termes que lesdifs hourjçcois leur auront donnés, pourront lesdits prendre des biens de leurs débiteurs, qui seront nos justiciables, partout et de quelque manière que ce soit, jusqu'à concurrence de ce qui leur sera dû, de sorte qu'ils soient payés en entier. Voulons que lesdits bourgeois s'aident les uns aux autres à l'effet des présentes; voulons que notre prévôt de Paris et tous nos sergents de Paris prêtent la main anxdits bourgeois pour les faire jouir de la présente grâce. » Enfin, en 1170, Louis le Jeune rend une ordonnance qui est ainsi conçue : * Accordons à nos eUey&u de Paris la confirmation des coutumes qu'ils avoient au lampe de Loub VI, notre père ; ces coutumes sont teUes de toute rni- €wuiêié : personne ne peut amener de hi marchandise par eau à Fans s'il n'cal Farineo on a^il n'a pour aiiocié de son commerce quelque Fa-
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tance du corps des Nauies ou de la Hanse n'avait jamais
ëtë rëvoquée en doute. Dans le principe tout le commerce des Parisiens s'était fait par le fleuve, et les marchandises avaient été transportées par eau plus sûrement qu'elles n'auraient pu l'ctre sur des chemins mal entretenus, fangeux, à peu près impraticables et toujours infestés de brigands. Le commerce par eau se &isait, au contraire, avec promptitude, sans obstacles, et les rois ne cessaient de le favoriser ou de lui concéder des prérogatives dont l'effet fut, à lalongue, de faire des marchands ou de la Hanse parisienne une magistrature municipale qu'on trouvera plus d'une fois associée aux grands événements politiques et aux révolutions nationales.
En attendant, les édits royaux avaient constitué, en faveur de la Hanse, le monopole du commerce de la Seine, privilège excessif qui soulevait les réclamations des cités riveraines , mais qui, sous le régine féodal , n'était qu'un fait normal. Un écrivain moderne, M. Depping,
rîsieii marchand de l'eau. » Pois Pordonnance ajoute qu^en cas ooo* travention il est prononcé une ameode dont la moitié appartient au im , la moitié aux Parisiens marchanda de Peau. Les marchands de Peau qui percevaient une moitié des amendes prononcées pour les cootraventioDs à leurs privilèges' ne les appliquaient certes pas à leur profit; leur emploi était iait dans Pintéiét de la ville , pour Pentretien àt ses ports, de ses ponts, pour la snrveillanf» de la navigation ; elles constituaient donc un revenu municipal qui devait être administré par le corps de ville.
Ainsi les privilège des marchands de Peau sont de toute ancienneté : Louis le Jeune nous le dit formellement dans sou ordonnance ; mais , quoique de toute ancienneté, ils étaient parfois sujets à contestation, et c'est p ur les rafferniir que cette ordonnance fut rendue.
L'histoire du droit municipal de Paris est très-étroitement liée à l'histoire des nautes ou marchands de Peau; ils ont fornié longtemps la plus riche et la plus puissante association marchande de Paris, et leur influence a été telle qu'ils ont attiré à eux Padministratioa municipale»
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entre à cet ëgard dam quelques oonsîdéniti^ que nous devons reproduire.
< On aurait tort, dit-il, de regarder Texemple de la
Hanse comme isolé , et sa rigueur comme la seule entrave à la navigation de la Seine. Ce que faisait la bourgeoisie parisienne en grand, chaque petit seigneur dont le château fort (ioniiiiait le cours de la Seini^ le faisait en détail. Avant de pouvoir arriver de la Bourgogne jusqu'à Harfleur, une cargaison était mise à contribution par une dizaine de seigneurs et de coinaïunes bourgeoises , tous empressés de prélever un tribut sur les denrées et marchandises ou de leur refuser le passage. A peu de distance de Paris le sàr gaeur de Maisons commençait cette série de contributions auxquelles le bateau, en descendant la Seine, était assujetti, et la ville de Rouen n'était pas la moins exigeante. Mattresse de la grande navigation de la Seine, s' interposant entre la Bourgogne et la Normandie , la Hanse de Paris était plus puissante que toutes les autres villes situées sur le fleuve et que tous les seigneurs ayant donjon sur ses bords. £Ue empêchait les Normands d'envoyer directement le sel et la marée dans la haute Seine , et les Bourguignons d^expédier sans intermédiaire leurs vins et leurs bois dans la basse Seine et à la mer. Il lui était feciie de s'arranger avec les seigneurs des châteaux forts sur la rivière ; car ceux-ci ne pouvaient avoir d'autre désir que de tirer un peu plus d'argent du passage des bateaux. £n promettant au seigneur de Poissy, qui possédait Maisons-sur-Seîne, douze deniers par tonneau de vin et deux setiers de cette boisson à prendresur le premier tonneau, ils contentèrent ce seigneur et s'assurèrent la liberté du passage devant son castel téodal. Mais il n'était pas si facile d apaiser la bour-
geoisie marchande d^^ s \ illes siIikm's sur la Seine, qui, trouvant ses iatéréu lésés par les préleiitioos des Parisien», se plaignît vivement d<*H nitnives mises à hi navigation par la Hanse parisienne et < ssava de temps en temps de se- €:ouer le joug onën>ii.v imposé \iSLV cette compagnie au commerce fluvial . Ijh Hoiii'ooonr d'une part et la Nor» inandie de l'autre rt rliiinèrent (*oijlre le prétendu privilège de la Hanse; mais ee tut en vain.
« La ville d'Auxeinv voulut user de représailles en empêchant les marchands paiisK iis de mettre à terre, dans cette ville, les cargaisons de sel qu '«m voyait la Normandie; mais la Hanse parisienne cti appela att roi , et Tornodorus^ comte d'Auxerre, fui oblige dei eder devant l'intervention royale. »
Le coiinDerre de la Jfanse avail lieu sur le port de la Grève, qu'elle avait acheté en i i et qui était indiqué par une rangée de pieux:; un [>eu plus tard on établît un nouveau port vis-a-vis liTole Saint-Germain, au lieu appelé de nos jours quai de 1 Kcole. Un autre port, celui de Saint-Landry, s<'rvail aux approvisionnements de ht C'itë; sur la rive gaiiLiic , au\ alxjrds du Petit-Pont , non loin de Tendroit où s'élève aujourd'hui la fontaine Saint-Michel, il existait un petit port dont le commerce était priucipalemeni aKeett* aux besoins du quartier de l'Université.
Vers les premières années du règne de Louis le Jeune on avait fondé à Paris une maison de Tordre du Temple, et les chevaliers de cet institut , avant Tannée 1 147 1 tinrent une assemblée oii ils assistèrent au nombre de plus de cent ti^nte. Ils possedaienl un couvent près de Saint- Gerva» «t ne tardèrent pas à transférer leur principal
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établissement dans le iw.u où u subsisté jusqu'à nos jours 1- espèce cke forteremqiit portail W nom de tour èa Temple.
Nous en parlerons au liu*K à inesui e que se déroulera notre
récit. A la même époïjm* \v> I lospii^ilitTs do Saint-Jean deJérusalem, depuis noiiinies clievaliers de Rliodes et enfin chevaliers de Malte, avaient à Paris une maison fondée, dit-on, en l'an ii3o, mais donr il n'est fait mention authentique que dans une cliaru^ 1171. Cette maison était établie dans le vaste vignoble alors appelé closBruneau. Nous aurons également occasion de mentionner ses agrandissements successifs ; en iT ntonieiu nous avons à raconter
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eo peu de mots les trausformalious ioattendues de Paris sous Philippe-Augnsle, qui foi comme k. second foudih
leur de cette illustre capitale.
CHAPITRE PREMIER
Philippe II) qui tint de Tadmiration de son siècle le surnom cl'^£^ii^/e (1)9 était à peine âgé de quinze ans lorsqu'il suocéda à son père. JjC jeune prince, à son avènement, fut placé sous la tutelle du comte de Flandre et sous la conduite de Qément de Metz, maréchal de France. Il épousa Isabelle de Hainaut, et cette princesse, issue du malheureux Charles de Lorraine, apporta pour dot à son époux la ville d'Amiens et des droits qui assurèrent à Philippe la Flandre méridionale (l'Artois), le Valois et le Vermandois. ^Ces acquisitions successives donnèi*ent au royaume la ligne de la Somme pour barrière
Philippe-Auguste publia de sévères édits contre les juifs; il les chassa de son royaume, confisqua leurs immeubles^ et leur enjoignit de vendre leurs meubles dans un court délai. Ces mesures rigoureuses n'obtinrent pas Tassentiment de tout le clergé.
(t) Ce surnom ne lui fut donné qu'après sa mort; on Pappela à sa Dietidoimé*
<c II y avait alors, dit le chroniqueur Rigord, un grand
nombre de. juifs qui demeuraient en France. Depuis bien des aimées la libéralité des Fran<jais et la longue paix du royaume les y avaient attirés en foule de toutes les parties du monde. Us avaient entendu vanter la valeur de nos rois contre leurs ennemis et leur douceur envers leurs sujets. Donc, sur la foi de la renommée, quc1ques*>uns d'entre les juifs qui, par leur âge et leur scieiue des lois de Moïse, méritaient de porter le titre de docteurs, vinrent à Paris. Après un assez long séjour, ils se trouvaient tellement enricbis qu'ils s'étaient approprié près de la moitié de la ville, et qu'au mépris des volontés de Dieu et de la règle ecclésiastique ils avaient dans leurs maisons un grand nombre de serviteurs et de servantes nés dans la foi chrétienne, mais qui s'écartaient ouvertement des lois de Jésus- Christ pour judaïser avec les juifs ; et comme le Seigneur avait dit, par la bouche de Moïse, dans le Deutéronome : «( Tu ne prêteras pas à usure à ton frère, mais à l'étranger, » les juifs, eonij)renant méchamment tous les rbn'tiens soucie nom d'étrangers, leur prctaientde l'argent à usure. Bientôt , dans les bourgs, dans les faubourgs et dans les villes, chevaliers, pavsans, bourgeois, tous furent tellement accablés de dettes qu'ils se virent souvent , les uns expropriés de leurs biens, les autres gardés sur parole dans les maisons des juifs de Paris et détenus comme en prison. '
« Pour comble de profanation, toutes les fois* que des
vases ecclésiastiques consacrés à Dieu, comme des calices ou des croix d'or et d'argent, portant l'image de Notre- Seigneur crucifié, avaient été déposés entre leurs mains par les égliseS| à titre de caution, dans des moments d'une
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aécessité pressante, ces impies les traitaient avec si peu de respect qu'ils donnoient à leurs enfiuitS| pour tremper des gâteaux dans le vin et pour boire avec eux, ces précieux vases destinés à recevoir le corps et le sang de Jésus.
« Philippe, roi très-chrétien, étant informé de tout cela, fut ému de pitié; il consulta un ermite nommé Bernard, saint homme et bon religieux, qui vivoitdans le bois de Yincennes, Ce fut d'après son conseil que le roi libéra tous les chrétiens de son royaume des dettes qu'ils a voient contractées envers les juifs, à Texception d'uu cinquième, qullse réserva.
« Comme les jui& craignoient alors que les officiers du roi ne vinssent fouiller leurs maisons, un d'entre eux, qui demeurait à Paris, et qui avoit reçu en nantissement quelques meubles d*église, tels qu'une croix d'or enrichie de pierreries, un livre d'évangile orné avec un art infini des pierres les plus précieuses , quelques coupes d'argent, cacha tout oela dans un sac et le jeta, le sacrilège ! au fond d'une fosse. Bientôt une révélation l'apprit aux chrétiens, qui trouvèrent ces précieux meubles gisants en cet endroit. Aussi, après avoir payé au roi, leur seigneur, le cinquième de la dette, ils allèrent, pleins de joie, reporter en ' pompe ces ornements sacrés à l'église qui les avoit engagés.
« £t ce fut ainsi que, grâce à l'édit du roi, tous les
chrétiens du royaume de France se trouvèrent à jamais libres dés dettes qu'ils avoient contractées envers les juifs. »
Les Israélites eussent été fort heureux si la persécution se fut arrêtée là. Privés de tout recours contre leurs nombreux débiteurs et jetés en prison par les ordres de
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Philippe, ils sé flattaient encore que ce n'était là qu'un de ces orages passagers comme ils en éprouvaient souvent, et que le jeune roi les rétablirait bientôt dans leurs privilèges pour partager ensuite les profits dé leur coiiritnerce. Mais, loin de là, la sévérité des mesures prises contre eux s'accrut ' rapidement. Leurs synagogues forent toutes saiàes^ et, malgré l'opposition des grands, changées en églises. Enfin, au mois d'avril 1 1 8 1 , un nouvel ëdit confisqua tous leurs immeubles au profit du roi, leur enjoignit de &ire vendre leurs meubles avant la fc te de Saint-Jean suivante, et leur ordonna de sortir, après cela, pour jamais du royaume. Effrayés, quelques-uris se convertirent pour échapper à cette proscription ; mais le plus grand nombre aimèrent mieux abandonner leurs richesses. Dans leur déscdation ils s'adressèrent aux comtes, aux Barons, aux ëvéques, aux abbésy à tous ceux qu'ils croyaient en crédit, et les engagèrent, par dé grosses sommes d'argent, à intercéder en leur faveur. « Mais, dit lé chroniquèur, il ' eût été plus facile d'attendrir les rochers et de transformer le fer eu plomb que de changer la volonté du roi.' »' Alors^ forcés tous ensemble de vendre toutes leurs marchandises, ils éprouvèrent des pertes immenses, sans cesse aggravées par les vexations des hommeà du' pouvoir et ^r la malveillance des peuples.
Philippe eut à réduire Hugues III, duc de Bourgogne, prince du sang royal, qui dépoidlUitle'clèi^éde ses biens et rançonnait les voyageurs sur les routes. Il y parvint et rentra à Paris en triomphateur.
Les désdrdi^ ét l'afiarchie soeiâle, le manque de police , avaient donné naissance à plusieurs hordes de brigands populaires connus,' lés un^ sous le nom de Bra-
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hançoîift, les airtreB sous ceux de Routiers et' die tjot-
teraux. Ces troupes se répandaient dans les campagnes, 'pillant les ë^ises^ dévastant les châteaux, menaçant la propriété sous toutes les faces. Les milices des communes ( i) , rëomes aux troupes royales, taillèrent en pièces ces brigands. Les va|;abondâ soupçonnés d'être leui*s complices et quinze cents femmes qui avaient fiût partie de \i&xt% bandés sacrilèges et dëvàstatridBs fbrent brûlés à petit feu. ' ' ' '
Philippe-Auguste adopta à Tégard du roi d'Angleterre la poKtiiitte de son père, et soutint dans leors révoltes Henri au Court Mantel,^ Geoffroy et Richard, fifts 'de ce mallieureux prince. Cette longue querelle dura quinze ans. Nom n'<entTCiroBB pas dans, le détail des gnevës luddents poHtiqiies et' militaires qui signalèrent ces longues, guerres princières, nationales et féodales ; ils ne se rattacheraient que très- indirectement à riiistoire spéciale de Fnris^ dont' noos avons surtout à décrire les phases; il nous aura suf fi de les indiquer par cela que Paris, bien qu'il ne servit pas de théâtre à ces luttes, ne dut pas manquer d'ensiibir k réaction et le cokitre-coup.-
Le chroniqueur contemporain de Philippe- Auguste continue en ces termes : a L'an 1 182 de rincarnatiou du Seigneur, dans le içois d'avril, nommé nisan chei les juifs , le sé^éiiisBime t*oi Philippe-Auguste rendit un édit qui donnait aux juifs jusqu'à la Saint-Jean suivante pour ik préparer à soi*tir du royaume. Le roi-iéùr laissa aussi le droit de vendre leur mobilier jusqu'à l'époque fixée, c'e^t» à-dire la fête de Saint-Jean. Quant à leurs domaines, tels
<pie maisoris^ champs, vignes, grànges, [^k<essoirs et autres
(1) Ces milices pouvaient être considérées comme lue sorte de gaixle nationale. \ v • .
ai.
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immeubles, il en réserva la propriété pour ses successeurs
au trône de France et pour lui. Quand les perfides juifs eurent appris la résolution du monarque, quelques-uns d'entre eux, régénérés par les eaux du i>aptéme et parla grâce du Saint-Esprit , se convertirent en Dieu et pei^vérèrent dans lafoideNotre-Sdgneur Jésus-Glirist. Le roi, par respect poifr la religion chrétienne, fit rendre à ces néophytes tous leurs biens et leur accorda une entière liberté. D'autres, fidèles à leur ancien aveuglement et i'ontents dans leui* perfidie , clierchèrent à séduire par de belles promesses les princes de la terre, les comtes, barons, archevêques et évêques, voulant essayer, si à force de conseils, de remontrances et de promesses brillantes, leurs protecteurs ne pourroient pas ébranler les volontés irrévocables de Philippe. Mais le Dieu de bonté et de miséricorde, qui n'abanduiine jamais ceux qui espèrent en lui et qui se plaît à humilier ceux qui présument trop de leur puissance, avoit versé du haut du ciel les trésors de sa grâce dans Tàme du roi , Tavoit éclairée des lumières du Saint-Esprit, échauffée de son amour et fortifiée contre toutes les séductions des prières et des promesses de ce monde (i). »
Tandb que le roi de France prenait part aux croisades, tandis qu'il se plaçait à la tête du mouvement européen et guerroyait contre les rois d'Angleterre, pour leur enlever la Normandie, la Bretagne et différentes provinces du Sud-Ouest, Paris neparticipait point à cette gloire par des efforts spéciaux, par une action isolée; cette ville, déjà puissante et célèbre , s'enorgueillissait de la puissance
(I) Rigord, de PhUippe-Juguste^ ch. l"".
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de son roi, mais l'histoire n'a conservé que Irès-faibleincnl le souvenir des incidents qui j à cette époque , agoalè* Tent particulièrement les annales de la bourgeoisie parisienne. Nous ne mentionnerons donc que pour mémoire les expéditions lointaines et les guerres continues dont fut rempli le règne de Philippe- Auguste.
On sait que, vers l'an i 2i/j, Jean-sans-Terre^ roi d'Angleterre, humilié par les triomphes de son rival^ avait suscité par ses intrigues le plus grand orage qui jusque-là eût menacé la France. Pliilippe-Auguste venait de faire au comte de Flandre une guerre mêlée de succès et de revers, lorsque Jean entreprit de former contre lui une coalition des plus puissants princes do l'Europe. Ses excitations furent favorablement écoutées. La grandeur naissante de la France avait déjà soulevé les jalousies de ses voisins ; une ligue toruiidable se forma donc promptenient , et, pendant que le roi d'Angleterre débarquait à la Ro< chelle à la tête d'une armée pour prendre au midi le royaume de Philippc-Aus^uste , l'empereur d'Allemagne, Othon iV, neveu de Jean, et avec lui les comtes de Flandre et de Boulogne, ceux de Hollande et de Ijimbourg, les ducs de Lorraine, de Brabant et de Saxe, réunissaient des forces immenses pour le déborder vers le nord. L'intention des souverains coalisés était de se partager la France et d'anéantir ce nom glorieux. Cette tentative, ([ue tout semblait favoriser, la force et le nombre, ne devait point s'accomplir.
27 juillet 1214 Philippe-Auguste, à la tête de la noblesse et des milices nationales de France, remporta sur les confédérés la mémorable victoire de Bouvines, qui sauva la nationalité et l'indépendance de notre pays. Pen-
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dant sept jours et sept nuits les Parisiens se livrèrent aux plus vi& tnMS^ports de joie^ la Fraïu^trioiQphA cpnune la capitale r on avait Taiucu pour relie et avçe elle« « Qui pourrait s'imaginer, dit Guillaume le Breton, qui pournnt.qo^teri: qui pQurroit tracer aveq plume,, sur le parchemin ou surdett^iilefeteSf leajo^uxapplaudiaiettiflota, les hymnes de victoire, les danses continuelles du peuple, le doux cha^t ,d^^iercs, les.gjoos.liaruiooieux. des instruments guer^ers,. lies solennels- 'omemeals des églises^ > au dedans et au dehors, les rues, les maisons, les chemins tous tendus de courtines et de tapisseries de soie, couverte de fleprst 4*rt)^rbe9 . eb de branches .d'arlire verdoymiea, tous les habitants de toute condition, de tout sexe et de tout âg^, accourant de toutes parts voir un si beau triomphe; les paysans et 1^ moissonneurs. tntérrompaiit leurs travaux, suspendant à leur cou leurs faulx , leurs hpyaux et leurs trahies (car c'étoit alors le temps de . la moisson), et se précipitant en (pule vers les routes, pour voir dans les fers ceFerrand, dont peu auparavant ils redputoient $i fort les. armes. Les paysans, les vieilles fem* n^^etlea^efiÊmls ne jçraig^irenl; pQipt de jse fnoquer de lui. Ils en trouvoient Toocasion dans Téquivoque de son Dpm^ qui pçuvoit s'entendre ausai hieiji d'un homme (pie d'un cheval) d'autant mieux qve, par un adntîrabte hasard, les deux chevaux qui le tniSnoienl; dans une fitiève ëtqient de .ceux auxquels Içur couleur a Ji^Ut, donner le même nom. C'est pourquoi l'on disoit que mi^intenant U étoit ferré; qu'il ne pouvoit plus regimber, lui qui auparav^t, gonfle d'orgueil, ruojit. ,et.. levoil le talou contre son naaître» Toute la^r^ute se p^ssa ainsi jusqu'à •ce-^'M
fi|t arrivé à . P^ris. Les habit^^nt^ de ,Pa^is,. le detgé, le »
(1180-1223 UVEE V. CHAPITRE J.
peuple, et par-dessus tout la multitude des écoliers, 'allèrent au-devant du roi en cliaiitaiil des hymnes et des cantiqu^^/Bt ti^mf^ignèrentc par leurs actions quelle' joie animoit leurs ^rits. Il ne leur suffît pas de se livrer ainsi à l'allégresse durant ce jour; ils prolongèrent leurs plaisirs pendant la nuit, et même pendant sept nuits consécutives, au milieu des flambeaux ; en sorte que la nuit paroissoit aussi brillante que le jour. Les écoliers surtout ne cessoient de &ire de somptueux festins, dansant et chantant sans cesse.
Paris eut pour sa part un grand nombre de captifs qui fiireAt enfermés au grand et au petit Cliàtelet, outre le comte Ferrand, qui fut mis à la tour du Louvre, oii il resta jusqu'au temps de saint Louis. Dès ce moment les Capétiens n'eurent plus à craindre pour Thérédité de leur couronne ; la victoire avait agrandi le royaume, le salut de la France avait consacré et popularisé leur pouvoir. *
Philippe-Auguste, vainqueur à Bouvines^ n avait plus à redouter la jalousie de ses voisins. Il mit le sceau à sa gloire et à son pouvoir par des établissements utiles et pacifiques. Préoccupé sans relâche du besoin de fortifier la royauté et de Télever au-dfiBaM9.de toutes les souverainetés féodales, il atteignit son but autant par les institutions que par la force.
Doué d'un orgueil inflexible et d'une ambition peu scrupuleuse dans ses ressources ; incapable de plier devant un obstacle et assez habile pour attendre les occasions; obligé de se soumettre à la prépondérance des souverains pontifes, mais impatient de s'affranchir du contrôle deTÉgUse; peu soucieux de rester fidèle à sa parole, mais toujours déterminé à exiger des autres loyauté et soumission.
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Philippe-Auguste est l'un de ces caractères historiques qui rencontrent peu de sympathie^ et^ en même temps, l'uu de ces rois dont on admire l'intelligence et qui étonnent par le succès de leur politique. 11 n*eut ni la grandeur, ni la générosité, ni la puissance de Charlemagne ; il appela sur lui les justes censures de la papauté; il afBigea le peuple par ses scandales et mécontenta les hommes loyaux par ses manques de foi et ses artifices,et néanmoins il eut le secret d'être un roi fort et illustre. Nous n'oserions dire le contraire sans craindre de mentir à Thistoire. Peut-être la France lui sut-elle gré de ce qu'il la fit grande et redoutée, et crut-elle pouvoir absoudre les moyensqu'il mit en œuvre; Philippe-Auguste, digne héritier de la pensée de Louis le Gros, son aïeul, réussit a émanciper la couronne de toute dépendance humiliante, et, tout en respectant les droits des grands vassaux, il sut maintenir victorieuse et intacte la souveraineté royale.
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CHAPITRE II
Boite éa règne de Philippe- Auguste. — Incidents qui te rattanhèrcnt plot partîouUèrement * l'Histoive de Parita
Nous avons déjà parlé des prot^rès remarquables de l'enseignement public et des sciences sous la direction delà célèbre université de Paris. Au temps oîi régnait Phili | > pe-AugllSte ce nioiivenient prit un développement exliéine par l'entraînement du génie du roi, qui entourait de pompe la monarchie et donnait une admirable excitation à l'activité des esprits. Ce fut Hohei't de Courron, cardinal et b'gat du pape, que le roi chargea de dresser les statuts de l'université de Paris, et par l'étude ou la clergie se formèrent alors, comme au temps de Cbarlemagne, des existences nouvelles dans l'État, contre-poids imposant aux vieilles existences de la conquête d'abord, de la féodahté ensuite. Ainsi l'enseignement des sciences était un titre aux dignités, et c'était là ime glorieuse noblesse (i).
(i) Dès le douzième siècle Otbonde Frebiogue, les fils du comte Adolphe de Schanmbourg» le fils du duc Henri le Pieux vinrent y étudier. Le droit et la dbimrgie n'y fiirent enseignés qu*an commencement du tniaènie siède, bien qu'on apprit depuis Ibngtemps b rhétorique, la grammaire et la philosophie. Voici en résumé quelques-uns des règlements que les papes établirent pour cette université, qui servit de module i tontes les autres, et sur laquelle nous avons, plus que sur tonte autre, de longs et curieux détaib. Un membre de l'Université ne peut être expulsé qu'après certains délais' et des avertissements réitérés , et PUnlversité en corps oe peutPètre que par un acte de Tautorité papale. Les étudiants ne doivent pas fiiire hausser le prix des loyers en haine
La longue querelle qui s'éleva entre les clercs ou ëtu-
diaats de l' Université et les religieux de Saint-Germain^ au
ran de Tantre, ni pour fa^ déguerpii; ub m^tsdple. L*héle qui eiige OD loyer excédant l'estimation fiiite par deux bourgeois on maîtres est interdit pour cinq ans. Les discussions ne doivent pas être accompa»
gnéâ Wfiistiil». CMttf cfflÎF'-vèat-profesBei' lB'*âléologie doit iVtAt' étUdiê ciiKi ans au moins et avoir trente-cinq ans d'âge ; un maître ès libres sciences doit également étudier six ans et subir un examen. Chaque étudiant devra s'en tenir à un maitre déterminé.
La partie la plus curieuse de ce règlement est celle où il est parlé des règles de conduite données aux écoliers. On leur interdit les repas de cérémonie 101*5 de leurs thèses ou de Tinstallatiou des nouveaux maîtres. L'usage du manteau leur est accordé; mais les souliei-s à la poulaine, avec leurs pointes recourbées en bec, sont sévèrement prohibés, comme laffinémeirt indigne de la gravité cléricale» car tous les étudiants étaient dèrcb. Le règlement v» plus loin enoorSw « Que nul mattre 4issiit ès «' arts, est-il dit, n'ait ipqe c^ppequi ne soit rondS^ noire et tombaat «• ^ les talons, du moins lorsqa'dle est neuve, a Robert de Gonrçoo interdit an chancelier de TÉgiise de P^s de rien exiger des éoolwrs, ni somnie d*àingent, ni serment, qiUînd ils vtébnentlnidëmander la licence; •il edwfii'ftm anac mahres et awL écolieis bhpesttssicB ds pié flaiot-G6rmaitti 1^ fiuneux Pré-au^»Clerc8 que les moines de&4nt-Germain Ipur disputèrent constamment jusqu'à ce que les rois de France se le fussent adjugé ; enfin il reconnaît à PtThiversifé le droit dë prendre telle diâibériition qà'â'iul' conviendra en cas dé vinlaiiott'idé HfA' privilèges. La France comptait encore d'autres universités : celle de Mbotpdlier, coosacrée particulièrement à l'enseignement de la médecine, mais où, dans le courant du treizième siècle, on trouve aussi réunis en une seule faculté des professeurs de droit, de théologie et de belles- lettres ; celle d'Orléans, où Ton enseignait le droit, et où la jalouse université de Paris empêcha, attendu le voisinage, l'établissement d'une faculté de théologie et d^t philosophie; enfin celle de Toulouse, fondée en 1233 par - Grégoire IX, pour faciliter la conversion des Albigeois. Cette dernière obtint les. mêmes privilèges que l'université de Paris et fui affranchie de toute juridiction temporelle. Le chancelier de la cathédrale était susai celui de l'Université. Les étudiants qui ne suivaient aucun cours étaient privés de kntrs droil^. Ils ne pouvident sortir armés ni être emprisonnés poui; ^ett^t .J! é^it défendu aux« théolof^ens de chercher à briller
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sujet (le la promenade appelée le Prë-aux-CleiTS, ne fut pas Tua des moios curieux incidents de l'iiiâtoire de Paris au moyen âge.
Le Pré aux Clercs était situé sur, le territoire de l'abbaye Saint-Germain des Prés, et s'étendait le long de la Seine depuis l/endroil oiidébouche aujourd'hui la rue Mazarine, ou à peu près, jusqu'au delà des Invalides; il fut successivement diminué par les constructions que l'on y fit, surtout du coté de Torient, C'est probablement ce pré que veut désigner Abbon lorsqu'il dit, dims le premier livre de son poème, que les Normands tentèrent de s'em-. parer de la plaine située auprès de la belle église de Saint- Germain.
Turbulents et querelleurs, les clercs avaient choisi ce pré pour le théâtre de leurs amusements, mais leur voisinage inquiétait les religieux de l'abbaye. L'Université soutint les clercs,, et, nesachant comment imposer silence aux .religieux, porta ses plaintes devant le pape Alexaadre Ul, lorsque oe pontife vint à Paris^ sous le règne de IjOuU le Jeune ^ L'affaire fut évoquée au concile de Tours, qui donna .tokrt aux éçolierii. Cette décision, au lieu de leraûner une querelle qui ne &isait que de naître, servit à dévelo|>pcr entre l'abbaye et l'Université un germe de discorde qui ne tarda pas à pprter ses fnûts : l'état d'hostilité entre les deux rivales devint permanent, et eut souvent, comme on l'a vu, les plus fàchi^ux résultats. Presque toujours r^bbaye fiit Maintenue en poasession de la justice du Pvé- .aux-C|ercs ; mais* les .fises sanglantes qui furent occasioÉ-
comme philosophes, mais ils devaient se contenter d'acquérir b science de9*èbeses divines. Il leur était aussi interdit de se servir de Tidiome du peuple.
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nées par les voies do fait auxquelles se livraient les écoliers contre les gens de i'abbaye imposaient quelquefois à celleci de grands dommages.
En 1192, malgré le jugement solennel d'un concile qui s*ëtait tenu en France et avait été présidé par le pa{)e, les écoliers^ règardant comme un droit de propriété la faculté d'aller se récréer dans le pré de l'abbaye, y commirent quelques, désordres. Les liabitants du bourg de Saint-Germain voulurent les chasser du pré; les écoliers se mirent en défense, et l'un d*eux fut tué. • Quoiqu'on n'eût aucune preuve que labbé et les religieux eussent eu part à ce démêlé, ce fut cependant contre eux seuls que l'Université porta plainte. L*abbé Robert voulut défendre la comnuuiauté devant le légat du pape; mais rUniversité avait déjà envoyé des députés se plaindre à Rome. L'abbé Robert pria le fameux Etienne, évcqun de ïournay, d'écrire au cardinal Octavien, évcque d'Ostie, pour démontrer au pape le bon droit de Tabbaye. Étienne écrivit et Taffoire n'eut pas de suite. A la longue y l'usage dans lequel étaient les écoliers d'aller se promener dans ce pré devint pour eux un droit dont on n'aurait pu les priver, car un règlement de 121 5 porte cette décision : « Quant au pré Saint-Germain , «t autrement dit le Pré<>aux*Glercs, il est dit qu'il restera « aux écoliers dans l'état qu'il leur a été adjugé. »
Redoutables pour les religieux de l'abbaye, les clercs l'étaient encore davantage à l'égard des paisibles citadins de Paris. « A la même époque, dit Félibien , il s'éleva dans Paris une grande division entre les écoliers et les bourgeois. En voici l'origine. Un gentilhomme allemand, nommé Henri de Jac, l'un des trois compétiteurs qui ve-
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naient d'être élus à révêché de Liège, après la mort du dernier é véque^ Albert de Cuick, mort au mois de février 1 300, étudiait alors à Paris. Un de ses serviteurs alla au cabaret pour acheter du vin et y fut maltraité. I^s écoliers allemands, accourus sur l'heure, frappèrent Thote de la maison si rudement qu'ils le laissèrent à demi mort. Cet excès causa purnu la populace une grande clameur et la ville fut émue. A ce bruit Thomas, prévôt de Paris, armé, et avec lui une foule de peuple aussi en armes, coururent attaquer le logis des écoliers allemands, et daus ce combat le gentilhomme allemand et quelques-uns de ses gens furent tués. Les maîtres des écoles de Paris en allèrent aussitôt porter leurs plaintes au roi Pliili|qpe-Auguste, qui fit nieltre en prison le prévôt et tous les complices que Ton put arrêter. Le roi, irrité, fitd*abord abattre leurs maisons et arracher leurs vignes et leurs arbres fruitiers, il n'eu demeura pas là; craignant que les maîtres et les écoliers ne désertassent Paris, il fit une ordonnance qui porte que, pour le crime énorme commis contre des clercs et des laïques tués à Paris au nombre de cinq, il en sera ùàt telle justice, savoir : que le prévôt Thomas, dont les écoliers se sont plaints, demeurera, parce qu'il nie le fait, toUle sa vie eu prison, s'il n'aime mieux se justifier par l'épreuve de l'eau , en sorte que, s'il succombe dans l'épreuve, il sera condamné à mort, et s'il s'ensauvc, banni seulement de Paris sans pouvoir être jamais bailli dans aucune des terres du roi{ qu'il en sera de même des complices, mais que les fugitifs étaient déjà tenus pour condanmés; déplus que, pour la sûreté des écoliers, le roi ferait désormais jurer tous les bourgeois de Paris que, s'ils voient à l'avenir un laïque faire injure à un écolier, ils en rendront témoi-
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gnage et ne se détourneront point pour ne pas le "voir; que, si un écolier est frappé, soitout à coups de
pierre, d'épée ou de bâton, ceux qui en seront témoins se saisiront du^ coupable et le livreront entre les mains des officiers du roi 'pour en informer et fidre justice. L'ordonnance porte encore que ni prévôt ni autre officier de la justice du roi n'arrêteront aucun écolier pour crime, ou qu'ils le rendront à la justice ecclésiastique, en prenant toutefois connaissance, si le cas est grave, de ce que deviendra l'écolier; qua Tégard du chef dès écoles de Paris, qu'on a depuis appelé moteur, il ne pourra pour aucun crime être arrêté que par le juge ecclésiastique. L'ordonnance poursuit ainsi : « Quant aux «• serviteurs laïques dies écoliers qui ne ncnis doivent ni « bourgeoisie, ni résidence, qui ne vivent point du trafic <f de marchandise, et dont les écoliers ne se servent point « pour faire injure à personne; notre justice ne* mettra (f point la main sur eux si le crime n'est évident. » Le roi ajoute : a Nous voulons que les chanoines de l'Église. « de Paris et feurs domesticpies soient compris dans œ « même privilège , sans déroger en rien à la liberté qui c leur a été accordée par les rois nos prédécesseurs. £t, a. afin que rordonnance soit mieux gardée^ le prévôt et a le peuple de Paris jureront de l'observer littéralement, <4^ en présence des écoliers, et à l'avenir tout prévôt en- « trant en charge le jurera de même pubKcpiement dans « une des églises de Paris, le premier ou second dimanche a après son installation. » Telle est Pordonnance de Philipp^Auguste en &veur de l'université de Paris, donnée îi Restisy, Fan i 9,00. C'est la plus ancienne qui se trouve pour exempter les écoliers, comme clercs, de la justice
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séculière. Saint Loàis la ccmfirina depuis et commit à
l'official de Paris toutes les causes, même criminelles, des écoliers de l'Université. Un auteur anglais , cûntem(>orain de Philippe-Auguste , dit que les écoliers supplièrent le wri de modérer la sentence contre le prévôt de Paris, et demandèrent seulement tpe Itii ' et ses compagnons fossènt diâtiés pubRquement dans leiirs écolé^, à la manière des écoliers, et puis renvoyés en paix et rétablis dans leurs biens, mais que lè rûi rejeta- leur reqnéte;' enfin, que le prévôt voulut se sauver quelque temps après tde la prison, et que la corde dont il se servit pour s'évader se rompit, et qu'il tomba de si iiaut qu'il expira sn^r-lëNcliamp (i). »
Durant une trêve conclue entre le roi de F'rance et le roi d'Angleterre, Philippe- Auguste invita son rival à venir de bonne amitié lui rendré^viaîtcf.' lean*^n»jTer#e arriva le 3l mai I20I à Paris, ou il fut reçu avec magnificence. Phi lippe- Auguste lui fit donner une place d-honneur dans Téglise de Saint-Denifs et lui céda son propre palais; il le combla ensuite de présents et se montra également généreux à i'égard des seigneurs angbis qui avaient .aceom* pa|^ leur maître. r*
■ Peu de temps après, un concile assemblé à Paris, sous l'autorité du légat du pape , Oc^vien , évèque d'Ûstie ^ condamna à périr par le supplice du ieu un dievalier qui avait professé publiquement Tliérésie manichéenne. Cette rigueur n'intimida qu'à detni les flectaireS,-doatle8.erreurs. menaçaient à la fois l'ordre religieux etlîordre social ; ik continuèrent de propager leursdétestablesdo(;t ri nés . Alors ,
par ordre desratorités'^léMasticpioai Raouk de Memoura
(i) mbieù, Miséùire de Paris, txm. l, |Nig: tng. » " » ; u .
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et un prêtre qu on lui adjoignit parcoururent les diocèses de Paris, de Langres, de Troyes et de Sens, et y passèrent trois mois à recliercher les geus de la nouvelle secte. Baoul feignait de partager leurs opnions et se faisait initier à tous les mystères de leur doctrine. Un grand nombre d'hëré&iarques furent ainsi découverts. On eu saisit quatorze qu'on amena à Paris dans les prisons de Tevêchë. C'étaient Guillaume de Poitiers , sous-diacre, qui avait étudié trois ans la tliéologie et avait enseigné les arts •à Paris; un orfèvre, nommé Guillaume , qui passait pour leur chef; Etienne , curé du Vieux-Corbeil ; Étienne, curé de la Celle; Dudoa, clerc du docteur Amaury, livré à Tétude de la théologie depuis dix ans; Guérin, prêtre, professeur ès arts à Paris, et autres gens d'étude. Ils parurent devant un concile composé de docteurs en théologie et de quelques évéques voisins , furent convaincus d'hérésie, coudanuiés, dégradés publiquement, et livrés aux exécuteurs de la justice royale. Le roi était alors absent; mais dès qu*il fut de retour les coupables furent menés hors la porte de Paris, aux Champeaux, sui* l'emplacement actuel des halles. Là dix d'entre eux .fiirent livrés ftui flammes, le 20 décembre 12 10, en présence d'une foule de peuple; les quatre autres furent condamnés à un emprisonnement perpétuel. Le concile ne s'arrêta pas là ; il condamna la mémoire d'Amaury, dont le corps fut , par sonordre, enlevédu cimetière de Saint-Martin des Cluunps, et ses os jetés au fumier.
Au mois de décembre 1206 il y eut à Paris une immense inondation causée par le débordement de la Seine. La plupart des maisons furent ébranlées par les eaux. Dans ce grand désastre ou eut recours aux piières
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publiques; toutes les paroisses , avec leurs eMsses , se rendirent à Sainte-Geneviève et portèrent processionnellemeot à la cathédrale les reliques de la patronne de Paris. Le Petit-Pont s'écroula et il y eut de nombreuses victimes. Enfin le fléau cessa ses ravages lorsque T évoque de Paris , prononçantlaformulede bénédiction, eut dit à haute Yoix : a Que Notre-Seigneur, par les signes de sa sainte Passion , daigne ramener ces eaux dans leur lit ordinaire. » Peud'années après, en l'an i ai 3, un concile se rassembla à Paris, sur l'ordre d'Innocent 111, pour la prédication de la croisade contre les Albigeois. Cette assemblée publia également divers canons en vue de fiiire disparaître certains abus qui s'étaient introduits dans la discipline et qui affligeaient vivement les Églises de France. Le même concile de Paris prohiba pour l'avenir une démonstration annuelle qui n'était point exempte de désordres, et qu'on appelait la /été des Fous.
A une époque où les églises, indépendamment de leurs privilèges religieux , exerçaient également la juridiction féodale sur les domaineset sur les individus placés sous leur suzeraineté, il devait y avoir entre elles et le pouvoir royal de nombreux conflits de pouvoir. Philippe-Auguste travaillait sans cesse à attirer k la couronne une partie des droits alors dévolus à l'évêché et aux abbayes de Paris. De là des règlements minutieux destinés à fixer la limite des attributions respectives. L'une de ces ordonnances est datée de 122a; entre autres dispositions die porte :
« roi consent à supprimer les Mereaux (prestation en monnaie due pour les voitures chargées de denrées et k ordonnerque lesbiens des églises soient voiturés sans au»
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tre conditkm que le sèment des voituriers, devront
jurer que les choses qu'ils conduisent appartiennent à des ecclésiastiques.
« Au roi appartiennent^ dans la Cultur&l*Éipé[|ueet dans le Clos-Bruneau, le rapt et le meurtre (c'est-^-dire le droit de justiceiet le produit des amendes encxmrries par les ravisseurs et les meurtriers). Dans les mènnSi liéuk le roi jouit aussi du droit de contraindre les habitants à marcher à la guerre et à ùâxe le guet dans k vUle de Paris. 11 possède aussi le droit de lever sur eux une contribution :
lorsque ses fils sont armés chevaUers) 2^ pour le ma* riage de ses filles ; pour sa rançon, lorsqu'il est &tt prisonnier. En toute autre occasion il ne peut lever aucune taille àur lesdîts habitantssansle consentement de l'évéque.
^ Nous avons encore^ continue le roi, leârdit de justice sur les marcliands des mêmes lieux pour ce qui concerne leur marchandise. Nous y avons le droit de la criée du vin. Quant auxmesuresdeblé, le prévÀtde Paris fiiceral^mpot; l'évéque payera le tiers des Irais de leur fabrication et fNHùra Ven servir pour sa badieue. Nousavoils «ussi *au vieux bourg de Saint-Germain, pour la taille du pain et du vin, soixante sous payables tous les trois ans, comme nous avons toujours «u jusqu'à présent. Au bourg de Saint- Germain, danslaCultui e-l Évequeet au clos Bruneau, l'évoque a, Vhomkiide(^touJbb autre justice, ainsi que les biens descondftmnéstMiiivéssiirlaterrede4?évê(]\ié, comme c'est rusageà.Paris, excepté le rapt et le meurtre, qui aous ap partiennent. L'évéque ne pourra fitire exécuter les coupables cpie4anases tenret ntuées hors de la banlieue de Paris, exqepté uà Saint-Cloud. Pour ce qui est des halles de Ghampeaux^ elles nous resteartftit à peifiétaité, ainsi qiie
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le fief de ia Ferté de Âalès et le monceau SaintHGevvàiSf
que l'ëvcque et le chapitre de Paris nous cèdent. — L'évéque, pour recevoir les rentes de sa banlieue^ :âtirâ ses boîtes dans nos grand et petit-Ghâldet , ôàrnos rentes
sont reçues.
a Pour dédommager l'ëvêque et le chapitre des perles qu'ils ont ëproiitëes par rétablissement de l'encemte dli
château du Louf^reel de ses dépendances, de l'enceinte du chateaudu Petit-Pont et de ses dépendances j et par ia sîon des halles et du fief de k Fertë de Aalès, nous leur assignons vingt livres à prendre chaque année sur notre prévolé, sans préjudice des vingt-cinq livres dont l'évéque jouissoil auparavant et des cent sous de rente dont nous avons fait don au chapitre de Paris pour la cëlëbraLion annuelle de notre anniversaire. <
« Nous avons tonte la voirie et la justice dans la terre de l'Évêque, depuis la maison que Henri , archevêque de Reims, fit construire près du Louvre, jusqu'au petit pont de ChtÊrellej c'est-à-dire à partir de la voie royale de dixhuit pieds. Nous Tavons également dans la voie publique , depuis l'église Saint-Honoré , sur tout Tespace oii s'étend la terre de PÉvéque, jusqu'au pM du Rouie^ Dans tontes lesaiitres parties de la terre deTEvëque, hors de ces limites et en de^ du Marais, Tevêqucaura la voirie et toute ia justice^ excepté le rapt et le meurtre*
• « Enfin, si l'évêque fait construire un village ou un bourg nouveau dans sa terre , il y aura toute justice ^ excepté le rapt et le meurtre » que nous, nous réservons tou<> jours, et les antrespriviléges dontnousjouisaons dai^laCuiture>-i'£vëque (i). » ... . .
(i) RetaéUdes tHitmritHi'ii Friaœe, f. XV0I, pb 789.
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Par les soins de Férêque Eudes de Sully, et avec le consentement de Philippe-Auguste, l'ordre des Mathurins ou Tnnitaires s'établit pour la première fois à Paris. La mission principale des religieux de la Sainte-Trinité était de racheter les esclaves chrétiens qui se trouvaient au pou^ voir des infidèles, ainsi que les captifs infidèles qui se > trouvaient au pouvoir des chrétiens, afin de pouvoir échaiiger ces derniers contre les esclaves chrétiens. Le genre de vie des premiers Tnnitaires était d'une grande austérité, et conforme d'ailleurs à la règle qui avait été donnée par Tévêque de Paris et l'abbé de Saint-Victor à leur fondateur, saint Jean de Matha. Ils jeûnaient une partie de l'année ; au lieu de chevaux ils se servaient d'ânes pour leurs courses nombreuses. Une grande partie de leurs biens était consacrée à la rédemption des captifr. On leur concéda en propriété l'ancienne église de Saint- Mathurin, ainsi que l'hôpital et aumônerie de Saint-Ben<^t. Ces deux monuments se trouvaient placés près de l'antique palais des Thermes, sur la rive gauche du fleuve. LesTrinitaires établirent leurcouvent dansl'hôpital même et eurent l'église pour chapelle ; de là le nom de Ma^ thurins qu'on leur donna. Cet ordre lit en peu de temps de si grands progrès dans toute la chrétienté que, qual aiiLe ans après son établissement à Paris, Albéric disait qu'il avait déjà six cents maisons.
Ce fut aussi du temps d'Eudes de Sully que Tordre, devenu bientôt illustre^ des Frères prêcheurs, insliluc par saint Dominique pour travailler à la conversion des hérétiques par le moyen de la prédication et approuvé par le pape Honorius III en 121 6, vint s'établir à Paris. De là il devait se répandre sur l'Europe eutièro. En effet de-
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puis longtemps déjà cette ville était regardée comme le point central et uniqiie où chaque talent, chaque institua tien nouvelle venait recevoir sa consécration définitive, et d'où partait toute renommée pour rayonner partout avec édat. Les Frères prêcheurs y vinrent en 1217, con* duits par le saint fondateur lui-même, et se logèrent d'abord dans une maison située près du parvis de la cathédrale, entre le palais épiscopal et THotel-Dîeu. L*année suivante ils passèrent la Seine et allèrent s'établir dans une autre maison que leur donna rUniversité, vis4*vis de l'église Saiiit-Etieime des Grès. Cette maison, consacrée jusqu'alors à loger les pèlerins, s'appelait hôtel ou hospice SaintrJacques. Le théologien-médecin Jean de Saint-Quentin leur céda gratuitement certains droits qu'il avait sur cet édifice. Ainsi les premiers rapports de Tordre des Frères prêcheurs avec TUniversité, studiwn Pari' siense^ furent des rapports de bienveillance. La missiou magnifique de ces religieux, d'amener les hommes à la foi et à la pratique de la religion par la seule puissance de la parole, attira la faveur générale sur leur ordre et leur fit fiiire d'admirables progrès. Les écoles de la capitale leur fournissaient de nombreuses recrues. Le P. Jourdain reçut un jour soixante novices à la fois ; aussi les voit-on arriver rapidement à une grande prospérité. Bientôt ils devinrent fort nombreux, à Paris et se répandirent dans tout le nord de la France. Dès 12^0 ils eurent dans la rue Saint-Jacques une église consacrée à saint Jacques le Majeur, leur patron. C'est de la que leur vint le nom de Jacobins, sous lequel furent généralement connus^ dès lors, les Dominicains de Paris.
CHAPITRE III
AgwmdîiH— wrt €t wnbtillMWimwMt de ftek wtm PhîlyeiAMgBgte.
Philippe-Auguste avait le sentiiaent du grand et du beau, et la ville de Paris, bien que célébrée par les c^rp« niques et chantée par les poëtes, lui semblait indigne du rôle que lui assignait l'admiration des peuples tant qu elle serait dépourvue d'édilité, de règlements de police et de monuments publics. Sous son règne cette capitale fit plus de progrès vers la propreté et l'élégance qu'elle n'en avait fi^t depuis quatre siècles. A ravénement des Capétiens la ville était renfermée dans les étroites limites de l'île qu'on appelle encore du nom de Cité, et c'est à peine ^i, sur les deux bords opposés de la Seine^ elle comptait des faubourgs, des villages agglomérés et un certain nombre d'abbayes ou d'églises toujours exposées aux ravages et aux incendies des barbares. Louis le Gros fut le premier qui protégea ces faubourgs par une muraille fortifiée. Sur la rive droite cette enceinte coipmençait dans le voisinage de Saint-Germaip TAuxerrois, comme l'atteste encore le nom d'une rue (i) ; elle formait ensuite une sorte de demicercle dont la circonférence embrassait lesrues deBétlûsi et desDeux*Bpules, la rue et la place du cbevaliei'dtt Guet, et traversait, au nord de la Seine, le sol oîi s'éleva plus tard la partie méridionale de la rue Saint-Denis^ à peu de dis-
(i).Rue des Fossés Saint'Germaiu lAuxerrois,
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tance d'une forteresse qui occupait alors l'espace qu'on appelle de nos joiirala phoe du Ghàtelet. Là ëUiit une porte solidement dâendue.. Au delà de oette, porte, renceinte $e prolQngeaki enserrant Saint-Jacques de la Boucherie, et aboutisnuit à Ja rue des Arcia, où une autre porte
voisine du lieu oji fut construite plus- tard Pëglise de Saint- Merii* La muraille se terminait au bord de la Seine, là où erâte encore de nos jours la place de Grève. Sous Louis le Jeune on continua cette enceinte autour des faubourgs de la rive gauche ; de ce coté la muraille avait son point de départ au lieu qu*on appelle aujourd'hui la Vallée (i); elle suivait uneUgne que nous indique la rue Saint- André des Arcs, tvaYereaît la roe de la Barre (a), la rue Pierre»8arrazin^ la rue de la Harpe, et aboutissait* sur le bord de la Seine à l'emplacement qui avoisine ie pont Saint-Miohel. . '
Moim d^uB demî^ècle après Padièvement de ces travaux, Paris étouffait en quelque sorte dans ses limites élraîtesvet Philipp&Auguste ordonna aux bourgeoia de travailler à la construction d'une troisième enceinte formée d'une., muraille épaisse, garnie dé portes et de tourelles. Ce mur pantait de;fai rive droite de . la- Seine, à quelques mètres au-dessous du pont des Arts, et à ce point de départ s'élevait une grosse tour ronde destinée à la garde du •fleuve. La muraille traversait ensuite Tensiplacement actuel de la cour du Louvre ; elle suivait la direction de la rue de rOcatoineujusqu a la rue de la Gharronnerie (3). ..Là.cm avait, pratiqué une enb^. fortifiée qu'on appelait la
(i) Quai desGraiid£«Aiigiistiiis, marché à la volaille.
(a) Aujourd'hui me HantefeuiUe.
(S) AujottfvPhiii me SaittlpHonoié* .•.
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porte Saint-Honorë et qui se trouvait située sur l'emplacemeot où, dans les temps modernes, on a élevé le portail du temple de TOratoire. Le mur d*encânte s'étoidait en* suite entre les rues de Grenelle et d'Orléans, jusqu'au carrefour oh aboutissent aujourd'hui les rues Jean-Jacques Rousseau et Gocpiillière, et à cet endroit s'ouvrait la porte de Bahaigne ou de Bohême. L'enceinte se prolongeait ensuite jusqu'à la rue du Jour ; elle laissait plus loin à la voie publique un passage ouvert, nommé porte Montmartre et plus tard porte Saint-Eustache ; puis elle se continuait derrière le côté septentrional de la rue Mauconseil, coupait à angle droit la rue Saint-Denis, et allait déboucher dans la rue Saint-Martin à la hauteur de la rue du Grenier Saint- Lazare. Là encore s'ouvrait une porte fortifiée ou plutôt une poterne. La muraille se prolongeait ensuite entre les rues Michel-le-Gomte et Geoffroi-l' Ange vin, jusqu'à la rue de Braque (i); elle suivait la direction de la me de Paradis, enserrait l'église et lecouvent des Blancs-Manteaux, coupait la Vieille-Rue du Temple, entrelesrues des Francs- Borgeois et des Rosiers, au lieu oîi s'ouvrait la porte Barbette, ainsi nommée de Thôtel Barbette situé dans le voisinage. De cette porte, et sans interruption, le mur, décrivant une courbe sensible^ traversait les emplacements qui se trouvent entre la rue du Temple et la rue Gulture- Sainte-Catherine, puis s'ouvrait, pour le passage des habitants, au lieu qui plus tard reçut le nom de porte Bau- . doyer, et venait rejoindre la Seine vers remplacement qui sépare le quai des Ormes du quai des Gëlestins, entre la rue de i'£toile et la rue Saint-Paul. Sur la rive gauche de
(i) D^uis lors la rue du Chaume.
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la Seine, la muraille d'enceiute, commencée dix-huit ans plus tard, vers 1208, commençait vers le lieu oîi s'élève aujourd'hui le pavillon oriental du palais de l'Institut et s'appuyait sur une forte et solide tour, appelée d'abord toumelle de Philippe-Amelin, et phistard^ par corruption, tour de Nesle. De cette extrémité l'enceinte se prolongeait, traversant remplacement de la rue Dauphine, et aboutissait à larueSaint-André des Arcs, 011 se trouvait une porte qui reçut plus tard le nom de Bucy. De cette porte le mur d'enceinte se développait , laissant en de<* hors le passage que nous appelons cour du Commerce, rencontrait la rue des Cordeliers (j), s'ouvrait à la porte des Gordelle, sappelée plus tard porte Saint-Germain, traversait les rues deTouraine et de l'Observance, se prolongeait en droite ligne entre la rue des Fossés Monsieur-le- Prînce et l'enclos du couvent des Cordeliers, atteignait la place Saint-Michel, longeait l'endos du couvent des Jacobins, traversait les emplacements qui plus tard lurent appelés rues des Fossés Saint-Jacques et de l'£strapade, suivait ensuite la direction de la ^rue des Fossés Saint- Victor, et s'étendait ensuite jusqu'aubord de la Seine dans une direction parallèle à la rue des Fossés Saint-Bernard. Une tour fortifiée, appelée Tourne! le, élevée en face de la tour Barbelle''Sur-V EaUy située sur la rive opposée, complétait cette enceinte et ce système de fortifications. Le mur méri- ' dional était percé de six portes ; le mur septentrional n'en comptait guère plus de sept. L'espace compris entre ces deux enceintes était loin d'être bâti ; il se composait en grande partie de champs en culture, de prés et d enclos,
(1) Rue de rÉcole-de-Médecine.
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maïs déjà il .réservait à Paris, pour l^avenir, les proportions d'ujiç capitale digue de çommaader à la F rance,
De no6 jours, et va^gré les meryeilles aQoom{»li0»8Ous trois règnes glorieux , la moitié de Paris ne se compose
encore q^e de rues étroites , où Tair et le soleil peuvent à peine consoler les habitats,; à Tavénemeiit de Phili|^pe- Auguste , et en dépit des efforts de Suger, son demander, cette ville n'offrait qu'un amas de quartiers infects, niai Mtisy coupés d'obscures et fiuigeuses ruelles* Or un jouTi au témoignage de l'historien Rigord , le roi « s'approdm des fenêtres où il se plaçait quelquefois pour se distraire par la vue du cours de la Seine ; des voitures « traînées par des chevaux, traversaient alors la Cité , et , remuant la boue, en faisaient exhaler une odeur insupportable. Le roi ne put y tenir, et la même puanteur le poursuivit jusque dans Tintérieur de son palais. Dès lors il conçut un projet très-difficile , mais très-nécessaire, projet qu'aucun de ses prédécess^s , à cause de la grande dépense et des graves obstacles que présentait son exécution, n'avait osé entreprendre. Il convoqua les bourgeois et le prévôt de la ville , et , par soi^autoritë roj^ale , leur ordonna de paver, avec de fortes et dures pierres , toutes les rues de la Cité. » Guillaume le Breton ajoute que ce pavé était composé de pierres carrées. 11 ne faut pas croire, coauue le donnent à entendre les chroniques , que Philippe-Aipguste étendit ce bienfait à toutes les rues de sa capitale; il l'eût voulu, peut-4tre , mais il n'eu eut pas le pouvoir. On se borna donc à paver les rues tpii formaient ce t[ue Ton appela la croisée de Paris, c'est-à-dire les principales voies qui, allant du nord au midi et de l'est à l'ouest, se croisaient au centrede la ville. Vers le m^me ]teinps (i iÇG.) Philippe»
(llBO-12») LIVRB V. GHAPITRE IJI. O^^
Auguste fit olore de murailles le dmetière des Innooeiits ,
où l'on enterrait alors les personnes de distinction et les gêna richesu m Gil eimekièrey disent les dironiques de France , soloît estre une granz et krge commune à toutes gens ( un espace ouvert au public ) , et on y vendit communément toutes sortes de marchandises; et cependant ceste place y eistott où les borgeois de Paris enterroient leurs morts.. Mais parce que les morts ne pouvoient estre honestement pour Tabondanoe dHceux qui là descendoient et par les ordures de fanges et de boues , lors commanda li roi que cil cimetière iiist en£srmé de murs de bonnes pierres ) forts et hauts , et que portes y fussent mises qui closissent la nuit. » On voit si l'édilité de Paris avait encore une longue tâche à -remplir. Quoi qu'il en soit, Philippe-Auguste dota également Paris de deux halles et d'une poissonnerie oii Ton vendait le poisson d'eau douce , innovations que le peuple de Paris accueillitavec une juste reconnaissance.
Il existait alors, dans la banlieue de Paris, un grand nombre de villas s^neuriales ou de terres appartenant à de puissantes familles, et qui, étant entourées de murailles, portaient, comme on l'a déjà vu, le nom de clos, J^ous ënumércMis. d-après les plus connus.
Dans la région méridionale de Paris, les clos de Sainte- Genepièuef de SaùU^Gennain des Prés, de Saint- Victor, contenaient les églises, bâtiments, cours et jardins de chacune de ces abbayes, et occupaient une portion considérable du sol méridional de Paris. Il &ut y joindre les clos Saint'Médard et SaiiU^Marcd , et plusieurs autres dont voici la nomenclature :
Chs des FigneS'Ou Couriilk. Il appartenait à TaMbayef
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de Saint-Grermain des Prës ; il s*ëtendait depuis la rue des
Saints-Pères jusqu'aux rues Saint-Benoît et de l'Égout.
Œos SaifU'Sulpice. U s'étendait sur une partie de remplacement du jardin du Luxembourg.
('los lignerai. U occupait une partie du jardia du Luxembourg et de l'enclos des Chartreux.
Clos Saint-Etienne des Grès. Il était contigu à l'église de ce nom et au clos de Sainte-Geneviève. Près de ce clos ëtait le Pressoir du Roi,
Chs de Mauçoisin et de Garlande, Ils étaient séparés par la rue Garlande , qui en a pris son nom , avoisinaient la place IVIaubert , et ont appartenu longtemps au même propriétaire.
Clos l Ei'êqiie, Il était situé près du clos Garlande.
Clos du Cliardonnet y sur lequel fut construite l'église de Saint«Nicolas du Ghardonnet. A Test de ce clos était la Terre d* j4lez.
Clos Bruneaii. Deux clos portaient ce nom à Paris; le plus considérable et le plus ancien contenait l'espace compris entre les rues des Noyers, des Carmes, de Saint-Hilaire et de Saint-Jean de fieauvais ; l'autre était situé dans le voisinage de l'Odéon , entre les rues de Tounion et de rOdéon. La rue de Condë a été ouverte sur ce dernier clos.
Clos Saint'Sjrmphorien, U était planté en vignes et compris entre les rues des Gholets , de Reims , des Sept- Voies et de Saint-Étienne des Grès.
dos Tjron. Il appartenait à l'abbé du monastère de ce nom et était comprisentre les rues des Fossés Saint-Victor et des Boulangers.
* CIqs Saint' yicton Outre les enclos ^ bâtiments, jar-
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dins de l'abbaye Saint-Victor, il existait un clos de ce nom, compris entre les rues du Faubourg Saint-Victor, Neuve- Saint-Étieone , des Boulangers, et remplacement du clos des Arènes.
Le bourg de Saint-Mëdard contenait les clos duBreuil, Mùntceiard, des Mor fossés, des Treilles^ de Copeau, de Gratard^ des Saussajres, de la Cendrée {locus Cinerum, dont on a fait le nom de Lourcine ) , etc.
Clos des Arènes. U était compris entre les rues Copeau, des Fossés Saint- Victor et de Saint- Victor.
Clos le Roi. C'est sur son emplacement qu'ont été construits l'église et l'hôpital de Saint-Jacques du Haut-Pas«
Clos des Mur eaux , ou Francs Mur eaux plus anciennement nommé de Cuvrotij situé ^ubourg Saint- Jacques, au sud du Clos le Roi. La rue de Port-Royale était sa limite
méridionale.
Clos des Bourgeois ou de la Confrérie des Bourgeois de Paris. Il était , dit-on , situé entre les rues d'Enfer et Saint- Jacques, au nord du Clos le Roi.
Clos des Jacobins, Au detii des murs de l'enceinte de Philippe-Auguste les Jacobins possédaient un terrain assez vaste , entouré de iimrailles ; il était situé au nord du Clos des Rourgeois, borné par les fossés de la ville, par la rue d Enfer et la rue Saint- Jacques.
Clos des Poteries ou des Métairies, On y entrait par la rue des Postes , qui , comme on le conjecture, doit son nom de Postes à celui de Pots» L'impasse des Vignes a été ouverte sur son emplacement.
Il existait encore, dans cette partie de Paris , le Clos Drapelet, le Clos Entec/iêlière ; mais on ignore leur emplacement.
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La Terre d Alez était un vaste terrîtmre qui s'ët^daît
depuis le Clos du Chardonnet jusqu'au point où la Bièvre se jetait dans la Seine. Il comprenait originairement remplacement de l'abbaye Saint-Victor et ses dépendances, reiuplaceiTient du Jardin des Plantes, etc. Il existait, au quatorzième siècle , une rue parallèle à celle des Fossés Saint-Bernard, qui portait le nom ^Alez^ nom qui signifie terre limitante.
On trouvait à Test de la Gré^^,. dont remplacement était beaucoup plus étendu qu*il ne Test aujourd'hui ; les clos suivants :
Clos de ScUrU'GerucUs , situé entre les rues Saint-Gervais,- Gouhures Saint-Gervais, du Temple , etc.
Clos on Cimetière Saint-Éloi , et ses dépendances , situé dans l'emplacement oii Ton a depuis bâti Téglise, la rue et l'hôtel de Saint-Paul , ainsi que l'Arsenal. *
An nord de ce clos se trouvait le Clos Margot^ sur lequel on a ouvert, en 1481 , la rue Saint-Gaude au Marais.
' Les Enclos du Temple et de Vabhaye Saint- Martin , de Saint'Merri el de Saint- Magloire, etc., occupaient une grande portion orientale de Paris. .
Les CfiamiJeaux, en latin (^mpelli, ([xû occupaient l'espace contenu entre la rue Saint-Denis et le Palais-Koyal , les; Halles y l'église Saint-Eustache, les rues Grotxdes Petits-Champs et Neuve des Petits-Cbamps, avaient été établies sur ce vaste territoire.
. Au delà et au nord des lieux que nous venons <l'in«
diquer était un vaste marais, situé entre Paris et Montmartre; il s'étendait, suivant une charte de l'an II 76, depuis le Pont-Pétrin {^ Pont-Perrin^ me -Saint?
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Antoine ). jusqu'au-dettous du village de Chaillot. Ce marais , arrosé par les ea«x pluviales venant de Paris et par le ruisseau de Mënilmontant, iiit^ en 1154) concédé par les chanoines de Sainte-Opportune à diven particuliers, pour être défriché, à raison de douze deniers par arpent.
La FUh'CÉç^ue^ ferme ou séjour champêtre del'évéqne de Farts , qui devint dans la suite un village , était située au delà de ce marais. On voyait aussi entre Paris et Montmartre les clos suivants :
Clos de àfatevart, phis tard connu sous le nom de ht Courtille,
Clos Georgem, ûtué au bas de la hutte Saint-Roch , et dont une -me, qui communique de la rue Traversine à celle Sainte- Anne , a conservé le nom.
Clos Gauthier y ou des Masures^ sur lequel a été ouverte la rue Saint^Pierre Montmartre.
Clos du Hallierj sur lequel fut ouverte la rue du Fauboprg- Poissonnière. « j
sous le règne de Louis le Gros on avait vu établir à Paris un marché destiné à la vente de diverses denrées et de certains ohjets nécessaires à la vie domestique ; comme en Fa vu plus haut le même roi avait acheté au prieuré de Saint- Denis de laCliartre remplacement sur lequel il avaitfait construire une halle à l'usage des merciers et des diangeuTS. Louis le Jeune, par une charte de ii 4 1 9 céda aux bourgeois de Paris une place vague, située prèS'de la Seine et appelée Grève; on y installa également un marché. Ces •dilférentes ^dations devaient être l'origine des grandes lialles de Paris.
a Le roi Philippe-Auguste^ dit Rigord (i i83), à la de^
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mande d*uii grand nombre de ses sujets, et particulièrement d'après les conseils d'un de ses oUBders qui paraissait servir avec la plus grande fidélité les intérêts de la couronne, traita avec les L^reux cpii demeuraîoit hors des murs de Paris, et leur acheta, ])our lui et pour ses successeurs, un marche qu'il fit transférer dans la ville.,.. Voulant concilier la beauté de cet établissement et la commodité des courtiers, il chargea le même serviteur, qui était fort habile dans ce geme d'entreprises, de faire construire deux grandes maisons vulgairement appelées des halles, pour que les marchands pussent venir par les mauvais temps y vendre leui's marchandises sans craindre la pluie et les mettre en sûreté pendant la nuit contre les surprises et les vols. Pour plus grande précaution il fit aussi élever un mur tout autour de ces halles, et l'on y pratiqua le nombre de portes nécessaires, qu'on tenait toujours fermées la nuit. Entre le mur extérieur et les halles on construisit un étal couvert pour que les marchands ne se vissent pas obligés d'interrompre leurs marchés par les temps pluvieux et pour que leur trafic ne souffrît aucun dommage. »
Philippe-Auguste, en construisant les grandes halles, laissa subsister le marché qui se trouvait dans la rue de la Juiverie et la rue au Fèvre, devant l'église de la Madeleine. H était destiné à la vente du blé, et l'on peut présumer qu'il exista de tout temps. En 1216 Philippe en fit don à son éd^mson Arcuaire, en récompense de ses bons services; il s'y réserva seulement le droit de justice et une redevance annuelle de douze deniers de cens.
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plupart fies exécutions avaient lieu près des grandes halles, afin que toute publicité fût donnée aux arrêts judiciaires. C'est sous Philippe-Auguste que le pilori (pilier ou^poteau garni de chaînes et de carcans) fut installé aux abords des halles. Nous devons remarquer qu'au moyen âge Paris était parsemé de monuments patibulaires de tout genre, sans parler de ceux de la banlieue , parmi lesquels se trouvait le fameux gibet de Montfaucon. L'abbé de Saint-Germain, l'abbé de Sainte-Geneviève, le prieur du Temple avaient chacun leur pilori ; celui du roi était aux halles ; c'était le plus célèbre .
Le Pilori des halles se trouvait sur la place où, de nos jours, existait encore le marché à la marée, entre les
HI8T. DE PAniS. — T. I.
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rues de la Tonnellerie, de la Fromagerie et des Potiers d'Étain. Rarement il servait aux exécutions capitales; il
était plutôt réservé à la simple peine du carcan. Il se composait d'une tour octogone surmontée d'une construction en bois très-légère et tournant sur un pivot. Cette machine était percée de trous circulaires juste assez larges pour que le condamné pût y passer la lête et les mains; il restait dans cette position pendant un temps plus ou moins long, et par intervalles on tournait le pivot. De cette façon la multitude entière pouvait jouir de sa vue, et elle avait la permission de lui jeter au visage les plus sales projectiles, pourvu qu'ils ne fussent point de nature à le blesser.
Du règne de Philippe- Auguste daterorigine des boucheries de Paris. La corporation des bouchers était alors très-nombreuse et très-puissante; elle avait conservé une partie des règlements et des privilèges dont le même corps avait été investi sous les empereurs romains. La qualité de boucher se transmettait de père en fib; elle constituait un monopole établi en faveur de différentes familles. l-ics premiers etau\ îles individus de cette profession avaient d'abord été installés au parvis Notre- Dame; lorsque les quartiers de la rive droite devinrent populeux on ouvrit une seconde boucherie pi ès du grand Chatelet. C'est ce qu*on appela depuis la grande-fioucherieou la boucherie de la Portede Paris, et c'est d'elle que le quartier Saint-Jacques la Boucherie a pris son nom. Cette fondation eut lieu à une époque fort ancienne ; on sait qu'elle reçut de notables accroissements en l'aimee 1096. Elle contenait vingt-cinq étaux en 1 182, lorsque Philippe- Auguste permit l'érection des boucheries du Temple et
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en i*etour accorda aux bouchers de la Porte de Paris la permission de vendre du poisson.
Quelques années après , en i a i o , un différend s'éleva entre ces bouchers et les religieux de Montmartre, qui possédaient plusieurs élaux. L^intervention du roi fut nécessaire pour terminer le débat.
Le chroniqueur Rigord , qui nous a transmis de précieux détails sur les faits et gestes de Philippe-Auguste , ajoute ce qui soit : « Un jour, pendant son séjour à Paris, le roi Philippe entendit parler des réparations qu'exigeait le cimetière des Ghampeaux, près de Téglise des Saints-Innocents. Ce cimetière était jadis une grande place ouverte à tous les passants; les marchands y débitaient leurs marchandises , et les citoyens de Paris avaient coutume d*y ensevelir leurs morts. Mais comme l'écoulement des eaux du ciel, qui venaient s'y réunir, et la &nge dont il était rempli . ne permettaient pas dy ensevelir les corps ave<: décence, le roi très-chrétien, toujours atteotif aux occasions de faire de bonnes oeuvres, considérant que c'était une entreprise honorable el nécessaire en même temps*, fit entourer de toutes parts le cimetière d'un mur de pierre. 11 y fit aussi pratiquer un nombre suffisant de portes , avec ordre de les Icrnier la nuit, pour mettre cet endroit a l'aliri de toute insulte; car il voulait , par cette décision que lui avait inspirée sa piété , donner à ses descendants craignant Dieu l'exemple de faire garder avec honneur un cimetière qui renfermait les restes de tant de milliers d'hommes. » IjSl population de Paris s'étant rapidement accrue, sur- , tout dans le quartier des Halles, un fut obligé de donner plus d'étendue au cimetière des Innocents ; cet agrandissement eut lieu par les soins et la libéralité de Pierre de Ne-
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moursy ëvéque de Paris, de i20Ôà 1219. Plus tard on éleva autour du mur de clôture une longue galerie voûtée qu'on appela charnier des Innocents y et dans laquelle on inhuma les personnes à qui leur fortune permettait d'obtenir pour leur tombe une place séparée.
On attribue à PhîKppe>Auguste la construction de Taqueduc Saint-Gervais et de l'aqueduc de Beileville , destinés l'un et l'autre à fournir aux quartiers de la rive droite les eaux provenant de Beileville, de Méailmontant et des hauteurs deRomainville.
lA>ngtemps avant le règne de Philippe-Auguste les rois possédaient , près des bords de la Semé , et non loin de la Cité , un château désigné sous le nom de Louvre. Cette résidence princière avait évidemment été détruite par les Normands , mais après la retraite de ces barbares elle avait dû être réparée. Le savant Duchesne assure que Louis le Gros fit entourer ce château de murailles et y . recevait Thommage des grands vassaux de la couronne. Philippe-Auguste agrandit considérablement le Louvre et y fit élever , seloli Bigord y la Tour-Neuve, qui servait à la fois de prison d'État , de dépôt aux archives royales et d'emplacement réservé au trésor. Cette construction paraît remonter à l'an 1204* La Tour-Neuve était moins élevée, mais à peu près du méine style que le donjon de Coucy, bâti en 1 199 , elle occupait le centre d'une cour carrée, grande à peu près comme le quart de la cour actuelle du Louvre. Les murs extérieurs du Louvre, sous le règne de Philippe-Auguste, non compris le double revêtement des fpssës, s'élevaient, à l'ouest, sur les mêmes fondements que la &çade actuelle qui regarde les Tuileries; au sud, à peu près sur l'emplacement du gros mur qui sépare en
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longueur le musée des Antiques ^ du coté de la rivière ; à l'est, sur une ligne oorrespoiidant à la &oe orientale du
Pont des Arts , et , au nord , sur une autre ligne aboutissant à Textrémité septentrionale du pavillon de THorioge. Les constructions qui formaient alors les quatre o6tés de cette cour étaient purement militaires, destinées à la défense plus qu'à rhabitatioa, sans sculptures ni ornements, et percées çà et là de rares et étroites ouvertures. En les sur^^ montant d'un puissant donjon qui dominait la ville , en doublant leur épaisseur, en les armant d'innombrables tourelles, Philippe- Auguste voulait donner tm formidable aspect à son pouvoir souverain ;il y réussit, et la tour du Louvre ne tarda pas à être la terreur des vassaux révoltés elle devint comme Temblème de la puissance royale; c'est d'elle que relevèrent les grands &efs de la couronne; c'est à elle que les hommages furent rendus ( i )•
Philippe- Auguste se plut à doter Paris de monuments moins redoutables ; des collèges, des hospices, des édifices religieux lui durent leur fondation et rendirent son nom cher au peuple. Dans la rue Saint-Honoré, près de l'église de ce nom, et non loii> du lieu où s'élève aujourd'hui le Palais-Royal, il autorisa l'établissement d'une maison des-* tinée à servii* de refuge à treize étudiants indigents et qui fut ' d'abord nommée hôpital des Paui^res Écoliers; les jeunes gens qui y résidaient^ et qui y recevaient une instructiongratuite, se trouvaient clans la nécessite de demander l'aumône pour vivre. Un peu plus tard leur condition s'amé^ liora, et l'hospice qu'ils habitaient prit le nom moins triste de collège des Bons-Enfants. Sur cet emplacement on a
(0 M.yitel.
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ouvert à une époque rëceute, la rue Montesquieu ; mais le nom des pauvres écoliers soutenus par la charité , sons le règne de Philippe-Auguste , est resté à l'une des
rues qui longent le Palais-Royal du côté de l'est. Un autre collège des Bons-£ufants existait ^ vers la méaie époque, dans le quartier Saint-Victor, et devint plus tard le séminaire de la Mission ou de Saint-Firmin; nous en parlerons ailleurs, et nous mentionnerons les lamentables souvenirs qui s'y rattachent.
Sur la rive droite de la Seine, et un peu avant Tannée 1 202^ ejûstait déjà ïluipital de la Trinité^ fondé par Guil* laume Escuacol en &veur des pauvres; on l'avait d'abord appelé l'hôpital de la Croix de la Heine, h cause d'une croix ainsi nommée, placée au coin des ruesGrenétat et Saint-Denis. Pour ne pas pr^udicier aux droits de l'église Saint-Germain, ou pour l'indemniser, l'on convint qu'il lui serait payé dix sous chaque année et qu'il n'y aurait pas de cloches à la chapelle. Ce dernier article ne fut pas longtemps exécuté. Les Frères de l'hôpital prétendaient avoir des cloches , le chapitre de Saint-Germain s'y opposait. Eudes de Sully fut encore pris pour arbitre, et, par une sentence de 1207, il permit aux Frères d'avoir des clodies en payant au chapitre de Saint-Germain dix autres sols. On voit dans cet acte que cette maison prit alors le nom de la sainte Trinité, qui était apparemment le vocable de la chapelle. Les Frères de la Trinité sont désignés almsous le nom de Frères âniers ou Drinité aux dnes^ à raison de leur usage de ne voyager que sur des ânes, leurs statuts leur défendant de monter à cheval. Il paraît que jusqu'à cette époque cet hôpital était véritablement un lieu d'asile pour les pauvres et qu'il était administré par
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un chapelain ; mais, soit que les fondateurs ne fussent pas satisfaits de la forme d admiuîstratioa , ou que leurs affiiires ))articatières ne leur permissent pas d'y donner tous leurs soins, ils jugèrent plus convenable de n'y recevoir que des pèlerins et d'en confier la conduite aux. Prémontrés d'HermièreSy qui en prirent poisesHon et s'y maintinrent durant plus de trois siècles.
a En Tannée 1 1 7 i , dit Jaillot, Josse de Londres, clianoine de l'Église de Paris, de retour de Jérusalem, étant allé à l'Hotel-Dicu, v vit une chambre dans laquelle, de toute ancienneté, logeaient de pauvres écoliers. Il Tacheta 52 livres du procureur dudit Hôtel-Dieu, de l'avis, conseil et peimissîon de Barbe-d'Or, doyen de Notre-Dame. Il la laissa audit Hôtel-Dieu, à la charge qu'il fournirait des lit» à ces pauvres écoliers, auxquels il assigna 12 écus par mois, provenant des deniers qui st recevraient de la confrérie, et à la cliarge que lesdits clercs porteraient, chacun à leur tour, la croix et l'eau bénite devant les corps morts dudit Hôtel-Dieu , et qu'ils réciteraient chaque nuit les psaumes pénitentiaux et les oraisons pour les morts (i) »
Vers le commencement du treizième siècle, et peu d'années après la prise de Constantinople, on établit à Paris ( 1206) un collège destiné à de jeunes Orientaux et qu'on appela collège des Grecs • L'opinion la plus accréditée est que cetté maison était destinée, dans l'origine, aux écoliers qu'on attirait de Constantinople pour les soustraire au schisme grec et en faire d'utiles instruments de la réunion alors projetée entre les Églises grecque et latine.
Vers Tan 1184 on fonda à Paris, vers l'angle de la
(1) JaiUot, Reeherckeâ sur Paris, t. V.
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rue Saint-Denis et de la rue des Lombards, un nouvel hôpital destiné à recevoir les pèlerins qu'attirait la oélé-» britë des miracles de sainte Opportune. On lui donna d'abord le nom à'hôpital des Paiwres de Sainte-Op* fortune; mais^ en laaa, le pape Honoré lil Je plaça sous la protection spéciale du saint-siëge et l'appela hôpital de la maison-Dieu Sainte^CaUierine. D'abord administré par des religieux et des Sœurs, cet éùdiltssement fut plus tard confié à la direction des religieuses de Tordre de Saint- Augustin , sous l'autorité d'un supérieur ecclésiastique nommé par révêque. Leurs principales fonctions étaient de loger et de nourrir les femmes OU filles qui cherchaient à entrer en condition ; elles leur donnaient l'hospitalité pendant trois jours seulement. Le nombre ordinaire s'élevait quelquefois jusqu'à quatrevingt-dix. On recevait aussi les personnes qui venaient de province pour des procès ou des afiBûres particulières et qui n'avaient pas assez d'argent pour se procurer un asile. Enfin les religieuses de Sainte-Catherine se chargeaient de faire enterrer au cimetière des Saints-Innocents les personnes noyées ou mortes dans les rues de Paris et dans les prisons.
Les chartes semblent £ure remonter à cette époque l'établissement du For-l' Évêciue (et non Four ou Fort l'Évéque), fondation dont l'origine, assez mal définie , a exercé la patience des annalistes parisiens. L'on s'accorde généralement à admettre que c'était le lieu où l'évéque de Paris faisait exercer sa justice , Forum episcopi. On sait que la censive et la juridiction de l'évéché étaien fort étendues ; c'est au For-1 Evêque qu était autrefois établi l'officier comptable préposé à la perception des droits épisoopaux ; là sié-
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geait aussi le juge chargé de résoudre les difficultés fiscales ipie cette perception pouvait soulever et de prononcer les peines enootirues par les criminels qui relevaient de la seigneurie des chefs du diocèse. On pense que le For-l'Évêque fut fondé en 1221. A cette date, en effet, remonte un accord fait entre Philippe-Auguste et Guillaume de Seignelay, évéc[ue de Paris , au sujet delà justice et des droits qu'ils pouvaient respectivement exercer , et il est certain que, depuis cette ëpoque, on ne voit pas que la justice séculière de Tëvêque ait été exercée ailleurs qu'au For-PÉvêque.
Nous avons déjà parlé de l'établissement des Maihurins ou des religieux trinitaires, dont l'ordre avait été institué par Jean de IVIatha et Félix de Valois pour la rédemption des capti&; nous avons également mentionné les premiers développements de l'ordre des Frères prêcheurs, fondé par saint Dominique , et dont les religieux , du nom de ^ leur église, consacrée à Saint- Jacques le. Majeur, étaient appelés Jacobiru par le peuple de Paris et dans toute la France. Bien que ces moines eussent été mis en |)ossession, dès Tannée 1218, de la chapelle et de l'hôpital du doyen de Saint-Quentin, il parait qu'ils n'avaient point encore acquis le droit d'y célébrer l'office, du moins publiquement ; car on trouve que, vers ce temps^^ un de leurs religieux, étant décédé, fîitenterréà Notre-Dame des Champs ; mais en 1221 ils jouissaient déjà de la permission d'avoir une église et un cimetière qui leur avaient été accordés dès l'année précédente par le cliapitre de Notre-Dame. Ce fiit aussi cette même année que rUniversité renonça en leur &veur au droit qu'elle pouvait avoir sur la chapelle Saint- Jacques, sous la condition t6utefois de certaines offices
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qu'ils feraient célébrer, et stipulant en outre que, si quelque membre de cette compagnie ciioisissait sa sépulture chez les Jacobins, il serait inliumé dans le chapitre si c'était un théologien , dans le cloître s'il était membre d'une autre &culté. Nous parlerons plus tard, et à différentes i*eprisesy de cet ordre religieux, très-populaire à son origine, et qui joua un rôle si imporlantdansriusloirede Paris. Nous nous bornons en ce moment à mentionner son établissement et ses premiers progrès.
Nous croyons également devoir consigner ici la fpndation du grand couvent des cordeliers ou Frères mineurs, également appelé couvent de TObsertfonce deSaint^Fran" çoiSf et qui était situé sur la rive gauche de la Seine, à peu de distance des vastes domaines de l'abbaye Saint-Germain des Prés. Ils avaient d'abord pris le nom de Prédiatteurs de la pénitence^ mais leur fondateur voulut par humilité qu'ils s'appelassent Frères mineurs. Le peuple leur donna le nom de Cordeliers à cause de la corde dont ils se servaient pour ceintu^^e. Les annales des Frères roineiurs racontent que saint François, après avoir fiât approuver sa règle par le pape Innocent III, forma le dessein de passer en France , mais que, en ayant été détourné par le cardinal Hugolin, il se contenta d'y envoyer quelquesuns (le ses disciples, qui furent reçus avec faveur àParis, vers l'année 1 2 1 6 ou [217, et s'y établirent, mais d'abord à titre provisoire (1).
« Dans les lettres de l'évêque de Paris touchant l'établissement des (Cordeliers en cette ville, datées du mob de mai 1 23o, il est dit que l'abbé et les religieux de Saii^-
(i) M. de Gaulle.
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Germain ne firent que prêter, et non pas donner, aux Fi èi ei> de l'ordre des Mineurs le lieu et les maisons qa'iïs habitèrent comme hôtes dans la paroisse de Saint-Gdme et Saint*
Dainien, proche de la porte Giberl , joignant les murs du
roi, à condition qu'ib n'auraient ni cloches, ni cimetière , ni autel consacré, etquel'abbaye conserverait sa justice
temporelle sur ces lieux , sauf les di oils cnriaux de Saint- Come. A quoi on ajouta que, si les Frères mineurs allaient s'établir en quelque autre lieu dans la suite , la place qui leur avait été accordée, avec tous les bâtiments que Ton y avait élevés , demeurerait en propriété à l'abbaye , sans aucune réserve. Nous connaissons par là que l'esprit de saint François et de ses premiers disciples était de n'avoir rien du tout en propre y soit en commun , soit en particulier, pas même les maisons où ils demeuraient. C'est pourquoi ils ne les recevaient qu'à titre de prêt et supposaient que la propriété en appartenait toujours k leurs fondateurs; car la subtilité des esprits ne s'était pas encore exercée sur ce point , comme elle le fit dans le siècle suivant, où plusieurs docteurs voulurent rendre soit le pape, soit l'Eglise romaine, propriétaire des couvents des religieux mendiants, sans que les uns ou les autres en fussent plus riches ni plus pauvres dans la réalité.
m Dix ans après l'établissement des Cordeliers à Paris l'abbé et les religieux de Saint-Germain leur permirent d'avoir ime église avec cloches et cimetière , et dans la suite les Frères mineurs accrurent considérablement le lieu de leur habitation. Nous trouvons qu'en 1 33^ la communauté de Saint-Germain des Prés leur donna un grand logis, à la recommandation de saint Louis, qui céda enrécompense à l'abbaye cent sous parisis de rente qu'elle faisait
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au roi depuis un traité passé en 1209 avec Philippe-Auguste, pour trois jours de pêche tous les ans que nos rois s'étaient réservés dans l'étendue de la rivière de Seine , don^ née autrefois à l'abbaye par le roi Childebert I*', son fondateur. Le pape Grégoire IX ordona depuis à Simon, abbé de Saint-Germain, et à ses religieux, de permettre qu'il fut acheté, à l'usage des Frères mineurs, quelques portions de terre situées au dedans ou hors des murs , selon que le réglerait Adam, évêquedeSenlis, d'autant que les proprié* taires voulaient bien les vendre ^ et qu'il se trouvait des particuliers mus de charité qui voulaient les acheter pour en faire présent à ces religieux. On acheta eilectivement deux pièces déterre, partie dans le domaine et partie dans la censive de Tabbaye. L'abbé et ses religieux consentirent à l'aliénation de ces deux pièces de terre en fiiveur des Gordeliers , sauf les droits , la propriété et la seigneurie tempot tiie et spirituelle de Tabbaye, à condition que les Gordeliers n'auraient ni entrée ni sortie au mur contigu de leur couvent , le long du chemin qui conduisait de la porte de la ville au bourg de Saint-Germain ; permis cependant à eux, dans la nécessité, de fiiire quelque ouvrage ou réparation sur les lieux , de rompre le mur, pourvu qu'ils le fissent incontinent rétablir à leurs frais. Ils promirent en même temps de ne pas s'étendre davantage sur le fonds de l'abbaye , et renoncèrent dès lors à toutes les permissions que le saint-siége pourrait leur en accorder dans la suite (i). »
Nous verrons plus tard le nom des Gordeliers très» fréquemmenl mêlé aux annales de Paris , dans les temps
(I) FéUbien, Bitt. deiaviUedt Paru, 1. 1", p. 284.
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d'agitation et de luttes* Leur couvait^ oomme on peut en juger par la citation qui précède, était situé rue de
rÉcûle-de-Mëdecine, au coin occidental de la rue de l'Observanoe.
Ainsi qu'on Ta vu plus haut, en Fan Sia, sainte Geneviève, Tauguste patronne de Parb^ avait été inhumée sur une colline qui ne tarda pas à porter aoa nom. Ses reliques se trouvaient déposées dans une petite chapelle dépeu dante de Tabbaye de Sainte-GenevièvCi et autour de laquelle de pauvres maisons n'avaient pas tardé à être construites. D'abord dédiée à Notre-Dame, l'humble chapelle oit se faisait le service des serviteurs et colons de Tabbaye reçut plus tard le vocable de Saint-Jean l'Évangéliste. Cette époque, qu'il n'est pas possible d'indiquer avec précision, est évidemment rapprochée de celle où Philippe- Auguste fit clore de murs les quartiers de la rive gauche qu'on appelait l'Université, et le dos de l'abbaye, à moitié compris dans la nouvelle enceinte, se trouva divisé en deux parties, Tune dans la ville, l'autre en dehors de la ville. On ne tarda pas à bâtir la portion qui venait d'être englobée dans Paris, à établir des écoles dans la rue du Fouarre, et à construire divers collées, qui furent autant de dépendances de la seigneurie de Sainte-Geneviève. En Tan 1:221 le chroniqueur Guillaume le Breton parie de Téglise et de raumônerie de SairU'Éiienne du JHoni (^Sancti Stephani de Monle); vers la même époque les chartes du moyen âge relatent un contrat passe entre i'évéque de Paris et Tabbe de Sainte*Geneviève pour la nouvelle délimitation des paroisses. L'abbé cédait à l'évêque la cure de Sainte-Geneviève de la Cité, dite desAr* dents j et l'évêque donnait à l'abbaye sa vigne du dos Bru^
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mou* Sur oe territoire furent peu à peu ouvertes de nouvellet et ëtroitcs routes qui, lorsqu'on les eut bordées de
maisons, devinrent les rues de Saiat-JuHen le Pauvre, du Fouarre, des Bats, des Trois-Portes , de la Bûcherie, etc. II résulta de ce snrcrott de population que la chapelle de Sainte-Geneviève, tropëtroite pour contenir les fidèles, fut agrandie et transformée en église distincte, laquelle, après avoir remplacé la crypte primitive, fut définitivement dédiée sous le vocable de Saint-Ëtienne. On y entrait par l'église, de l'abbaye, sous deux arcades que l'on remarque eneore dans le mur de l'aile droite de l'église Saint Etienne du Mont. Nous dirons ailleurs sous quels règnes cette église, aujourd'hui l'une des plus remarquables de Pans, fut successivement agrandie et reconstruite. Pour le moment il nous suffit d'indiquer son origine et de mentionner ses premiers développements.
Une certaine étendue des terres de Saint-Germain des Prés avait été comprise dans la nouvelle enceinte de Paris, et l'évécpié de la ville prétendait les faire entrer sous sa juridiction. T/archiprêtre de Saint-Séverin revendiquait les mêmes droits. De leur coté l'abbé de Saint-Germain des Prés et le curé de Saint-Sulpice invoquaient leurs privilèges antérieurs. Des arbitres à qui fut remis l'examen de cette affaire accordèrent à l'évêque la juridiction dans la ville, à l'abbé la continuation du drût de justice sur la paroisse de Saint-Séverin et la faculté de construire, dans l'espace de trois ans, une ou deux églises paroissiales et d'en nommer les curés. Ué^vsAàeSaiiU'Andrédes Arcs fut une de ces églises. La construction commença iiniuc diatement dans une partie du territoire qui avait appartenu ju que-là à l'abbaye Saint-Germain des Prés, et
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peut-être sur remplacement de qodque andenne cha*
pelle.
VI abbaye Saint' Antoine des Chanvgs ( aujouixi'hui lliôpital Saint-Antome) dut son origine à d'autres causes. Vers l'an i 198 Foulques, cm é de Neuilly, étonna Paris par ses prédications éloquentes. U s'attachait particulière» ment à ramener à Dieu les chrétiens égarés, les usuriers et les feniines de mauvaise vie. Un grand nombre de pécheurs abjurèrent leur vie de scaudaie et Erent pénitence^ la plupart des courtisanes converties par la parole de Foulques de Neuilly renoncèrent au monde pour se renfermer dans un cloître, et ce fut alors que,, pour donner satisfaction à leur repentir, on institua Tabbaye royale de Saint- Antoine.
Cette célèbre abbaye reçut la règle de Tordre de Cîteaux ( 1 304)9 ^1 eu égard à la réputation de sainteté que s'acquirent les religieuses auxquelles elle servait de refuge, elle ne tarda pas (1 2 1 5) à obtenir du curé de Saint-Paul et de l'évéque de Paris l'exemption des droits dont elle était grevée pour le temporel. Ces immunités la rendirent fort riche en très-peu d'années, et vers la fin du règne de Plulippe- Auguste les religieuses de Saint- Antoine possédaient déjà^ entre autres biens, deux maisons dans la ville, un enclos de quatorze arpents attenant à Tabbaye , onze arpents de terre entre Paris et Yincennes (1).
(1) On n'est |MB bien fixé sur la date précise delà fondation de cette abbaye; Dabreoilh fixe en 1181, Lncailléen Ii8a, Lemaireen it^» Germ. Brioe en iigS, Rigord, Nanf^s ^ Cofraiet en 1198, Attiéric en , 1 199. n est certain, par le témoignage de tous les contemporains, que ce lot en II 98 qu'eurent lien les fameuses prédications qui prodidsîrait lea premières religieuses de ceUe abbaye, et cd même temps il existe un contrat de vente taite à la maison de Saint- Antoine en- 1190. il est pro>
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Yen l'an iao4 Eenold Ghereins et sa femme SybiUe donnèrent neuf arpents de terre qu'ils possédaient près des
murs de Paris , sur le clieiuin qui conduit à Clichy, pour l'entretien d*un prêtre destiné à desservir une chapelle qu'ils avaient l'intention d'y bâtir. La même année ik y joignirent un arpent, et, quelque temps après, trois autres, sur lesquek ils firent construire la diapelle. On y éta* Mit des chanoines dont la nomination appartenait alternativcmeot à rév^^que et au cliapitre de Saint-Germain. Cette église 9 qui fiit dédiée sous le vocable de Saint^Honaré^ était située en dehors de l'enceinte de Paris et près dn marché auiL Pourceaux ; pendant près de deux siècles elle demeura entourée de champs et de vignes.
En r 21 2 on érigea en église paroissiale une chapelle qui existait rue du Martroi, derrière l'emplacement actuellement occupé par rUotei-de-Vilie; cette église reçut le 'nom de Saint' Jean en Grèue. La décision qui en fît une paroisse fut motivée par l'accroissement considérable de la population de la paroisse de Saint-Gervais, que Pierre de Nemours, évrque de Paris, partagea en deux, du consentement de l'abbé du fiec et du prieur de Meuian , patrons de l'église Saint-Gervais, lesquels se réservèrent le droit de présenter à la nouvelle cure de Saint-Jean. L'évêque de Paris voulut aussi que le curé de Saint-Jean supportât une partie des redevances auxquelles le curé de Saint- Gervais était tenu envers le chapitre de Notre-Dame.
A une époque que les historiens n'ont pas bien exactement déterminée , mais qui, postérieure à 1 1 79, est anté-
bablct oomin» le peow Jaillot, qa'U «mlail an oiêiiie endroit, mol Fpnlques, une chapelle de SaÎBUAototoeqni laî parut convenable pour recevoir les femmes qu'il ooovertit, et qu'en effot ce fiit là qa*il les pU^.
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Heure à 1 188, Robert, comte de Dreux, quatrième petit- 01s de Loms-le-Gros y fit construire à Paris, près du Louvre, une église dédiée sous le vocable de Saini^Thomas, et qui fut érigée en collégiale en même temps qu'on y fonda quatre canonicats. Robert II, fils et héritier du comte de Dreux , confirma par une charte de 1 1 88 cette fondation, qui fut également reconnue par Tautorilé du Saint-Siège, en 1187 et 1 189, et par une charte de Philîppe»Auguste , en 1193. Ces divers titres apprennent qu'à cette époque les principaux revenus de cette église consistaient dans les dîmes de Torçy^ de Cailly et de Brie- Gomte-Bobert, une rente de cents sols parisis, une vigne et un arpent de terre situés près de ses murs ; que l'église était sous l'invocation de saint Thomas de Gantorbéry; que Robert de Dreux avait donné des maisons et des biens pour loger et nourrir les prêtres chargés de la desservir, et qu'il avait établi au même lieu un hôpital et un collège pour de pauvres étudiants. Cet hôpital est devenu depuis Téglise collégiale de Saint-JNicolas du Louvre.
En 1217 il existait à Paris un hôpital fondé pour les étudiants pauvres et appelé Hôpital des pauures Clercs ; cet établissement fut, trois siècles plus tard\ transformé en église collégiale sous le vocable de Saint-Nicolas du Louvre. Déjà, c'est-à-dire en 12 12, on avait rebâti, au coin de la rue de la Harpe, l'église paroissiale de Saint- Gome et Saint-Damien; cette construction avait été faite aux dépens de l'abbé et des religieux de Saint-Germain des Prés, sous le patronage desquels la nouvelle église demeura longtemps placée. Vers le même temps , et sur remplacement occupé de nos jours par la chapelle de T hôpital de la Gharitéy on remarquait encore une petite église dont la fon*
■ mtr. DB pABie. — t. i. 24
HISTOIEB JXB PARIS. ffUMMm)
dation était attribuée à saint Germain, évêque de Paris. Elle n'était et ne fut bien longtemps qu'un oratoire attenant à l'abbaye de Saint-Germain des Prés , et dédié, dans Torigine , sous le vocable de Saint-Pierre. Par altération de langage le peuple l'appelait la chapelle de Saint'Pèi'e. Elle fut reconstruite et agrandie au comtnenceineat du treizième siècle et devint l'église paroissiale du bourg de Saint-Germain. La population de ce quartier s'étant considérablement accrue, on ne tarda pas à faire bâdr une autre chapelle , qui fut placée sous l'invocation de saint Sulpicei et qui , durant plus de quatre siècles , resta soumise envers l'église de Saint>Père à certaines obligatioDS imposées aux succursales.
Lorsqu'en 1182 lesJui& furent chassés du royaume, leurs synagogues furent données, à Pans, à l'évéque Maurice de Sully, pour les transformer en chapelles. Latine d'elles, située dans la Cité, rue de la Juiverie, paraît avoir été alors érigée en égUse archipresbytérale et dédiée sous le vocable de Sainte-Madeleine.
Nous venons d'indiquer les agrandissements v[ les améliorations dont Philippe-Auguste se plut à doter Paris; ce prince, à qui remonte Taffranchissement réel de la royauté, commença vraiment la grandeui' de la ville reine qui lui servait de résidence. Dès œ moment aucune dté du moyen âge n'eut le droit de s'égaler à Paris ; sous le rapport de la population, de la splendeur, de la puissance, Paris devenait la capitale de l'Europe aussi bien que celle de la France , et son influence, qui n'aoessé de croître, commençait à se faire sentir jusqu'aux extrémités du monde chrétien. Si on la compare au Pans actuel, cette capitale n'était encore, à vrai dire, qu'un amas de maiscms
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et de rues parsemées çà et là de monuments dignes de l'admiration des siècles ; mais, comparée à ce qu'elle avait été sous les premiers Capétiens , c'était une ville transformée et dont la célébrité allait être désormab l'un des titres les plus durables de Philippe-Auguste aux respects de l'histoire et à la reconnaissance delà nation française.
CHAPITRE IV
Paris toui Louis Vm, dit Gour-^e-Lion (128$ — laM,.
Le roi Louis VIII^ surnommé Gsur- de-Lion à cause de
son courage et tle sa grandeur d'anie, ne fit qu'apparaître sur le trône. Sous le règne de Philippe-Auguste^ son père , il avait conduit en Angleterre, au secours de la noblesse rcvoltée contre le roi Jean, une expédition française dont le souvenir sera à jamais mémorable. Lefîlsde Philippe-Auguste y en effet, était entré victorieux dans Londres et y avait ceint la couronne royale. Cependant le pape avait désapprouvé celte intervention armée du prince Louis dans les affaires intérieures de l'Angleterre, et, le roi Jean étant venu à mourir, le fils de Philippe- Auguste , abandonné par ceux qui l'avaient appelé, puis assiégé dans I^ondres, n'avait obtenu la liberté qu'en promettant aux Anglais de leur rendre un jour tout ce que boa père leur avait enlevé. Devenu roi, il ne regarda cette promesse arrachée par la violence que comme un prétexte de poursuivre la guerre contre les Anglais.
Après son sacre I .ouis Cœur-de-Ldon lit son entrée solennelle à Paris. Les Parisiens le reçurent avec cette joie populaire qui saluait toujours l'aurore des nouveaux règnes; les bourgeois lui offrirent de riches présents, et toute la ville fut en fêtes pendant plusieurs jours. Pour reconnaître ce bon accueil le roi donna la liberté à plusieurs serfs et gracia tous les prisonniers hormis les félons détenus dans les geôles pour avoir pris les armes contre le feu roi
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Philippe; de cet nombre ëtûent les vaincus de-Bon-
vines : Ferrand, comte de Flandre, Renaud, comte de Boulogne, et leurs compagnons. Les vassaux du roi et les seigneurs eurent une large part aux munificences de cet avènement; Louis leur accorda un don magnifique et néanmoins fort peu coûteux : il promulgua une ordonnance portant abolition des intérêts de toute somme duo aux juifs et accordant trois termes fort éloignés pour le remboursement du capital.
Parvenu au trône dans de telles conditions, Louis Vill refusa de rendre la Normandie à Henri III, roi d^Angleterre, et se prépara au contraire à conquérir le Poitou, dont son père ne s'était point assuré la possession. Après plusieurs victoires signalées il assiégea la Rochelle. IjC succès de la campagne dépendait de la prise de cette ville, et Savary de Mauléon venait de s'y jeter avec un renfort de chevahers dévoués au parti des Anglais. Aussi les Parisiens, se souvenant de leur amour pour Philippe- Auguste, témoignèrent-ils en cette occasion de leur vif intérêt pour la gloire de son fils; ib demandèrent publiquement au Ciel la prospérité de ses armes, en célébrant une procession générale de toutes les églises de la ville, à laquelle assistèrent trois reines : Isemberge, veuve de Philippe- Auguste; Blanche de Gastille, femme du roi de France, et sa nièce Bérengère, reine de Jérusalem . « La procession partit de Notre-Dame et se rendit à Saint-Antoine des Champs. Tout le monde étoit nus-pieds et en chemise, même les trois reines (i). » (2 août i22l^.)
Vers le même temps Louis VUI convoqua un concile na-
(i) Histoire manuscrite de saint Louis^ par Le Nain de Tillemoiil, p. %'iOt Ms, BibU imp, Suppl. fr., n« aoi3.
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tiongl à Paris. Le cardinal Conrad^ légat du Saint^ége,
présida cette assemblée, et prononça, au nom du pape Honoré III, la révocation de l'indulgence publiée dans le concile de Latran en &veiir de ceux qui prendraient la croix contre les Albigeois. « Et dans ce parlement, disent les chroniques de Saint-Denis, fut dénoncé et [Hrouvé que Raymont, conte de Thôuloze, estdit bon crestien, et vivoit selon Dieu en la foy crestienne. w
Cependanti la Rochelle ayant capitulé et le roi ayant soumis les fiefs anglais jusqu'à la Garonne, il revint triomphalement dans cette ville et y reçut publiquement le serment de hdélite du vicomte de Thouars.
I^e a8 janvier 1226 un nouveau concile national litit convoqué à Paris au sujet du comte de Toulouse ; mais cette fois ce iiit pour excommunier Raymond. Le légat du pape prononça la sentence qui le condamnait comme fauteur de l'hérésie des Albigeois, délia ses vassaux, de Tobéissance qu'ils lui devaient et adjugea tous ses domaines au roi de France. Aussitôt Louis, qui depuis longtemps sollicitait cette senteuce si favorable pour lui, se huta de conclure une trêve avec Henri 111 et tourna ses armes contre le Languedoc.
La nouvelle croisade, bien que marquée par quelques succès, ne fut point heureuse ; la prise d'Avignon par le roi Louis YTII en fut' Févënement le plus considérable. Bientôt après, XiOuis Y III, réduit à se contenter d'une conquête purement nominale , reprit avec les débris de ses troupes la route du Nord. Comme il passait en Auvergne, il s'arrêta à Montpensier, atteint d'une maladie dangereuse, et ne tarda ^ pas à succombera ses souffrances
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Sous le règne de Louis Cœur-de-Lion Guillaume d'Auvergne, évêque de Paris, avec l*appui du roi et de la reine Blandie, fonda entre Pans et le bourg de Saint- Lazare un célèbre couvent de filles repenties, qui prirent le nom de Filles-Dieu. Ijc terrain sur lequel fut élevé le nouveau monastère avait été donné à l'évcque et à la ville par un pieux bourgeois de Paris, nommé Pierre Barbette.
CHAPITRE PREMIER
Première période du ré^e*
Louis IX était à peine âgé de douze ans. Sa minorité fut très-orageuse. La reine Blanche s'était attribué la régence; mais les grands feudataires étaient impatients de reprendre la place dont la politique ferme et habile de Pliiiippe-Auguste les avait fait descendre. Blanche de Castîlle vint plusieurs fois à bout de rompre leur ligue.
Le jeune roi avait été sacré à Reims; à son retour à Paris, et par ordre de la régente, il n*y eut aucune réjouissance publique. Les Parisiens, qui s'associaient ainsi au deuil de Blanche de Castille, n'en étaient pas moins dévoues à Louis IX. « Un jour que ce prince, disent les chroniques , chevauchoît du coté d'Orléans, il apprit que les barons le faisoient épier pour se saisir de sa personne. Aussitôt lui do tourner bride et de courir vers Paris en toute liâte. U alla jusqu'à Montlhéry sans s'arrêter; mais, arrivé à ce donjon , il n'osa pas en sortir, de crainte d'être pris par les révoltés. Il envoya seulement à Paris demander un prompt secours à sa mère. A ces nouvelle Blanche de Gastille fit assembler
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les principaux d'enlre les habitants de Paris et les pria de venir en aide à leur jeune roi. Les Parisiens répondirent qu'ils étoîent prêts à le ûiire, et même engagèrent la reine à mander les communes des environs, oà il y avoit tant de bonnes gens qitonpoupoU avec eux jeter le prince hors de périL La reine suivit leur conseil, et de toutes parts se réunirent à Paris les chevaliers et les autres braves gens d'alentour. Quand ils furent tous assemblés , ils prirent leurs armes, sortirent de Paris bannières déployées, et se mirent en chemin droit à Moiitlhëry. Ils arrivèrent au château y placèrent le roi au milieu d'eux en faisant des vœux au Ciel pour sasÂreté, et rentrèrent dans la ville pressés en haie autour de lui, disposés à tout événement. Les barons s'étoient préparés à un coup de main et non point' à une bataille ; à la vue de cette foule ils se concertèrent entre eux, et, sentant qu'ils n'avoient pas assez de monde pour rien x>sèr, ils s'en allèrent vaincus sans combat (i). »
Louis IX se plaisait dans la suite à parler de cet événementf qui avait permis aux habitants de Paris de manifester leur fidélité et leur courage, «c £t me conta k saint roy, dit Joinville, que il ni sa mère, qui estoient à Montie-Uéri , ne osèrent revenir à Paris jusques à tant que ceubL de Paris les vinssent quérir avec armes ; et me conta qu'au retour de Mont-le-Héri estoit le chemin plein de gens à armes et sans armes jusques à Paris, et que tous crioient à Nostris-Seignear qu'il lui donnast bonne vie et longue, et le défendist et le gardast de ses ennemis. » Ainsi se révélait combien était puissante et forte la popu-
(i) chroniques de Haint-Oems.
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larité de la couronne, et combien le peuple prenait au sérieux son pacte avec la famille de Hugues Gapel.
Vers le même temps la ville de Paris fut mise en émoi par jun incidefit religieux tpie'dom Félibîen raconte, en ces termes : '
a Au mois de (evrier (ij 1233 afïluoit à Saint-Denis une grande multitude de peuple pour honorer les sainles reliques qu'on a coutume d*y exposer à la dévotion publique le ^5 février, jour de la dédicace de Téglise, et les jours suivants. Entre ces reliques , la plupart tirées de la chapdle de nos coys, l'une des plus précieuses est un des dous dont Jésus-Christ fut attaciië à la croix, et qui fut donné à cette église par Charles le Chauve. Le religieux qui le présentoît à baiser au peuple ne s'aperçut pas qu'il étoit tombé du reliquaire où il estoit encluissé ; il n'y pr it garde que quand il n'en ûit plus temps : lé clou avoit -déjà dis» paru. Ije bruit s'en répandit bientôt, non-seulement à Saint-Denis et à Paris, mais encore par toute la France. L'abbé Eudes-Clément fit aussitôt savoir cette nouvelle au roy et à la reine Blanche, sa mère , qui témoignèrent une extrême douleur de cette perte. Incontinent après, un hévault publia, de la part du roy, dans toutes les places publiques de la ville de Paris , que quiconque rendroit le saint clou.auroit la vie sauve et cent livres d'argent pour récompense. On fut plus d'un mois à déplorer cette pei Le, tant on portoit pour lors de vénération aux saintes reliques. Les clercs, les moines, l'Université , les grands , les petits, tout âge , tout sexe, toute condition, en un mot tout le monde parut prendre part à un maiiieur
(i)Félibicn, Hist, de Paris ^ t. , p. 290.
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qu'on regardoit comme un présage de quelque funeste accident dont le royaume estoit menacé. Enfin , après bien des prières , des gémissements et des larmes | Dieu permit que le saint clou fût retrouvé dans l'abbaye du Yal, près de Pontoise, oîi Tavoil porté une femme qui l'avoit ramassé dans Téglise de Saint-Denis. L'abbé Eudes lui-même partit 8ur*le-cbanip pour le Yal, et le roy lui donna trois des principaux seigneurs de la cour pour raccompagner. La sainte relique y fut reconnue et reportée le vendredy-saint à Saint-Denis, avec une solennité tout extraordinaire. Le roy y alla, quelques jours après, honorer ce précieux monument de la Passion du Fils de Dieu , et son exemple fiit suivi par plusieurs prélats et par presque tous les seigneois de la cour. »
Le roi étant entré dans sa dix-neuvièmeannée, la régeate songea sérieusement à le marier; ses vues s'étaient d*abord
portées sur Jeanne , fille du comte de Toulouse , qu'elle faisait élever ; mais* son extrême jeunesse la lui fit réserver pour un autre de ses fils, et elle se décida pour Marguerite, fiUeaînée de Raymond Bërenger, comte de Provence. Lorsqu'arrivèrentdans le palais d'Aix les envoyés de Blanche de Gastille, Raymond, Bérenger et la comtesse Béatrix, sa c femme^ pleins de liesse, les reçurent moult honorablemeol et à grant triumphe, » et leur consentement ne se fit point attendre. Le 27 mai les deux fiancés reçurent la bénédiction nuptiale des mains de révêque comte de Noyon , Anselme de Saint-Médard, « homme de grant sçavoir et de doctrine exquise es lettres saintes , et qui avoit glosé les psalnics de David. » Les royaux adolescents, à l'imitation de Tobie et de Sara , passèrent en prières la première nuit qui suivit leur mariage, et, deux jours après, le mai , ils parti-
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rent pour Paris et y furent reçus au milieu du plus vif enthousiasme.
Un vassal rebelle , le comte de la Marche \, puissamment assiste du roi d'Angleterre, se révolta contre Louis IX. Le jeune roi, âgé de moins de vingt et un ans, se mit à la tête d'une armée , fondit sur le Poitou , franchit la Ghai-ente au pont de Taillehourg, et mit en déroute ses ennemis qui lui disputaient ce passage. Il assiégea ensuite la ville de Saintes, et les rebelles sollicitèrent la psàx.
Sur ces entrefaites , les barbares de TOrieut, chassés de leur pays par les hordes mongoles de Temoudgin- Gengiskhan, envahirent la Judée et le royaume de Jérusalem (i244)« sultan d'Egypte les chassa de la Palestine , mais à son tour il fit peser sur les chrétiens de la Terre-Sainte le joug le plus odieux et le plus sacrilège (1245). Quand la nouvelle de ces désastres épouvanta la France , saint Louis était atteint d'une maladie qui l'avait mis aux portes du tombeau. I^es grandes Chroniques de France donnent à cet égard des détails pleins d'intérêt. Louis IX était malade à Pontoise ; « la dyssenterie qui le tourmentoit TaffoifaUt bientôt à tel point que Ton craignit pour sa vie. L'alarmese répandit parmi le peupleet le clergé. Dans les campagnes et dans les palais tous commençoient àgémir et à pleurer leurseigneur, qui tant étoit prud'homme et tant aimoit les pauvres, qui défendoit le menu peuple des outrages et vouloit que droit et raison fût fait aux pauvres aussi bien qu'aux riches. menu peuple de Paris surtout étoit désolé, et ils disoient entre eux : Père Dieu, que voulez- vous faire à votre peuple? Pourquoi nous enlever celui qui nous gardoit, le souverain prince de toute bonne justice ? Lors tous les ouvriers et les
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serviteurs laissoient leurs besognes et couroient aux autels. » Dans toutes les églises de Paris les cliâsses des saintes rein ques furent découvertes et les oorps des bienheureux pkeés sur les autels, afin c^ue le peuple, qui n'avait pas coutume de les voir hors des caveaux, priât {dus dévotement liotre- Seigneur pour le< roi. Le mal néanmoins s'accrut avec une rapidité effrayante. Louis demeura pendant plusieurs heures dans une léthargie semblable, à la mort; « à la fin il poussa un soupir, retira à lui, puis -étendit ses bras et ses jambes, et, d'une voix creuse et sourde comme s'il fut ressuscité du sépulcre , il dit ; Celui qui se lèue cTen haut m*a visité par la grâce de Dieu et nia rappelé d entre les morts I £t il reqitit qu'où lui apportât la croix ; ce qui fiit &it. Quand la bonne dame sa mère sut qu'il avoit recouvré la parole, elle en eut telle joie que plus grande n'étoit possible ; mais, quand elle le vit avec la croix sur la poitrine, elle fut aussi transie cpie si elle l'eût vu mort (i). »
La résolution de Louis IX était trop arrêtée pour qu'il cédât aux craintes de sa mère. Le i6 octobre i2i45 toute la noblesse de France fiit convoquée en paiement à Pans, et dans cette assemblée une foule de seigneurs se croisèrent à l'exemple du roi.
Dans l'assemblée des prélats et des barons convoquée à Paris et présidée par le roi , on arrêta d'importantes mesures pour le maintien de la tranquiUké publique et l'heureuse issue de la guerre sainte. D'après l'autorisation du pape, et en vertu des décrets du concile de Lyon , on décida que les ecclésiastiques payeraiaaA au roi le dixième de leurs rev«ius,
(i) Voir Chronignex de Saint^IkmSt ^itiOD de M. Paris, t. IV.
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Grâce aux soins et à la sagesse du saint roi , tous les préparatifs de l'ez.pédition étant à peu près terminés, l'on n'attendait plus que Tépoque fixée pour le départ. Les seigneurs et les vassaux étaient animés d'un grand zèle. Des processions parcouraient sans cesse les rues et fiûsaient retentir Taîr des hjrmnes d'une sainte allégresse. Louis IX se rendit enfin à l'abbaye de Saint-Denis pour y recevoir Toriflainme des mains du légat du pape, et vint ensuite ^ portant le bourdon et la panetière, entendre la messe dans Téglise de Notre-Dame. La cérémonie qui eut lieu à cet occasion fiit pieuse et touchante. Lorsque le légat du pape eut pris en ses mains le drapeau national de la France, dévotement placé sur le tombeau de saint Denis, Louis IX fit signe au porte-étendard , et celui-ci , que les historiens proven^ux nomment Guillaume III de Gueidan, vint sV . geuouiller devant l'autel. « Vous jurez, lui dit l'abbé de
< Saint-Denis , vous promettez sur le précieux sang de « Notre-Seigneur Jésus-(3irist, cy présent, et sur le corps a de mon seigneur saine tDenys et de ses compaignons, qui « y sont y que vous, loyalement en votre personne, tienct drez et gouvernerez l'oriflamme du roi mon seigneur, « qui cy est, à l'honneur et proûct du royaulme , et pour « doubte de mort, ou aultre avanture qui puisse venir, ne « la laisserez, et ferez partout vostre debvoir comme bon c et loyal chevalier doibt faire envers son souverain et
< droicturier seigneur ? • Guillaume jura^ la main levée, et reçut la bannière que la France considérait comme un religieux talisman. Cependant, tandis que les croisés montraient un visage serein et une contenance assurée , tout le reste des nombreux assistants , clercs , moines, bourgeois , peuple , « en larmes et plours, » manifestaient la plus vive
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douleur et psalmodiaient des chants sacrés, « avec soupirs, sanglots et frissonnements. » A la fin le pieux roi , surmontant sa propre émotion, ({uitta Paris, escorté des bé« nëdictions du peuple. Arrivé à Corbeil, il confia à sa mère Blanche de Castille la régence du royaume y et continua sa route jusqu'à Aigues-Mortes , désigné comme port d'embanjuementdes croisés français.
Il n*entre pas dans le cadre qui nous est assigné de raconter les événements de la guerre sainte conduite par Louis IX. Personne n'ignore que cette croisade, commencée par d'éclatants triomphes , se termina par la captivité du roi et par de grands désastres. Après avoir payé sa rançon et celle de son armée, Louis IX passa en Syrie et y guerroya contre les infidèles juscju'au moment ou lui parvint la nouvelle de la mort desa mère, la régente Blanche de Castille ( i a 54).
Tja régence de la reine Blanche avait été troublée par la révolte des pastoureaux. La nouvelle de la captivité de Louis IX ayant profondément aflligé le peuple français, un moine nommé Job, natif de Hongrie, s'imagina de prêcher que les niallieurs du roi et des chrétiens d'Orient étaient dus au iuxe des grands et à la richesse des ecclésiastiques. Il annonça que, pour délivrer Louis et la Terre- Sainte, il fallait des hommes plus purs, c'est-à-dire de pauvres gens du peuple. Cette tentative eut de l'écho; la nouvelle croisade réunit, d'abord au nombre de trente mille hommes, puis de cent mille, des paysans et des ouvriers fanatisés par les paroles de Job et plus encore par la misère. Ces croisés d'une étrange espèce parcouraient la France , et semaient en tous lieux Teffroi par leurs déprédations et leurs désordres.
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Le manuscrit de Tilleinont Renferme quelques détails
sur cette formidable révolte des pastoureaux, qu'on aurait pu comparer à la guerre des esclaves, a Leur chef, qu'ils appeloient le maître de Hongrie, prélendoit que c étoit la sainte Vierge qui lui avoit fait ce commandement, et il aToit toujours la main fermée, comme s'il eût tenu l'acte de l'ordre qu'elle lui avoit donné. Ils rapportoient sur cela des visions de la Vierge et des anges qu ils firent représenter sur une ou plusieurs de leurs bannières, qu'ils portoient partout pour tromper les ignorants. Leur chef avoitmis sur son éteudard un agneau qui portoit une croix \ ce que les autres firent ensuite sur les leurs, qui étoient au nombre de cinq cents.
« Dès que ces imposteurs appeloient un paysan, celui-ci quittoit aussitôt ses moutons, ses vaches ou ses chevaux, et, sans demander permission ni à ses maîtres ni à ses parents, il les suivoit à pied, sans se mettre en peine de rien, avec une ardeur ou plutôt une rage aussi étonnante qu'extraordinaire ; et c'est ce qui faisoit croire qu'ils se servoient de sortilège. On cent oit que leur chef, arrivant en France , avoit jeté en Tair une certaine poudre comme pour sacrifier au démon. Ainsi partout où ils passoient, dans les villages et dans les campagnes, les paysans qui écoutoient les exhortations les suivoient comme le fer suit l'aimant . Les enfants les suivoient aussi , et même de jeunes filles. 11 leur faisoit porter la croix. Ainsi leur nombre s'augmenta beaucoup en peu de temps.
« Us marchoient en corps d'armée sous des capitaines de cent hommes et de mille hommes, et ils avoient des
drapeaux dans chaque corps. Us donnoieut à quelques-
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uns dVnx le titre de maîtres. On prétendoit qu'ils &i-
soient des miracles, et que le vin et les viandes qu'on leur lervoit ne dimiiiuoieQt point et même se multipUoient
« Si <p]elqu'un youloit s'opposer à eux, ils répondoient non par des autorités et des raisons, mais par des coup et des blessumy car ils poitoient alors des épées^ des poignards, des cognëes^des traits etd'aiitreb sortes d'armes, et leur grand-maître étoil environné de gens armés quand il •prâohoit. Lorsqu'ils pasBoient par d^ villes el des villages, ik portoient leurs armes' ëleyées pour ÎDSpirer la terreur à tout le monde, et ils étoient devenus si redoutables qu'il avoit presque aucun offîcier de justice qui osât leur résister en quoi que ce fût.
« Les ecclésiastiques et les moines n'eurent pas de peine à reconnoître i-iUusion dont on abusoit les peuples. Ils en ciU*eitt beaucoup de regret et voulurent s'opposa à Terreur; mais ils ne firent que se rendre odieux au peuple mende. Le^ chef de l'imposture commença à déclamer contre eux et à 4eur reprocher publiquement de grands crimes, que le peuple ccoutoit avec un plaisir pernicieux. Ces séditieux tuèrent même plusieurs qu'ils rencontrèrent à la campagne, figiisoient tous les maux qu'ils pouvoientet à 'eux 'et aux religieux, parce qu'ils leur i^sistoîent plus que les autres, se contentant quelquefois néanmoins de les dépouiller ou de les« battre, et le peuple, en haine du clergé, voyoit leurs crimes avec joie.
itt-Ces furieux vinrent jusqu'à Paris et y firent divers maux. Leur chef y prêcha habillé en évêquedans Saint* Eiistache et yfit l'eau bémtë danb le même habit. Mais il fit même tuer quelques prêtres et d'autres ecclésiastiques, et il fallut fermer les ponts pour les empêcher de &ire le mêiiie
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traitement aux écoliers de PUniversité, car les écoliers passoient alors pour clercs.
« Cependant on les laissa sortir impunément de Paris, et ils crarent alors être échappés de tout péril. Ils se
vautoient qu'il falloil qu'ils fussent gens de bien, puisqu'ils n*avoient trouvé , disoîent-ils , aucune oppoûtion dans une ville qui étoit la source de toutes les sciences. Aussi ils en devinrent beaucoup plus liardis à soutenir et à inventer des erreurs et à commettre toutes sortes de })illeries et de violences. Ils attaquoient les villages et les villes mêmes en divers endroits de la France, tuant et les ecclésiastiques et les laïques. Bientôt, se trouvant être plus de cent mille personnes, ils se divisèrent en plusieurs années pour s'aller embarquer à divers ports. »
La reine Blanche envoya des troupes contre ces hordes de brigands, qui ne tardèrent pas à être détruites (isSi). Ces mouvements populaires, assez semblables pour la forme et le but aux tentatives des Cotereaux sous Philippe-Auguste, se reproduisirent plusieurs fois pendant le moyen âge. A cette époque, comme toujours, la question du pauvre contre le riche, qu'elle s'appelât guerre des esclaves, guerre des serfs, guerre des pastoureaux ou guerre des prolétaires, était débattue avec une brutalité sauvage, et alors se révélaient dans toute leur nudité les misères cachées de l'ordre social.
Diu-ant lu première moitié du règne dont nous venons d'esquisser les traits, quelques incidents avaient eu lieu que nous devons d'autant plus mentionner qu'ils se rattachent aux annales particulières de Paris.
iV Université avait vu s'accroître et se consolider ses privilèges à mesure que sa popularité se répandait dans
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toutes les parties de TEurope civilisée ; il est permis de croire qu'elle attachait une haute importance à des prérogatives qui lui avaient été concédées pour honorer la science, et non pour constituer au sein du royaume une république batailleuse et jalouse. Or, vers l'an 1239, ^ repos de Paris fut troublé par une ([ucrcUe suscitée, dans une taverne du faubourg Saint-Marcel, entre les marchands de vin et les étudiants ; les bourgeois de Pans avaient pris la défense du cabaretier, les écoliers avaient été rudement menés par des gens du peuple. Le lendemain de cette scène, jour de mardi gras, les étudiants de TUniversité, déterminés à prendre une revanche, accoururent en force^ enfoncèrent les boutiques des marchands de viii, défoncèrent leurs tonneaux et se livrèrent à des actes de violence envers les habitants du faubourg. Ces actes de désordre appelaient un châtiment; mais, pour être légale et régulière, la répression devait s'exercer selon les coutumes réglementaires réservées à Tiiniversité de Paris et qui attribuaient à ce corps le soin de sa propre police. C'est ce qui fut perdu de vue, et peut-être la régente craignit-elle de n'être point suffisamment secondée par les chefs d'une corporation enseignante, intéressés les premiers à la conservation et au triomphe de leurs privilèges. Quoi qu'il en soit, le doyen de Saint-Marcel eut recours à l'évéque de Paris, qui se plaignit à la régente, et Blanche de Castille donna ordre au prévôt de lâcher ses archers contre les coupables. Les archers, ennemis des écoliers, s'acquittèrent de cette commission avec Uint de pi ccipitation qu'ils tuèrent quelques jeunes gens étrangers aux scènes tumultueuses de la ville; de ce nombre se trouvaient un Noi^ mand et un Flamand de haute extraction, et il était no-
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loii e que les'.vrais coupables appartenauMit à la provinct; de Picardie. Ce fut la cause d'uu vaste soulèvement. Les professeurs s*indignëreiit du traitement qu*on avait infligé à leurs élèves; le recteur, les régents, les dignitaires se rendirent auprès de Blanche de Castille, protestant contre la violation de leurs immunités, et déclarant qu'en attendant réparation et justice les cours universitaires seraieiit suspendus.
L'Université n'ayant pas eu satisfaction de la reine, du
légat, ni de l'évêque de Paris, tous les maîtres et écolieis se dispersèrent , en sorte qu'il ne demeura pas à Paris un seul docteur fameux. La plus grande partie se retira à Angeles, quelques-uns à Orléans, et l*on croit que ce fut Forigine de ces deux universités. D'autres allèrent à Reims, plusieurs à Toulouse, quelques-uns en Espagne, en Italie et en d'autres pays étrangers; plusieurs en Angleterre, oîi le roi Henri III les invita à venir tous , leur offrant telle ville qu'ils voudraient choisir et toute liberté et sûreté.
Les écoles de Paris restèrent donc désertes ; les maîtres et les écoliers, dispersés en divers lieux, avaient même fait serment de ne point revenir qu^onne leur eût donné satisfaction. Les Frères prêcheurs profitèrent de la circonstance, et, du consentement de l'évêque Guillaume et du diancelier de l'Église de Paris, ils étabUrent chez eux une chaire de théologie, à quoi ne servirent pas peu l'estime que s'était attirée le bienheureux Jourdain, leur général, et le grand nombre de docteurs et d'étudiants qui étaient entrés dans cet ordre; car ces docteurs, après avoir changé d'habit, ne laissèrent pas de continuer leurs leçons.
Si tôt que le pape Grégoire IX fut informé du désordre arrivé à Paris et de la retraite des étudiants , il s'occupa
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d'y porter remède ; à cet effet il écrivit aux deux évéqiies du Mans et deSenlisetàrardiidiacredeChâlons, leur donnant commission d'interposer leurs bons ofBces entre le roi et l'Université, en sorte qu'elle reçût satisfaction pour les torts et les insultes qu'elle avait soufferts , qu'on la fît jouir de la liberté accordée par Philippe-Auguste et qu'on la rappelât à Paris. L'évéque du Mans était Maurice, que le pape transféra à rarchevéché de Rouen en l'année ia3i. L'évéque de Senlis était encore Guérin, autrefois chevalier du Temple et confident de Philippe-Auguste, qui mourut le 19 avril i23o.
Ea même temps le pape écrivit au roi Ijouis et à la reine Blanche^ sa mère, «c Le royaume de France, disait-il, se « distingue depuis longtemps par les trois vertus que l'on tt attribue par appropriation aux personnes ^e la sainte «t Trinité, savoir : la puissance, la sagesse et la bonté. Il « est puissant par la valeur de la nohlcsse , sage par la a science du clergé , et bon par la clémence des princes. « Mais si les deux extrêmes de ces trois qualités sont desti* « tuées de celle du milieu, elles dégénèrent en vices; car, If sans la sagesse , la piussante devient insolente, et la « bonté imbécile. » Le pape conclut en exhortant le roi et la reine à écouter favorablement les trois commissaires qu'il avait nomméà, et à exécuter promptement leurs conseils, « de peur, ajouta-t-il, que vous ne sembliez avoir « rejeté la sagesse et la bonté, sans lesquelles la puissance « ne peut subsister, et, ne pouvant souffrir que votre « royaume perde cette gloire, nous serions obligé d'y cr pourvoir autrement (i). » Le pape écrivit aussi à Guil-
(i) Duboulay, p. i35etsuiv.
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laume d'Auvergne, évêfpie de Paris, le reprenant vivement de ce qu il favorisait la - discorde; car c'était de lui priaeipaleinent que leasdoctfiurs de Paru ^'étaient plaints au Pape, disant qu'au lieu de les protéger, comme il le devait, il les avait abandonnés. En effet .rëvéque, le chancelier et le Chapitre.de Pari)» souffraient avee peine les bor» nés que l'Université voulait mettre à leur juridiction et auraient mieux aimé qu'elle fOit transférée ailleurs f aussi s'opposèrent-ils longtetaips à s^ rëtablîssenient.* •
Le pape, voyant que l'affaire n'avançait point, écrivit l'mmée .suivante (i ^^p). au^ docteurs «de Paris de lui eny^jiet quelques-uns l^urs pour ytravailler. e0iQa<jenient. Cependant le cardiiial-légat de Saint- Ange et l'évêque de Pfuris. publiaient des censures oontreiiiefiî absents, et Tarcbe* véque de Sens, dans un concile provincial, ordonna que ceux qui s'étaient retirés en conséquence de leur serment seraient priy^ pendant 4eux ans du fruit de leurs Jbénéfices, et ceux qui n'en avaient point dëclarës^indignes d'en obtenir, s'ils ne.re\renaicnt dans le temps prescrit. Le roi édictait aussi d^ ordonilances contre eux.Lesjdocteurs que:i!Universîtë envoya , suivant l'ordre du pape, furent Greofïroi
Poitiers et Guillami;ie d'Auxerre, qui lui demandèrent un r^lementi pour an^r lolappèa leui* rétablissement et de préservatif contre «des încon^^énients pareils. Ils négocièrent si bien quijs obtinrent de Grégoire XX une bulle adressée, a^x maitnes ^ aux éooliers de Paris^ datée du trmzième d'avril 1 23 1 . Il y était dit :
<t Paris, la mère des sciences , est un autre CariatbrSé- « pher, ville des lettMs; c'est le labonstoire oii la sagesse « met en œuvre les métaux tirés de ses mines : l'or et l'ar^ « gen(, dont elle c^ompose les oi^nements de i'JÎglise, le fer.
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et dont elle fid>rique ses armes. » Venant au sujet de la
bulle, le pape donne ces règlements :
«c Le chancelier de l'Église de Paris, entrant en charge, a jurera devant réréque, en présence de dewtdocteurs pour « rilnivcrsité, qu'il ne donnera la licence de régenter en « tiiéologie et en décret qu à des hommes dignes, sans acte ceptîon de personnes ni de nations, et, avant que de don» « ner la licence, il s'informera soigneusement des mœurs, « de la doctrine et du talent de celui qui la demande
ce L'évéque de Paris, en réprimant les désordres, aura « égard à l'honneur des écoliers, en sorte que les fautes « ne demeurent pas impunies et qu'on ne prenne pas les « innocents à l'occasion des coupables. IjCS écoliers ne se- « ront point emprisonnés pour dettes, et l*évêque n'exi-
a géra point d'amende pour lever les censures Nous
« défendons expressément aux écoliers de marcher armés a par la ville, et k TUniversité de soutenir ceux qui trou- « blent la paix et l'étude. »
Vers le même temps les habitants d*Orly et de Châtenay (banlieue de Paris), serfs du Chapitre de la cathédrale, n'ayant pu ou n'ayant pas voulu acquitter quelques tailles imposées par leurs seigneurs, les chanoines firent saisir tous les hommes adultes du pays par des archers et les jetèrent dans leur prison seigneuriale, située près du cloître Notre-Dame. Là ces malheureux prisonniers furent si durement traités qu'on les laissait même manquer de nouriture; au bout de quelques jours plusieurs d'entre eux étaient en danger d*y mourir de misère et de faim. On se plaignit à la reine, qui fut émue de pitié. Elle envoya en toute humilité, dit l'historien , prier les chanoines de vouloir bien , à sa considération , délivrer ces
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paysans sous caution , les assurant qu'elle aurait soin de s'informer de raffairc ot leur ferait raison de tout ce qu'ils demandaient. Les chanoines répondirent que la reine n'avait pointa s'occuper de leurs sujets, qu'ils pouvaient les châtier connue il leur plaisait. Poussant plus loin l'esprit de résistance et d'opposition, ils firent encore emprisonner les femmes et les enfants de ces mêmes villages, et ils les maltraitaient si fort que plusieurs en moururent, partie de chagrin , partie de la presse et de la chaleur qu'ils souffraient dans la prison.
La reine fut touchée d'une extrême compassion de voir le peuple traité avec tant d'inhumanité par ceux qui le de» vaient soulager et protéger. Elle manda la noblesse et les bourgeois de Paris, leur ordonna de prendre les armes y et les mena à la maison du Chapitre oîi était la prison. Elle leur commanda d'en enfoncer les portes, et, afin qu'ils n'appréhendassent point les censures eccl^iastiques, elle donna le premier coup avec un bâton qu'elle tenait à la main. Les autres continuèrent, et, la prison ayant aussitôt été ouverte, il en sortit un grand nombre d'hommes, de femmes et d'enfants , qui se jetèrent aux pieds de la reine et lui de* mandèrent sa protection.
Elle n'avait garde de la leur refuser, et, saisie d'indignation contre le Chapitre , elle fit saisir tous ses revenus jusqu'à ce qu'il lui eut fait satisfaction. Elle l'obligea aussi à al&ancliir ses paysans pour une somme d'argent qu'ils devaient payer tous les ans.
Peu de temps après que se fut apaisée l'émotion causée par cet incident, Regnauldou Renaud de Corbeil, récemment nommé évcqiie de Paris, fit son entrée dans cette ville, a 11 étoit porté, dit Félibieu, par quatre seigneurs
^94 HISTOIRE DE PARIS. OSOS-UII)
feudataires de son église , savoir : le châtelain du Louvre^i Barthélémy de G>ndrey, Guy Le Loup, représentant le roi, et le seigneur de Chevreuse , représentant le comte de Bar, qui s'étoit excusé par lettre. Dam la sii^iijte les quatre barons de France destinés à cette fonction OQt eUté les barons deMacy, deMaugeron, de Chevreuse et de Luzarciies. Celui de Montmorency étoit l'un des quatre avant l'érection de sa terre en duché. Lorsque le no^vel évêque vouloit faire son entrée , il alloit la veille coucher à Saint- Victor et se rendoit le lendemain matin devant le ppi^ail de Sainte-Geneviève , où il étoit reçu par Tabbé et «se» religieux, qui Tintroduisoient dans leur église. Il prenoit là ses ornements pontificaux ; Tabbé pronon^oit une prière pour lui , on chantoit le Te Deum ; puis quatre religîe^ le transportoient dans sa chaise jusqu'aux portes df$ Téglise,où ils le remelt oient aux qua|^re barons. Ceux-ci, précédés de Tabbé et d^ se^ ii^ieiixr,: p^rtoient Tévêqiie jusque dans la rue Neuve-Notre-Daine, devant Sainte-Ge-^ neviève des Ardents , où se trouvoient le doyen et le Chapitre assemblés pour introduire le prélat dans la çatl^dral^^ après lui avoir fait, suivant la coutume, prêter sur les saints Evangiles le serment de conserver les privilèges , exemptions et immunités de T^gliso de Paris ^ et aussi les concordats faits entre ses prédécesseurs et le Chapitre* Le nouvel évêque étoit oblige de donne)- à chacun des quaJtre religieux de Sainte-Geneviève, 4{ui l'avoiei^ portée .une pièce ou jeton d'or à sa marque ou à ses firmes. Le prévôt des marchands et les échevins assistoient d'ordinaire à cette cérémonie, avec les comrs et les autres: principales compagnies de Paris, qui étoient ensuite régalées dans les salles de l'évêché. » •
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CHAPITRË IL
DmnDèBM péfSode du ttptm ■■■ni Louîa*
De retour. duis ses États après la mort. de sa mèrei saint Louis employait les loisirs de la paix à constituer au dedans le règne de la justice et de l'ordre. Saint Louis régularisa la féodalité; il reconnut aux grands et aux no* bles feudataîres le droit de résistance, comme devant ser* vir de contre-poids à la couronne; il réforma les ordonnances sur le duel judiciaire , et interdit dans lat plupart des cas ce mode sauvage de soutenir ses droits par des ciiampions armes. Les coutumes féodales et les ordonnances rendues par ses. prédécesseurs faisaient de' la législation de son temps un amas informe d*usages contradictoires ou barbares j saint Louis procéda à la révision de ces monuments grossiers de 1^ justice et ordonna de pren* dre le droit romain pour base et pour règle des institutions nouvelles.
Les enseignements xpie, dès son jeune âge, il avait reçiis de Blanche de Castille étaient demeurés en son cœur ins^ crits en inefi'acables caractères; avant tout il s'appliquait à aimer Dieu, à le servir, à pratiquer la sainteté dans toute Fétendue des idées que ce mot renferme.
Toujours levé avant l'aube^ Louis IX dormait sur un lit de planches, avec un simple matelas, sans paillasse, «t 11 chevauchait souvent de grand matin, dit la chroni(£ue, et alors il se faisait chanter les heures cauo-
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niales à haute voix et à note par ses chapelains, aussi à cheval. Puis, quand il revenait , avant de prendre son repas^ il entrait en sa chapelle, où les chapelains disaieot devant lui Tierce et None. » Il se mortifiait dans les phs petites choses pour tenir sa volonté toujours soumise, et résistait souvent à ses inclinations les plus innocentes, afin d'en faire un sacrifice à Jësus-Christ. 11 comparait la vie du chrétien à celle du soldat ( vita hominis mîlitia)^tl^ comme les capitaines font faire l'exercice aux gens de guerre durant la paix, afin de les rendre plus capables de servir leur pays dans le combat, il accoutumait de même ses passions à lui ohéir dans les choses indifférentes, pour être plus assuré de les maîtriser lorsqu'il s'agirait de la gloire de Dieu ou des devoirs de la charité. U jeûnait et se coafessait tous les vendredis, et ne mangeait point de viande le mercredi; il jeûnait au pain et à l'eau la veille des fêtes de la sainte Vierge, et faisait tout cela en secret, sans affectation, mais aussi sans vouloir aimer les plaisirs de la terre lorsqu'il n'aimait que ceux du ciel. U savait que les rois servent d'exemple à leurs sujets, que toutes leurs ai> tions sont en vue, et que la plupart des hommes, étant naturellement portés à imiter ce qu'ils voient faire, conforment leur vie à celle des grands. Aussi voulait-il se montrer le guide et le gardien fidèle de son peuple. Chaque jour il entendait au moins une messe, et durant la célébration des saints mystères il ne cessait d'être à genoux sur le pavé, même en temps d'hiver. S'il était malade on ré» citait les offices et les psaumes près de son lit. Son confesseur lui inspirait un tel respect qu'il s'attachait à le servir, et, quand ce religieux voulait se défendre d'être l'objet de ces actes d'humilité royale : a Vous êtes le père, disait le
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« pieux monarque, et je ne suis que votre enfant. » Aux jours solennels il prenait la sainte couronne d'épines et la montrait au peuple. Lorsqu'il disait ce verset des litanies : « Seigneur, nous te prions de nous donner une fontaine de larmes ! » il ajoutait avec piété : « O mon Dieu, m )en*ose pas vous demander une fontaine de larmes; « cpi'il me suffise d'une seule petite goutte pour arroser a la séciieresse de mon cœur et pour expier tout ce que « souffre mon peuple. » 11 se donnait rudement la discipline, et après l'absolution il invitait son confesseur à lui faire subir rudement cet acte de pénitence ; il paraissait mécontent si le prêtre usait de ménagement y et il lui faisait signe de recommencer. H conserva longtemps un directeur qui a lui doimoit si rudes coups et aspres disciplines que sa chair tendre en étoit moult grevée. »
Sa charité envers les pauvres était admirable. Dès sa plus tendre enfance il avait fait le vœu que, partout où il se trouverait dans les temps d^abstinence, cent vingt pauvres seraient nourris chez lui de pain, de vin et de poisson ; la veille des grandes fêtes deTEglise on doublait le nombre de ces hôtes. Avant d'avoir pris lui-même aucune nourriture, il les servait de sa main, plaçait les mets devant eux, rompait leur pain et leur versait à boire. Il avait en outre chaque jour, près de sa table, trois pauvres vieillards à qui il faisait donner de ses viandes, et après le repas quelques secours en argent. Afin que sa charité s'étendît dans toutes les provinces, il fonda de nombreux'hdpitaux, se souciant peu d'avoir de beaux, palais pourvu que les pauvres, ses frères, fussent à couvert et ne manquassent de rien. Le samedi il donnait à manger à certains mendiants « qu'il fesoit venir) dit Joinville, en lieu secret pour n'estre
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aperçu et de tous ces oonvives en Jësns-Christ ne s'en sépa* l'oit fiaas avoir largement respandu^ aulmones abuDdantes. » Une nuit, comme ov le croyait endormi^ il fiit surpris déguisé on simple ëcuyer, et accompagné d'un seul ^rviteuTy allant verser des aumônes dans le sein d'une multitude de malheureuaL. Un Frère prêcheur l'ayant reconnu et voulant lo louer de cette action : a Cher frère, « lui répondit le saint roi, ce sont les soldats défenseurs fc de mon royaukne; bien s'en &ult-il que je les paye à « proportion de leui^ services. » Si la disette éclatait dans une province il y faisait transporter à ses frais des amas de grains récoltés dans ses propres donuunes, et on les distribuait aux nécessiteux, a N'est-il pas juste, disait-il a alors, que assiste en leur destresse ceux qui me font para tage de leur abnndanœ? » Et parfois- il mandait aux populations menacées par le fléau : a Mes amis, ce que je « tiens de vous, j'en suis dépositaire^ et je le conserve « pour voua. '» Grande et suMime définition de la richesse royale et des devoirs qu'elle impose. Comme on lui fit connaître que plusieurs courtisans blâmaient la prodigalité deses aumônes, il répondit : « Ayme mieulx que tel excès a soit fait en l'honneur de Dieu qu'en luxe ou vaine gloire « du monde, i» Pour subvenir à ces saintes largesses il s'imposait journellement des économies, des privations ou des sacrifices.; aussi, dit la chronique, « loin de deviser .« en mets et viandes^ comme beaucoup d'hommes riches a font, il mangeoit sans rien dire les plats déposés devaut « lui* ji» Il avait pour habitude de laver les pieds, chaque ■■ samedi, à un grand nombre de pauvres, et, lorsque les affaires publiques l'en empêchaient, il chargeait de ce soiii le<3onfe8Beu]r de serviee. Pour ac^mplir cet acte de gën^
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rétijc* abaiweitteiitv à l'exemple dè Jésus-dirisl , il pr^^kaît
souvent laver les pieds aux aveugles, afîn de n'être point fificonna par .eux, et, comme le sëiiéchal de Champagne manîfefllait ïm jour la répugnance que lui inspirait cette oeuvre de cliarité: « Voirement, lui dit le roi, ce n'est pas laen i. Devries-vous avob en tel dédain ce que Dieu a faict pour notre enseignement? »
A son retour deSjrie, et après les épreuves de la première croisade, il'se signala par un redoublement de ferveur et par un plus ardent amour* pour ses peuples, a Après que le roy fu retournez d'outre-mer en France, dit la chronique, il* se contint si dévotement ^vers Nostre> S^gneur^ s& droicturi^ment envers ses subjects, si doulcemeut et si piteusement à ceulx qui ëtoient en tribulation, et profita en toutes manières de verttis que, comme Tor est plus précieux que l'argent, ainsi la vie du bOn roy fiit plus saincteet plus pure depuis son retour d'oultre-mer. a
C'est durant cette période qu'il multiplia les entreprises plieuses, les création!» utiles au service de Dieu et au bien-être des peuples. Les Mat hurins de Fontainebleau, les Jacobins, les Cordeliers le reconnaissaient pour leur fondateur , honneur qu'ils partagent avec les abbayes de Long-Champ, de Lis et de Maubuisson, qu'il bâtit et dota ïivec une magnificence vraiment royale. Le château de Yauvert, habitation des Chartreux de Paris, est encore l'ouvrage de sa libéralité, ainsi qu'une grande partie des biens de cette maison. Son conseil ne parut pas toujours disposé à -applaudir à tant de libéralités, et il arriva même qu'un ministre crut devoir les bianier hautement, « Dieu, « répondit le saint roi, m'a donné tout ce que je possède. . . « Ce que despenserai de ceste manière sera tousjours le
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« mieulx phcé. » Bîea jeune encore il bâtit, non loin de Luzarches, une magnifique abbaye où il appela eent quatorze religieux de l'ordre de Cîteaux. u Li roy, dit son vieil historien, fut si ardent et escbauffé de la mort de Jésus- Christ, et l'âme duquel dësiroit Dieu comme le cerf qui est chacië la fontaine et les eaux, funda ceste abbaye au lieu que l'on disoit au Mont \ il prit ensuite celui de Regalis ilfo/iJ,puisMont-Réalou royal, enfin Royaumont. » C'était pour le pieux monarque un lieu de repos et de prière. Dès qu'il pouvait se dérober aux affîtires il aimait à se rendre à Royaumont, et la, déposant les marques de sa dignité sur le seuil du cloitre,il exigeait qu'on le traitât comme un simple moine, mangeant au réfectoire, donnant au dortoir, travaillant au jardin, veillant au chevet des malades , pratiquant tous les exercices de la communauté. Ce fut dans cette sainte retraite, comme ou l'a vu plus haut, qu'il fit inhumer le ( orps de son fils premier-né. A Paris le saint roi jeta sur la place Maubert les fondements du grand couvent des Carmes ; après y avoir établi les religieux qu'il avait ramenés du Carmel, Louis IX fonda l'église et le couvent des Grands-Augusûns ; puis il fit reprendre (1257) les travaux de Notre-Dame de Paris. Comme on l'a vu plus haut, le portail méridional de cette magnifique église fut confié à Jean de Chelles, qui, sous les yeux du prince, dirigea aussi les hautes et délicates galeries lies nefs et le cordon a brodé et dentelé où se dressèrent en statues colossales vingt-sept rois. » Vers le même temps, et par les soins de saint Louis, s'élevèrent successivement dans Paris plusieurs églises ou abbayes, parmi lesquelles nous mentionnerons Sainte-Croix de la Bretonnerie, les Blancs-Manteaux, les Mathurins Saint-
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Jacques, Tabbaye des Jacobins, l'abhaye et l'église des Cëlestinset celle des Fîlles-Diea. C'est également à cette période du règae de Louis ÏX qu'on fait remonter la date de la construction du réfectoire de Saint-Martin desChamps,
de son dortoir et de sa salle capitulaire, regardés, après la Sainte^Dhapelle, comme les chefs-d'ceuvre de Tarchitecture du treizième siècle. On se lasserait a énuniërer les églises, les cloîtres , les hôpitaux dont la piété du roi dotait les provinces.
C'est à cette pieuse profusion que tant d'abbayes, de monastères et de maisons de piétë doivent leur établissement et leurs revenus. Mais sa générosité s'étendait surtout mm. M »ABn. — t. i. 3S
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aux hôpitaux, fondations non moins dignes d'un grand roi. Témoin de cette charité féconde^ et qui du soir au matin enfantait des merveilles, le bon senëchal de Champagne disait de son maître : a 11 fut plus heureux que Titus^ dont les ancienoesescriptures racontent que trop se dola et fut desconforté d'ung jour qu*il n*avoit donné aucuns bénéfices. » L'ilôtel-Dieu de Paris existait depuis longtemps ; cependant, comme la ville était fort augmentée depuis les conquêtes de Philippe-Auguste, les anciennes salles ne suffisaient pas pour loger commodément les malades; T.ouis en fit bâtir de nouvelles et augmenta considérablement les revenus de la maison. Pontoise, Compiègneet Vernon lui doivent aussi ces hospices où les pauvres et les malades trouvent un asile dans leur misère et des remèdes à leurs maux. Ce fiit encore dans ce même esprit qu'il fonda ce fameux hôpital pour les aveugles, dit depuis les Quinze- Vingts, parce qu'on les avait réduits à ce nombre de trois cents^ au Heu de trois cent cinquante qu'ils étaient alors. On a voulu faire croire que cette fondation était destinée à des gentilshommes auxquels les Sarrasins avaient crevé les yeux et que saint Louis avait ramenés de la Terre-Sainte; mais c'est une fausse tradition dont il n'est fait aucune mention dans les histoires de son temps. 11 suffisait d être malheureux pour exciter la compassion et mériter les bienfaits de ce prince, grand devant Dieu et devant .les hommes, et qui a trouve grâcQ devant la malveillance des historiens ennemis de la foi.
Miséricordieux envers les pauvres, le saint roi était sévère pour les méchants, quel que fût leur rang et de quelques prières qu'on usât envers lui. U faisait punir sans pitié les seigneurs coupables de déprédations ou de meur-
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tresy et souvent ses frères eux-mêmes trouvèrent en lui un obstacle è leurs désirs. Leplusobscur artisan n'implora jamais en vain sa justice; tout le monde sait, et c'est une des plus touchantes traditions de la monarcliie, qu'il jugeait lui-même les querelles de ses sujets, n'ayant pour trône et pour prétoire qu'un chcne dv la foret de Vincciines, au pied duquel il était assis et sans autre garde que l'amour de son peuple. « Il disposa de son vivre, dit Joinville, de telle façon qu'il pust chasquc jour consacrer quelques heures à donner audience, à régler procès, et à faire en sorte que la plus grande promptitude régnast en ceste branche de l'administration — Maintesfois advint que en esté il alloit seoir au boiz de Vincennes, après la messe, et se accostoit à ung chesne, et nous fesoit seoir entour ii. £t tous oeulx qui a voient affaire venoient parler à li, sans destourbier de huissier ne d'aultre; et lors leur demandoit de sa bouche : « Y a-t-il qui aist partie ? « £t se levoient ceux qui avoient partie ; et le roy leur disoit : <x Taisezvous ; l'on vous deslivrera l'ung après l'autre. » £t alors appeloist monsmgneur Pierre de Fontaine et monseigneur Geoffroy de Vilette, et disoit à l'ung d'eux r « Délivrezmoi ceste partie. » £t quant il véoit aulcuue chose à amender à la parole de ceulx qui parloient pour lui, il l'amendoit raesme de sa bouche. » Cherchant partout les moyen d'honorer et de relever la profession de magistrat, Louis lX\se plaisait à siéger dans le vieux palais des comtes de Paris et des premiers Capétiens^ sur l'empla* cernent duquel s'est élevé le Palais de Justice qui existe encore de nos jours, et alors on le voyait s'asseoir sur le même banc qu'Étienne Boiieau , le- prévôt de Paris, a homme expert en procédure et eu jurisprudence.» Il exi-
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geait même que les grands vassaux suivissent son exemple dans leurs domaines^ et quand les princes féodaux, ses parents ou ses pairs, s'acquittaient mollement de leurs devoirs judiciaires, il ne craignait par d'évoquer la cause à sa liaute cour et de châtier directement les coupables. Ainsi agit-il à l'égard d'Ansérix II, sire de Montréal , qui avait osé faire périr dans un supplice injuste un pauvre clerc qui avait cherché à se soustraire à de barbares extorsions, que le duc de Bourgogne laissait impunies. Le saint roi ne se montra pas moins inflexible envers quelques nobles vassaux des vicomtes de Casaubon etdeNarboune, qu'il fit pendre aux fourches de Montfaucon pour châtier leurs déprédations et leurs actes de sauvage violence.
Un fait domine dans riiistoire de saint Liouis : c'est que le bien qu'il opéra, les réformes qu'il entreprit, furent moins dus à son génie qu'à sa conscience , moins à son expérience des choses politiques qu'à sa sainteté. Clovis et Gharlemagne voulaient fonder letir empire et leur dynastie, Philippe-Auguste travaillait à constituer Tunilé et la centralisation au profit du pouvoir royal, et tous se dévouaient à une idée dans la mesure de leur force et de leur génie. Saint Louis, pour sa part, ne songeait qu'à remplir les devoirs de roi dont Dieu l'avait cliargé et dont Dieu lui demanderait compte, et en aspirant à être juste selon la loi de Jésus-Christ il lui fut donné, « comme par surcroît », d'être grand devant les hommes. Jusque sur le champ de bataille, s'il était le plus intrépide et le plus redoutable des combattants, lui dont le cœur débordait de charité et de mansuétude , c'est qu'il accomplissait alors les devoirs de soldat chrétien, de chef d'empire. En organisant la justice il songeait moins à dépouiller la féodalité d'un privilège
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qu*à détruire des abus; en châtiant les grands et les seigneurs qui se rendaient coupables d'abus de pouvoir ou de crime , il ne se souciait nullement d'agrandir le droit des rois ; il ne voulait que mettre le peuple et les pauvres à l'abri de la tyrannie. S'il se montra terrible et sans pitié à l'égard des hérétiques et des blasphémateurs , c'est qu'il exei'çait la royauté comme un sacerdoce militaire , c'est qu'il ne se croyait armé du glaive que pour la cause de rÉglise et pour la gloire de Dieu. Les avertissements de sa conscience lui suggérèrent la plupart des réformes qu'il introduisit dans les lois et les règlements de son royaume , et dont, pas plus que ses conseillers ou ses vassaux, il n'entrevoyait les conséquences pour l'avenir des institutions.
Dès le règne de Philippe- Auguste l'institution des bailliages avait établi sur des bases solides la distribution de la justice en France ; elle avait permis à la cour royale ( curia régis) d'affermir son autorité en la limitant et en empêchant qu'elle ne se dissipât dans l'accomplissement de fonctions au-dessous du rôle qu'elle devait jouer. Il y avait une différence essentielle entre la cour royale et l'assise du bailli ; celle-ci se tenait à des époques fixes, la cour n'avait de séance que lorsqu'il plaisait au roi d'en indiquer ; l'assise du bailli siégeait dans un endroit déterminé , la cour accompagnait le roi; l'assise du bailli était composée de cinq juges , la volonté du roi déterminait pour chaque session le nombre et la qualité des personnes qui devaient prendre part aux délibérations de la cour royale.
Cette même cour se présentait moins comme une institution stable que comme un instrument docile à l'usage du prince; il s'agissait donc de l'asseoir sur des ' bases jdus régulières et plus fixes, de la placer, autant
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que possible, en dehors du caprice du souverain. Une pareille transformation ne pouvait s\accompUr aisément. La vie agitée et guerrière des rois les forçait souvent de s'arrêter dans les villes qu'ils traversaient , d'y recevoir des plaintes et d'y rendre la justice , sans, pour ainsi dire^ descendre de cheval , et, comme ils marchaient toujours escorti^ de prëlats et de seigneurs , les éléments de la cour royale se trouvaient toujours rassemblés sous leur tente. Cependant, dès Philippe-Auguste, la ville de Paris était devenue le siège accoutumé des séances de cette cour de justice ; dès le même roi s'introduisit également T usage de composer différemment la cour selon qu'elle devait délibérer sur des affaires d*Etat ou juger des procès. Or, sous saint Louis, époque où la justice royale domina la justice féodale non-seulement en fait, mais en droit, un grand pas fiât fait dans le sens de rexteiision illimitée du pouvoir monarchique, et l'administration de la justice devint un moyen de gouvernement. La création des bailliages avait dépassé les espérances de la royauté; les baillis, qui n'étaient au demeurant que les délégués de la cour royale , avaient pris une autorité que les seigneurs ne pouvaient ni neutraliser, ni contredire, parce qu'elle s'exerçait avec l'appui (lu peuple, et l'importance des bailliages, en se développant, avait eu pour conséquence naturelle de développer l'importance de la cour di^ roi. Sous le règne de saint Louis ce fut à Paris que cette cour tint le plus ordinairement SGSsessio/is ou ses parlements, et c 'est à dater de cette époque que par anticipation peut-être, nous la dé* signerons sous le nom à jamais mémorable de parlement de Paris.
les Établissements de saint Loub, au retour de la pre-
(im-UIt) LITHB YI. CHAPITRE II. 4^7
luière croisade , eurent pour poiot de départ la célèbre ordoimaiice que rendit ce prince pour définir et étendre les
attributions ries officiers royaux, et les sujets directs on indirects de Louis IX virent avec autant de respect que de reconnaissance « comment le roy corrigea ses baillifs , sa prevosté et ses majeurs, et comment il establit noviaux establissemeuts. » Cette loi importante dispose a que les baillifs , prévosts, vicomtes, et aultres juges supérieurs ou subalternes, jureront de rendre la justice sans acception de personnes ; de conserver de bonne foy les droicts du roy , sans préjudice à ceulx des particuliers; de ne recevoir aulcuns dons , si ce n'est de choses bonnes à boire et à manger, dont la valeur n'excédera pas dix sols parisis par semaine; de ne rien emprunter à des personnes ayant procès à leurs tribunaux, etc. Que si nul d'eulx est trouvé» rapineur et mangeur du peuple , qae incontinent lui soit osté son office. Qu'aulcun baillif ni prévost ne puisse achepter domaines dans le lieu de leurs bailliages... » Et^ dit le chroniqueur, fiai H bon roy ces ordonnances pour aster faveur qui aujourd hai destruU justice.
Cette assertion n'était que trop exacte, et la faveur n'était pas le seul abus qui nuisît à la justice et au maintien de la sûreté publique ; pour trouver des réformes à entreprendre il n'était pas besoin d'aller aux extrémités du royaume, et Ton pouvait commencer par Tadministration même de la ville capitale, u La prevosté de Paris, dit Joinville, étoit lors vendue aux bourgeois de Paris ou à aucuns, et, quand il avenoil que aucuns l'avoienl achetée, si soutenoient leurs enfants et leurs neveux en leurs outrages ; car les jouvençaux avoient fiance en leurs parens et en leurs amis, qui la prévosté taioient. Pour cette chose étoit le
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menu peuple trop défoulé, ni ne pouvoit avoir droit des riches hommes pour les grands présents et dons qu'ik faU soient au prëvost. Qui à ce temps disoit vrai devant le prévost, ou qui vouloitson serment tenir, pour n'estre parjure, d'aucune dette ou d'aucune chose où il fust tenu de répondre, le prévost en levoit amende et il étoît puni. Par les grands parjures et par les grandes rapines qui cloient faites en laprévosté, le menu peuple n'osoit demeurer en la terre du roi; ainsi alloient demeurer en autres prévostéset en autres seigneuries, et cLoit la terre du roi si déserte que, quand il tenoit ses plaids, il n'y venoit pas plus de dix personne ou de çlouze. Avec ce, il y avoit tant de roalfiûteurs et de larrons à Paris et dehors que tout le pays eu étoit plein. Le roi, qui mettoit grande diligence comment le menu peuple fut gardé, sut toute la vérité ; si ne voulut plus que la préVosté de Paris fust vendue ; ains donna gages bons et grands à ceux qui dès ores en avant la garderoient; et toutes les mauvaises coutumes dont le peuple pouvoit estre grevé, il abattit, et fitenquerrir par tout le royaume et tout le pays où il pourroit trouver homme qui fist bonne justice et roide. Si lui fut indiqué Étienne Boileau, lequel maintint et garda si bien la prévosté que nul malfaiteur, ni larron, ni meurtrier, n'osa demeurera Paris, que tantost ne fust pendu ou détruit; ni parent, ni lignage, ni or, ni argent ne le purent garantir. La terre du roi commença à amender, et le peuple y vint, pour le bon droit qu'où y faisoit. »
Louis IX, entouré des hommes les plus expérimentés et
les plus sages, s'attacha donc à réunir et à rassembler en corps les diverses ordonnances, les coutumes, les décisions des cours royales et féodales qui avaient encore autorité,
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et il les fit publier, d'après la forme du code adopté par
Godefroy de Bouillon sous le titre si connu a d'Assises de Jérusalem. » Ce fut dans ce code, autrefois promulgué dans la Terre«Saiiite, et qui résumait toutes les lois féodales, que saint Louis puisa l'idée du a Livre des Établissements^ » l'un de ses plus beaux titres à la reconnaissance des peuples. « Formé des usages du royaume, il doit, disait ce prince, apprendre à tous comment il faut se pourvoir en justice ou se défendre quand on est poursuivi. » Les différentes parties de ce recueil furent délibérées et amendées par le conseil du roi, l'élite des magistrats du parlement, barons et les prud'hommes, enfin, pour emprunter le langage naif de Tépoque, par grant conseil de sages liommes et de bons clercs,
Étienne Boileau, ce prévôt de Paris dont nous avons déjà pronoocé le aom, signala n magistnUure par l inrti. tution d'une police régulière et générale. Il fit remettre partout en vigueur la surveillance du guet de nuit ; les villes eurent une garde. Ce fut également au prévôt de Paris , digne auxiliaire de Louis IX , que remonta l'or* ganisation des diverses professions en confréries , maîtrises ou corps de communauté ; les statuts qui les régirent furent l'ouvrage d*Étienne Boileau, et, pour le premier règlement, le prévôt « fit assembler et ordonner grant foison des plus saiges et des plus anciens hommes de la capitale, lesqueb ont beaucoup loué ceste cçuvre, applaudi(î et observée ez lialles de Paris et aux préaulx des marchands. » hdsÉiablissements des Métiers dfi Paris contiennent, outre les statuts de ces mêmes métiers, alors au nombre de cent cinquante, des règlements sur le roulage, la navigation^ les péages, les poids, les
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cours d'eau, les machines, et ces règlements s'appliquaient à toutes les industries. Etienne Boileau déterminait en outre les juridictions industrielles et leur compétence, tant dans Paris que dans les faubourgs. Cette législation, qui exerça une influence si longue et si importante sur le bienêtre des classes cpii vivent du négoce ou du travail, suffirait à elle seule pour attester le grand développement qu'avait pris l'industrie dans la France du treizième siècle; elle ne fut point inventée par saint Louis, ni par Etienne Boileau ; ceux qui la formulèrent prirent pour modèle les règlenients analogues qui existaient déjà dans les villes manufacturières et les usages des corporations de Flandre et d'Italie. TjC gouvernement de saint Louis s'abstint d'innover dans les questions de cette nature ; il chercha à régulariser et à améliorer^ il prit pour base de ses ordonnances l'organisation en quelque sorte volontaire que s'était (Icjà donnée l'industrie, et ces règlements, s'ils ne demeurèrent pas à Tabri de toute critique, furent d'autant plus utiles, au moins comme code de transition, qu'ib développèrent et affermirent l'influence naissante de la bourgeoisie, dont le nom apparaissait déjà dans Thistoire. L'ordonnance de 1263, qui régularisa les droits des corporations, fiit contre-signée par des notables bourgeois de Paris, de Provins, d'Orléans, de Laon et de Sens, qui tous avaient concouru comme Jurés à la faire, et pour la première fois s'introduisait dans le droit public du pays l'usage d appeler à la préparation des lois des députés do la classe moyenne, des représentants du tiers* état.
Étienne Boileau, agissiant sous l'autorité et d'après les ordres de saint Louis, n'institua nullement l'organisation des corporations industrielles; il la régularisa par des rè-
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glements qui maintenaient, harmonisaient et faisaient concorder entre eux les nombreux précédents relatifs à l*exercioe des professions et à Texîstence des confréries d'arts et de métiers. Bien longtemps avant saint Louis et Boileau, pour exercer un métier à Paris, il fallait être pourvu d'une autorisation appelée maîtrise. Le nombre des maîtres était limité pour chaque corps d'état; on n'était reçu qu'après plusieurs années d'apprentissage et après avoir versé au trésor du roi une certaine somme pour le brevet et la maîtrise. Il y avait donc, dès la première race y des confréries d'artistes, de marchands et d'industriels. Quant ali compagnonnage, il paraît avoir existé, sans interruption aucune, depuis la plus haute antiquité; les àrdiitectes , tailleurs de pierres, charpentiers et maçons italiens, qui émigi aiwit tous les ans et se dispersaient dans toute l'Europe pour y construire des cathédrales et des palais, avaient, au commencement du cinquième siècle , des statuts mystérieux et des signes de ralliement qui se sont perpétués jusqu'à nos jours.
Au moyen âge les rues de Paris étaient étroites et tortueuses ; les boutiques des marchands, à peine éclairées par de petites lucarnes, portaient le nom à'ouvroirs ; on étalait les marchandises aux fenêtres et sur les portes, ce qui explique, dit M. Frégier, dans son Histoire de Vad~ mnistration de la Police de PariSj pourquoi les règlements sur les métiers défendaient aux marchands d'appeler Tacheteur chez eux avant qu'il eût quille la boutique de leur voisin; car il y avait des rues affectées par Tusageà certaines professions; ainsi les tisserands demeuraient dans la rue de la Tixeranderie, les maçons dans celle de la Mortellerie, les charrons dans celle de la C/iarormeriej les
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tanneurs dans celle de la Tannerie*^ I-ies fenêtres par lesquelles les boutiques prenaient jour sur la rue avaient à lour base in£érieiiure une tablette de pierre ou de bois Ibr» mant saillie et servant d'ëtal pour les denrées et marchandises ; la vente se faisait au travers de ces fenêtres, eu sorte que l'acheteur restait dans la rue et le marchand dans H boutique. Chaque fenêtre était surmontée d'un auvent qui mettait à Tabri les chalands en cas de pluie.
Il est dit dans les registres des métiers iqu'au douzième siècle on fermait les boutiques le soir, aussitôt que la cloche de l'Église voisine avait sonné \ Angélus; il était d'ailleurs enjoint par les règlements à chaque corps d'état de suspendre le travail au dernier coup de vêpres ou de \An^' luSf ou à l'heure du couvre-feu. Les gens de n^tierne pouvaient travailler à la lumière , parce que, disent les statuts, cela aurait nui à la perfection, à la solidité de l'on-
vrage.
Les professions qui se rattachent à la nourriture, aux
besoins corporels, même aux objets de luxe, formaient déjà plusieurs corporations longtemps avant Etienne Boileau; les meuniers, les boulangers, les boudiers, les merciers, les charcutiers et les cuisiniers, les rôtisseurs, les pâtissiers, les cabaretiers, jouissaient d'une grande prépondérance et avaient acquis des richesses considérables.
Vers la fin du treizième siècle les moulins employés à moudre les grains destinés à la population parisienne étaient amarrés au Grand et au Petit-Pont et flottaient sur la ri* vière.
La viande de bœuf, le veau, l'agneau, le chevreau, la volaille, le poisson, le bceoirre, le lait, les œufs, fonnaicnt alors comme aujourd'hui les bases de l' alimentation pu-
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bli^. La viande de porc était éstimée entra toutes. Les
chai rs-cuitiers ( charcutiers)^ les rôtisseurs, les bouchers et ks épiciers formaient des corporations nombreuses et poissantes. L'oie était on niêtsfavori et national.
Sous le règne de saint Louis la bière ou cerooise étant encore la boisson habituelle d'une partie du peuple. L'eaudenrie n*était appiédée que csomme médicament. On présume, dit M. Frégier, qu'elle n'est devenue une boisson usuelle que vers la hn du seizième siècle.
Au treiaième siècle les ragoûts dominaient dans toutes les cuisines ; il y avait des marchands dont l'unique métier était de faire des sauces, qu'ils colportaient dans les rues. Les classes inférieures, de même que la bourgeoisie et les nobles, prenaient leurs repas autour d'une seule et même table ; les convives étaient assis sur des escabelles ou sellettes ; chez les artisans la table et le siège étaient nus. On se senmît pour boif« d'une espèce particulière de coupe appelée hanap; les verres ne devinrent d'un usage général que vers le milieu du quatorzième siècle.
Les marchands, les artisans dînaient à dix heures du matin, soupaîent à quatre en hiver et à cinq en été. Les maisons occupées par la classe ouvrière avaient alors comme ai^ourd'hui plusieurs étages et servaient à ïog&t plusieurs fiuniUes. Les cheminées n'étaient pas encore connues, et nos pères n'avaient qu'un chauffoir ou poêle commun à toute une famille, quelquefois même à plusieurs. Les meubles étaient peu nombreux et en rapport avec les premières nécessités de chaque ménage. Le lit était le principal ornement de l'appartement ; il variait de forme et de grandeur suivant Taisance de l'artisan. Le bahut ou coffre, le buffet, l'armoire, la lampe, le chandelier et un petit mi-
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Toir complétaieotrameiibleiiientdes classes iiifërieiira(i).
Les grains nécessaires à Talimentation de la population parisieime étaient tirés de la BeaucCi de l'Ile-de-France etdes provinces les plus voisines qui pouvaient expëdierpartem; on les mettait cii vente dans la halle de la Juiverie,au quartier de la Cité , entre la rue qui portait ce nom et la rue aux Fèves. Les grains expédiés des autres provinces plus éloignées se vendaient aux Cliampeaux. Paris prenait de jour eu jour un accroissement extraordinaire; il fallut donc étendre le cercle des approvisionnements; on multiplia les arrivages; les marchands reçurent ordif d'expédier à la ibis et par terre et par eau.
En vue du commerce des grains, et à dater du règne de saint Louis, il y eut à Paris trois halles, celle de Beauce ou de la Juiverie , la grande halle au^blé et le port de la Grève. Les marchands de grains ou blatiers formaient deux catégories ; les uns résidaient à Paris, les autres venaient du dehors. Les premiers achetaient du blé au marché pour le revendre en détail. Leurs statuts leur accordaient la faculté de prendre autant de compagnons d d apprentis qu'il leur convenait et de £aLire usage d'une mesure étalcmnée ; mais ils ne pouvaient mesurer que jusqu'à concurrence d'un setier, avec le consentement de Tacheteur \ quand cette ^piantité se trouvait dépassée , on était obligé de recourir aux mesureurs oommissionnés.
Le mesurage du blé et d'autres sortes de grains appartenait à une corporation dite de mesureurs , qui ne pouvaient exercer leur profession qu'avec un permis du prévôt des marchands et des jurés de la corporation. Avant d'eu
(i). M. J.-M. Gayla, Bistoin du Ans et Métiers et des corporetmt om>rières de la viUe de Pans»
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trer en fonctions, ils juraient d'user de leur ministère lojfalemeDt et avec impartialité. Le vendeur choisissait luimême le mesureur.
La mesure devait être conforme au modèle déposé au Parloir aux Bourgeois ou maison de ville, située alors près du Ghâtelet. On punissait d'une forte amende^ quelquefois même de peines correctionnelles , la négligence ou la fraude. Les délits et contraventions étaient de la compétence du prévôt de Paris.
Tous les samedis Paris prenait un air de féte ; les grandes dames, les nobles seigneurs, les riches bourgeoises vintaientles boutiques des merciers, des dra{Hers, des pelletiers ou fourreurs, des chaperonniers, des orfèvres, pour leurs achats de toilette . Les artisans et le menu peuple se portaient vers la grande halle et sur la place de Grève pour y faire leur provision de pain et autres objets de première nécessité. Ce jour-lù tous les maîtres boulangers de Paris avaient le droit, ainsi que les boulangers forains > de mettre en vente du pain à tout prix, pourvu que la somme ne dépassât pas douze deniers. Le dimanche il y avait aussi un marché au pain, entre le parvis Notre-Dame et l'église Saint-Christophe ; il était principalement fréquenté par les classes pauvres; on pouvait, dit le Lwre des Métiers^ y apporter du pain de bonne et de mauvaise qualité. Le premier était visité parles jurés , s'il appartenait aux boulangers de la ville, et le second en était exempt. Les boulangers de la banlieue avaient seuls le droit de mettre en vente du pain de qualité inférieure, qu'ils appelaient pain de rebut.
Le heutenant du grand-panetier du roi , accompagné de quatre jurés et d*un sergent du Ghâtelet, visitait au moins
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une fois [Mraenmhie le pain exposéstinrrëtBléeslMMi^ ;
ils s'assuraient si le pain ét&h suffisant, et, dans ce cas, ils se retiraient sans &ire la moindre observation ; mais, dans le cas contraire , ils le mettaient dans la main du mattre^ et toute la fournée était confisquée au profit des pauvres. On a va plus haut que Phiiif^[>e-Auguste avait finvoriBé le développement de l'industrie dei boudiers. Les charcutiers et les rôtisseurs faisaient à ces marchands une rude concurrence. Les statuts de ces corporations nous apprennent que les o^rs hasteurs ou rôtisseim achetaient chez les bouchers des chairs de hœuf, de veau, de mouton et de porc; ils les préparaient pour les vendre rôties j bouillies ou assaisonnées de toute autre manière. On trouvait aussi tka eux des potages, et, les jours maigres, du poisson et des légumes. Les rôtisseurs étaient les cuisiniers publics du moyen âge , et leurs boutiques devient ressembler à nos restaurants modernes. Dans leurs statuts, qui font partie du Liuredes Métiers d'Étienne Boileau, il n'est guère cpiestioii que des dispositions prises par l'autorité pour garantir la salubrité des viandes dont ils £ûsaient commerce.
Le commerce de k volaille et du gibier était exploité par deux sortes de marcliands , les uns domiciliés dans Paris, les autres forains. Nos aïeux, doués d'estomacs plus robustes que les nôtres , mangeaient non-seulement le héron j mais encore la grue , la corneille, la cigogne , le cygne y le cormoran et le butor. Le héron passait pour une viande royale. On dédaignait le gibier lorsqu'il était jeune , parce qu*on le regardait comme indigeste ; on ne faisait aucun cas du levraut ni du perAreau, mais on recliercèait le lièvre et la perdrix. Le chevreuil , le cerf et
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le sanglier, quoicpie très^commuiis, étaient réservés pour les tables des grands. Dans les festins royaux on servait des paons, que nos vieux romanciers signalent comme la nourriture des amants et la viande des preux.
Les poulaillers domiciliés et les forains eurent bientôt de violentes discussions au sujet des places qu'ils devai^l occuper à la halle; les premier» furent établis sur le quai de la Mégisserie , à un endroit qui fut appelé le Aa/ de MisèrCy à cause du grand nombre de volailles qu'on y &isait mourir*
Le commerce du poisson , dévolu depuis des siècles à la corporation des dames de la Halle, qui portaient pri« mitivement le nom de harengères , parce que le hareng frais, et surtout salé, formait, au moyen âge, un immense approvisionnement pour Paris ; le commerce du poisson , disons-nous, remonte à l'établissement de la confrérie des marchands de l'eau; mais cette corporation ne fut régularisée que sous saint Louis, qui lui donna des statuts.
Le commerce des fruits, des légumes, des œufs, du beurre, du fromage, etc., etc., était exercé parla corporation des regrattiers, qui cumulaient les attributions des fruitiers et des épiciers de nos jours. Ces diverses denrées étaient déposées, à leur arrivée, sur un marché particulier, entre Notre-Dame et Saint-Christophe, et soumises à l'inspection des agents de l'administration . Il était défendu aux regrattiers, sous peine d'amende, de traiter hors Paris avec le conducteur d'une voiture chargée de comestibles à destination de cette ville. Les statuts spécifiaient que les achats devaient être mis à la portée du pamre conune du riche , résultat qu'on ne pouvait obtaiir que par Fabon-
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dance des denrées et une vente publique accessible à tout le monde. Les couvenlB de Paris avaieii^ le (Privilège de Tendre sur place les fruits et légumes de leurs jardins àux regrattiers et aux habitants, sans que les acheteurs eussent aùctm droit à payer/ X ■
Les regrattiers ou rerendeursde pain pouvaient aussi vendre du sel à mine et à boisseau, de la viande cuite, du pokson de mer, des légumes| de» fruits; du* poivre, dhi cùinin, de la cannelle^ de la réglisse et de la cire en pain. Ils débitaient aussi du vinaigre en gros et en détail.
Les'cervoiûers étaiont les linuMiadiers du moyen âge; leurs brasseries servaient de lieu de re&de2F>vous aux jeimes gens et aux colporteurs de nouvelles. Mais ce genre de COJTunerce se trouva insensiblement restreint à d'étroits limites. Le vin devint la boisson dominante, et les tavernes se peuplèrent d'habitués au détriment des brasseries ^ on y vendait le vin au détâiii, ou, comme on disait alors, le vin à broche ; pwis le peuple ne. connaissait guère que le vin vermeil, dont le prix était aussi stable que celui du pain. Les sj^tuts des tayerniers leur permettaient de le diminuer, mais non de l'augmenter.. i
Il y avaità Paris deux catégories de pâtissiers ; les uns occupés à ^ire des pâtisseries légèj;es, teUes quA oublies, nieules , gaufres, ^échaudés, et oonnm sonsleinoms d!iNibUeurs, YoU:ï comment Alexis Monteil'fidt raconter par le frère Aubin les tribulations d'im oublieur^ au quatorzième siècle :
(c Mon frère, c'est dans le carnaval, au eceur de l'hiver, que nous gagnons quelque chose.. Le couvre-feu a sonné; il est sept heures du spir \ il gèleà pîèrres £ea&dre ; Jevent et la neige blanchissent les maisons. Voilà le bon moment pour
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remplir notre oçjfin d'oubliés, le charger sur Jbi éptttles d aUer crier par ksruei ; Oublies^ oubUesL^. Les en&ntSt
les servantes nous appellent par les croisées ; nous montons; souvent nous ignorons que nous entrons chez des juifs, et nous sommes condamnés à l'amende. Quelquefois il se trouve d'enragés jeunes gens qui nous forcent à jouer avec nos dés, argent contre argent; on nous met en» cqre à Tamende* lie jour, si nous ameooqs avec nous un de nos amis pour' nous aider à fk>rter noire marchandise , si nous étalons au marché à moins de deux toises d'un antr^. oublieur , à F amende ! 4 1^ amende !
« On dit d'ailleurs , et Fou crml^ communément, qu'il suffit de savoir faire chauffer un moule en fer et d'y répandrç 4? 1^ pâte pour être maître oublieur. Ahl -comme on se.trompe! Éçoutez. le premier article de nos. statuts :
Que nul ne j)iasse tenir oui>rier^ ni être ouvrier ^ s* il nefai,{^ en un jour ^ au moins finqcenU,gr an4^. ou-' Idies^ trois cents, de supplicationf et deugç cents d^es'trées.
« Tout. .cela, rç^vient à plus de mille publies^ or, pour les faireda^uq jour, et même en se levant de bonne beure, il j&ut être très-cxercë, très-habile, très-leste. »
.Le coninierce du bois et du charbon fut aussi céglemjefité par 1^ statuts de# Arts et Métiers. Le brâ amené à Parisdevait être taxé et mis en vente au port de la Grève t^pis jour^ au moins après l'arrivée^ soit qu'il fût sur un bateau ou sur le marché. Cette première vente n'étfuit ouverte qu'au public; les marchands revendeurs n'avaient pa^.le droit de s y montrer. Ces trois jours expiras, les bouKgi^ qui n'avaient pointac^^té au,4ébut de la vente avaifnt.le droit de prélever ce <{ui était nécessaire pour
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leur proviskm sur les quantilés achetées par les marchands et au même prix qu*ils avaient payé, poumt que la mar-
ciuindise fut encore sur place. On mesurait le bois à brûler avec m grand oerdie en fer conforme à l'étolou déposé au Parloir aux Bourgeois. Cette mesure s'appelait mole. Des mesureurs jurés présidaient au mesurage. On vendait de la même manière le charbon de bois, qui était fourni en grande quantité par le pays de Morvan. Il était défendu aux marchands ciiarbonniers d'en acheter, pour le revendre I entre les fêtes de Pâques et de la Toussaint, sous peine de confiscation de la marchandise. La vente du charbon s'effectuait au port de TEcole. Aucun marchand revendeur ne pouvait aller au-devant d'un bateau chargé de foin; il devait acheter dans le port. Les courtiers ne pouvaient traiter pour un marchand absent, ni faire acte de commerce pour leur propre compte. Le bourgeois ou le forain qui avait du foin en grange dans Paris ou hors de ses murs pouvait le faire crier, mais il lui' était défendu de le colporter dans les rues. Aucun marchand ne pouvait vendre à deux prix différents sur le même hateau/
Les professions les plus imposées se classaient comme il suit :
Les drapiers, les taverniers, les merciers, les ^iciers, les orfèvres, les hôteliers, les bouchers, les marchands de
bois, les pelletiers, les lombards (banquiers), les tanneurs, les cordonniers, les maroquiniers, les marchands de vin, les corroyeurs.
Les coi'ps de métiers qui travaillaient le cuivre, le laitoo le fer et le plomb, étaient très-nombreux; on les désignait sous la dénomination générale de Jèures ou forgerons. Dans le LiVre des Métiers on trouve les statuts de cinq corpora*
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lions différentes : les fèvres, les marëchaux., les veilliers , les heauniiers, les couteliers, les éplngliei^. Us fabri''« quaient les ustensiles de ménage et une foule d'objelâ qui se rattadiaient à la serrurerie, à la bouderie, à lahamacherie» à l'épinglerie, etc. La sellerie et lahamaehene prirent im développement] extraordinaire pendant le moyen âge ; ces métiers étaient exercés par les selliers, lescutreurs^les cliapuiseurs, les bourrdliers, leséperonniers oulormiers, qui avaient tous des statuts particuliers. Ces professions étaient très<-h]cratives.
Parmi les métiers quelques-uns étaient francs , c'est-àdire que pour les exercer il suffisait de faire preuve de capacité et d'avoir une aisance proportionnée aux cbarges de la profession ; mais le plus grand nombre était soumis à une taxe au prix de laquelle on devait acheter la maîtrise. On faisait de cet impôt deux parts, dont Tune entrait dans le trésor royal et Tautre demeurait dévolue aux niaîtres du métier. Ce n'était pas du reste la seule charge (}ui pesait sur les ardsans ayant un atelier ; ils étaient assujettis aii guet ou patrouille de nuit pour la sûreté do la ville. Au treiadème siècle le guet était une institution purement civile , comme la garde nationale de nos jours; Chaque artisan devait faire la gardé à son tour; il y avait j)ourtaiU des exceptions. Les maîtres et jurés des métiers de Paris n'en faisaient point partie. Tous les artisans dont les travaux servaient à l'équipement des chevaliers et des gens de guerre, ceux que leur profession mettait en rapport direct soit avec les grands , soit avec le clergé, étaient également dispensés du service civique. De ce nombre étaient : . lies peintres , les imagiers , les chasubllers, les scelleun» ou graveurs sur bois et métaux, les libraires , les parehcv
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minieny lesttulamiiwiiiliy les «crivaids, les tondeurs de draps, les tailleurs de pierre , les bateliers , les archers, les
haubergiers ou fabricants cic cottes de maille, les buffetiers ou marchands de vins, les gantiers én laine, lesdiapelîers^ les fiiiseurs de honnets, les braiyers ou fiibricants de braies, les voirriers, les dëchargeurs de vin, les sauniers, les courëeurs ou corroyeurs, les monnoyeurs, lés brodeurs de soie, les courtepbintîers , les fiiiseurs'dé corbeilles et de vans , les tapissiers à navette , les filandriers , les calandreurs de draps , les oublieurs ( marchands d'oubliés) , les écorcheurs ,*1es orfèvres , les étuvenrs ( baigneurs), les. apothicaires, les vendeurs d*auges, d'écuelleset d'échelles.
Du temps de Philippe-^Auguste les couteliers avaient joui de la faculté de (aire faire le service du guet par leurs ouvriers; ils demandèrent à saint Louis de les rétablir dans ce privilège. Les tonneliers , moyennant une redevance que chacun d'eux payait au rôi , 'étaienl exempts du guet depuis le 22 juillet jusqu'au ij novembre; les vendeurs de vin à étal, les icouitiers de commerce étaient aussi exempts de ce service.
Les ouvriers de la sellerie et de la harnacherie, tels que les sdliers, les chapuiséurs, les tuUreurSy les bourreliers^ les larmiers ou faiseurs de mors , étaient très-occupcs par la chevalerie et la noblesse. Cétait dans Téquipement que les nobles mettaient leur luxe ; on dorliît et on peignait les selles , on les décorait des armes du cavalier ; aussi les statuts des selliers , rédigés sous saint Louis , concernent-ils en même temps les peintries. On est étonné de rattirail compliqué qu'exigeait le harnais d'un cheval. On faisait une grande consommation de cuir. D'abord on tirait d'£spagne ceux qui étaient plréparés et feints à la façon du ma-
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roquin; il» farent connus sous le nom de cordouans , de ia ville 4c .Cordoue, «a envoyait le plus au dehors. DttBS la faite <m apprit à fidre des cordouans en France. On distinguait ceux qui faisaient les chaussures en hasa^ nierj( ou en s^itetçmers et en oordauaniers , selon, les cuirs dont ik seservaient. Les baudrojfettrs j leA eorrofeurs , les gantiers, employaijeat aussi une grande quantité de aiir.
tJn grand nombre de métiers de tisserands en laine, en
fil et en chanvre, existaient alors à Paris. La fabrication du drap ne donnait pas, lieu, comme de nos jours, à de grands ëtablissements, mais elle fiiisaît^vre modestement un grand nombre de familles; la rue de la Vieille-Draperie, dans la Cité, oii cette industrie avait pris naissance à Paris, inr diqœ encore son berceau. Le métier de drapier s'exerçait en famille et se transmettait aux descendants* Les premiers tisserands étaient fabricants et marchands à la fois; mais on sait que, dès la fin du treizième siècle, les riches, les iis' serands grands mestres faisaient tisser par Xt^ tnenus meS" ires pour euic et vendaient ensuite les draps. Les hrodemes étaient nombreuses à la fin du treizième siècle, comme les ouvriers qui faisaient des bourses ornées de broderieset de bordures élégantes, queJea femmesportaient à la ceinture. Leur nom ^mmomères sarraùnoises rappelait leur destination principale» Les hommes, lorsqu'ils étaient revêtus de la robe, portaient aussi une bourse à la ceinture , mais en cuir et sans ornement.
Les fripiers oxxjerpiers , corporation très-nombreuse et peu riche , vendaient à la foire des tissus de laioe, du lingç, du cuir, et mêlaiènt le neuf au vieux ; ils habitaient surtout les environs des halles et la paroisse Sainte-Opportune.
Une classe particulière de fripiers était celle des iiiarchaDds de chiffons el de vieux souliers ^ et celle des fripiers ambulants, qui criaieiit dans la rue la cote el la hape^ ou bien cote et sur cote.
Le Petit>Pont et ses abords étaient peuplés de pelletiers. Les riches seuls pouvaient border leurs robes d'hermine , mais tous les bourgeois un peu aisés portaient des vêtements bordés de voir et de gris^ c'est-à-dire des fourrures d*ëcureuils et d'animaux sauvages de nos contrées.
C'est à Louis IX qu'est due la gloire d'avoir établi un ordre salutaire dans les monnaies ; le peuple s*en souvint , et chaque fois que, sous les successeurs de ce prince, quelques abus tyranuique s'iutroduisaient dans ce service, a ou invoquoit toujours le nom du benoict roy , et on deroandoitle restablissement des monnoyessur le mesme pied que sous son reigne. » I>e droit de battre monnaie y dans Torigine réservé au roi seul , avait été partagé, avec le suzerain du royaume , d'abord par les grands feudataires, puis par des arrière- vassaux de la couronne , et du temps de saint Louis quatre-vingts seigneurs se trouvaient en posses* sien de ce privilège régalien. Le désordre s'était accru en pareille matière à ce point que l'altération des espèces d*or et d'argent était devenue une coutume fiscale de la féodalité. La livre d'argent, qui, dans le principe avait été du poids de douze onces, ne pesait plus, sous le règne de Ix>uis IX , que deux onces et demie, et les monnaies des seigneurs, changeant sans cesse d'empreinte et de titre, occasionnaient une confusion extrême qui tournait au détriment du consommateur et du marchand. La monnaie frappée à l'efBgie d'un possesseur de fief n'était point admise dans les autres (iefs j et , comme il était impossible de
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déterminer ou de connaître la valeur intrinsèque des monnaies (le chaque j)iovince et de chaque seigneur, on perdait, au change, des sommes considérables dont proiitaieut les usuriers et les jui&. Saint Louis considéra comme un devoir de conscience de remédier à cette déplorable situation, et il attribua aux monnaies royales le privilège de circuler et d'être admises dans tout le royaume , concurremment avec les monnaies locales , et , comme il détermina le poids et le titre des espèces frappées au nom et à i c^ figie du roi , il arriva que ces monnaies, d'une valeur plus grande que les espèces féodales , furent choisies de préférence par le peuple, et servirent aux autres monnaies de règle et d'étalon. La conséquence naturelle de ce fait fut que partout on recherdia de préférence la monnaie royale, qui circulait également dans tous les fiefs, ce qui disposa la France à souhaiter qu'il n'y en eût désormab plus d'autre. C'est donc avec juste raison que l'histoire reconnaît en saint Louis l'auteur et le restaurateur du système monétaire.
Saint Louis avait trop à cœur de détruire toute tyrannie, et les légistes qui l'assistaient désiraient trop vivement abaisser le pouvoir des grands, pour que sous le règne de ce prince aucune mesure ne fût prise dans le but de généraliser et de hâter l'affiranchissement des serfs et l'émancipation des communes. Chez le roi cette tendance généreuse était Taccomplissement d'un devoir religieux; chez les légistes, imbus des maximes de la monarchie romaine , et pour la plupart clercs issus des rangs du peuple , on .vit poindre et se manifester la volonté systématique de grandir toutes les forces sociales qui par leur nature étaient opposées aux privilèges féodaux.
Vers cette époque de puissants adversaii^ chercliaient
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à combattre HnAiieiicedes Dominicains, que Ton nommait
en France Jacobins, parce que leur principal couvent à Paris était sous l'invocation de saint Jafxpies. La came réelle de ce différend était la jâloiisie «pi'ittspirait à lUmversité le succès ou pour mieux dire la popularité des docteurs en. théologie appartenant aux ordres de Saint- François d'Assise et de Saint^Dominique. L'Université de Paris prétendait avoir en France le privilège exclusif de renseignement; aussi ayait-elle vu avec un amer déplaisir les docteurs franciscains et dominicains ouvrir des écola indépendantes où la renommée de plusieurs d'entre eux attirait la foule. Ne pouvant les contraindre à se placer sous son obéissance, elle leur fit enlever deux chaires de théologie et mit tous ses soins à décrier les ordres mendiants et à interdire à ses propres disciples de recevoir leur enseignement public*' Parmi las défenseurs les phia ardents des privilèges de FthiiverstHé figurait GuUlamne de Saint- Amour, docteur en théologie, homme liahiie et exercé dans la satire. Ce docteur, voulant répondre à un livre publié, £sait*i1, par le général des Frères mineurs, écrivit, sou le titre de Périls des derniers temps, un libelle diffamatoire contre les Frandscains et les Dominicains, et s'attacha à les signaler comme des h3rpbcritesV des séducteurs et de faux apôtres. Ce pamphlet fournit un aliment à la curiosité des oisifs et souleva les esprits crédules contre les religieux mendiants habitués jusqu'alors aux sympathies da peuple. Louis IX dénonça au pape Técrit de Guillaume de Saint-Amoqr, et le libelle fut condamné Aux flammes pas la bnlle de Orbi et de Vrbi comme renfermant une doctrine perverse et scandaleuse. Le pape Alexandre IV, après avoir ainsi averti la chrétienté, écrivit au roi de
France pour le remercier de l'appui qu'il avait prêté aux ordres mendiants, «r Oh reconnaît bien, hii disait-il, qu'en vous éclate un vrai rayon du soleil de justice. » L'Université menacée des censures de Rome se vit alors contrainte a recevoir dans son sein les Frères' prêcheurs et les Frères mineurs, qu'elle avait voulu exclure. Ces religieux, qui avaient suscité tant d'anîmosité et de jalousie, et qui, pour obtenir justice, avaient dû implorer l'intervention souveraine de la papauté, étaient les Franciscains Roger Bacon, Alexandre de Haies y DunsScot et saint Bonaventure, éi les Dominicains Albert le Grand , Vincent de Beauvais et
Thomas d'Aquin. Il suffit de les avoir nommés. . .» •
Saint liouis avait à cœur dé servir ses* contemporains et les générations à venir en conservant avec soin le dép6t
des livres et des ouvrages qui pouvaient venir en aide à renseignement religieux, a l'histoire, àux arts et aux lettres. Son palais était ouvert aux savants et aux poètes qui joignaient au talent la pureté de la morale. Pendant son séjour en Palestine il avait appris qu'un sultan em* ployait des sommes considérables à faire copier, traduire et réunir les écrits des anciens auteurs , afin d'en former une bibliothèque publique où les jeunes lettrés de l'Orient pussent venir puiser l'instruction. Frappe comme d'un trait de lumière, le saint roi conçut le projet de réaliser une semblable idée au profit dés habitants de Paris ; aussi, lorsqu'il fut de retour au milieu de son peuple , s'empressat-il de confier à qudques érudits le soin d'explorer les abbayes, les monastères, les archives et les dépots du royaume. Les manuscrits importants et rares soumis à leurs recherches devaient être achetés et transcrits aux frais du trésor du prinoej, et rassemblés dans une salle
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attenant à la Sainte-Chapelle de Paris. Le célèbre Vincent de Beauvais fut chargé de coordonner et de surveiller cette collection , comme aussi de réunir en un même corps dW vrage les extraits et les résumés de tous les volumes dont on était parvenu à se procurer les originaux, ou les copies. Le fruit de cet immense labeur fut l'espèce d'abrégé encyclopédique qui parut au treizième siècle sous le titre de Mirouer hjrstoriai, La salle scientifique établie par ordre de saint Louis dans les dépendances de la Sainte-Chapelle était constamment ouverte aux prud liommes doctes^ clercs ou laïques, ainsi qu'aux voyageurs étrangers. Le roi de France se plaisait à y faire de longues stations, durant lesquelles on le vit plus d'une fois expliquer lui-même et traduire aux jeunesgens les passages les plus difficiles qu'ils rencontraient dans leurs lectures.
A la faveur de l'impulsion donnée de toutes parts à l'étude de la science, on vit fiiire de notables progrès à la médecine^ à la chirurgie , à toutes les connaissances qui se rattachent à l'art de guérir. Par les conseils du célèbre Jean Pitard Louis IX. fonda un collège spécial pour la chirurgie théorique et pratique ; peu de temps après Lanfranc de Milan ^ Royer et Roland de Parme acquirent dans cette science fat plus honorable renommée, et saint Louis, qui se préoccupait toujours des besoins de la cliarité| ordonna que les professeurs et les élèves traiteraient gra* tuitement dans différents hospices tous les malades désespérés qui y chercheraient un refuge.
A l'exemple de son aïeul , saint Louis rendit contre les Juife des édits rigoureux , conçus moins dans une pensée d'oppression que dans l'espoir de ramener les fils d'Abraham à la foi chrétienne.
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Saint Louis signala aussi* sa piélé par la proscription absolue quHl prononça en même temps contre les maisons
de débauche et les filles de mauvaise vie. Il décréta que les femmes prostituées seraient chassées de tous les lieux où elles se trouveraient, que leurs biens seraient confisqués par les juges desdits lieux, ou, sous leur autorité, par le premier occupant. Il ordonna que, si quelqu'un louait sa maison à une femme qu'il sût être prostituée ^ la maison serait confisquée.
Ce règlement était trop sévère pour recevoir une exécution réelle , et saint Louis se vit fercé d'en atténuer les dispositions. Peu de temps après il réorganisa le guet do la ville de Paris, Cette grande ville était troublée chaque jour, et surtout chaque nuit, par des accidents dont la gravité compromettait à chaque instant la sûreté des particuliers. C'étaient constamment des incendies, des vols, des violences, des enlèvements de femmes, des batailles. Il y avait depuis longtemps une milice entretenue aux dépens du roi pour veiller à la sûreté de la ville, qu'elle était chargée de parcourir durant toute la nuit; mais elle était de beaucoup insuffisante ; elle se composait de vingt ser» genls à chei^al et de quarante sergenu à pied, conmiandés par un officier nommé le cfiemlier du guet. Aussi les bourgeois de Paris prirent-ils le parti de veiller eux-mêmes h leur sûreté ; Ils obtinrent du roi la permission de faire toutes les nuits des rondes par la ville sous Pautorité du chevalier du guet. Cette milice bourgeoise, pour laquelle chacun devait faire le service de trois en trois semaines , fut appelé le guet des mestiers ou guet des bourgeois* Quelques corps de métiers cherchèrent dès le commencement à se dispenser de cette obligation , et il fallut plu-
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sieurs arrête du (Mtr/emeiit pour 1^ aoatraiii4r€« Le commandemenl: du guet des bfWgeioîs appartenait ^ oomne
celui du guet royal, au prévôt de Paris. En 1264 ordonné par le parlement .que les,4rApi6i'& de Pai'is contribueraîeiit de leurs personnes au; guet desilbourgeois, sMt que le prévôt fût présent, soit qu'il fût absent. Eu 1271 çe même motif, l'absence du prévôt, fut invoqué derechef comme une cause de dispense par les drapiers, et en outre par les orfèvres, les changeurs, les taveruiers et autres \ ils furent tous condamnés. Deux autres arrêts du parlement obligèrent , en 1 265 , letf habitants de la seigpeurie de Tévêque , et, eu 1:2^0, ceux qui demeuraient, dans la juiidiction du Temple, à faire le guet comn » les ajAtres bourgeob delà ville (i).
Vers Tan i :2Ôo, Henri 111 , roi d'Angleterre , vint de nouveau à Paris; «lint Ipuis .et Marguerite. de Provence allèrent à sa renoontre.^ « Lorsque lea deux roys et les deux reynes arrivèrent près de Paris , dit Félibien , ils trouvèrent toute la ville sortie aii-denrai^ d'.eux.en gnmde pompe. L'Université y parut en habits de cérémonie, avec cierges allumés et des couronnes dç fleurs , accompagnée de chœurs de musique^ Ce ne fu,t toute la nuit suivante qu'illuminations et réjouissances par toute la ville. Saint Louis laissa au roi Henri le.chpix du Palais ou du Temple pour son logement,. et Hei^ préféra, te ïepiple, ^ cause du grand nombre d'appartements que les chevaliers y avoieut fait construire pour tenir ass^inblées générales de leur ordre. Le lieu néanmoins, tout spacieux .f^'iii étoit, ne put contenir le gvand nombre d'homnies et de chevaux
(I) M. deGaatte.
que le roi d'Angleterre avoit à m smft. Ils reinpUrout: toutes les hôtelleries depub le Tetnpie jusqu'à la Grève; encore y en eut-il plusieurs obligés de coucher dehors, tant le cortfége étoit nombreux. Dès le lendemain les of«> ficiers du roi d^Angleteire assemblèrent par son dnlre tous les pauvres qui se rencontrèrent, auxquels il fît donner uu gtand repas des aumônes. roi d^ Séance fit irioir en néknè temps à celui d'Angleterre les plus belles églises de Paris , et surtout la Sainte-Chapelle et les reliques qu il y mùi ramassées. Le r«>i H^nri^^ea fiûsaiit ses prières dau^ tous ces lieux de piété, y laissoit quelque présent.
a On préparoit en même temps le |^and festin, qu'il Touloit donner au roi de- France et à tôute sa cour, pour ne pas dire à tout Paris , car les portes furent ouvertes à tout le monde; entroit qui vouloit, et chacun trou voit» soit dans les cours, soit d^ les salles, des tables dressées avec tant d'abondance que , bien que ce fût un jour maigre , Mathieu Paris, auteur du temps ^ met ce repas. au-dessus des festins les plus célèbres dans riiistoire/ La grande salle, toute remplie de boucliers , à la façon des Anglois , étoit destinée pour lesdeux rois et pour ieur pour. Yoicii'ordre qui lut gardé k table. Le roi deiFrasœ , que Thistorien anglois appelle le roi des rois de la terre^ étoit au milieu ; le roi d'Angleterre étoit à sa droite^ et Thibaud II, roi de Navarre, à sa gauche. Le reste étoit occupé par douze évêques , mêlés entre les ducs et les barons, au nombre de vingt-deux. On y compta aussi dix-iuiit comtesses, entre lesquelles la comtesse douairière de Provence et ses deux filles, les comtesses de Gornouailles et d'Anjou , sœurs des deux irânes, dont Tbistoire ne £ûl ici aucune maition, mais qui suivment apparemment chacune le jcoi leur mari . Après
432 niSTOIRB m FARI8. (taMSN)
ie repas le roi d'Angleterre envoya aux seigneurs François des coupes d'argent, des agrafes d'or, des ceintures oq ëcharpes de soie, et d'autres présents. Le soir le roi'Louis emmena le roi Henri loger au Palais , quelque résistance qu'il pût fiiire, et lui dit en riant : v Je suis id dans mon foyaume et je veux y être le mahre à mon tour. >» Le roi d'Angleterre, passant par la Grève sur ie Grand-Pont et le long des rues, admira le bon goût des maisons, quoiqu'eUes ne fussent que de plâtre , leur hauteur de trois et quatre étages, et la prodigieuse multitude de peuple accouru poui* le voir, et qui publioit partout sa magnificence et sa libéralité. Henri passa huit jours à Paris dans de continuek di» vertissements; après quoi, lorsqu'il en partit, le roi l'accompagna une journée de diemin. L'historien du roi Henri fait monter sa dépense dans Paris à i ,000 iims d'argent, sans compter ses largesses, qui diminuèrent beaucoup son trésor, mais en récompense augmentèrent Thooneur et la gloire de la nation angloîse. »
En 1261 deux grandes assemblées se tinrent à Paris pour aviser aux moyens de secourir les chrétiens d'Orient. Tout ce que le pape obtint cepoiidant, ce furent des secours d'argent et des ordonnances destinées à conjurer la colère divine.
Quelque temps après , par suite d'un conflit de juridic^ ! tion entre l'évêché de Paris et les officiers royaux, il arriva que l'évéque , Renaud de Corbeil , mit la ville en interdit. Ije parlement réuni dans la capitale, sur la convocation da | roi, aux fêtes de la Pentecôte 1 364 , jugea que le roi avait droit de faire punir tous ceux des bourgeois de Paris qui s'étaient mis en contravention avec ses édits relatifis aux monnaies , et en particulier ceux de la juridiction de Yé*
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vcque, qui n'en avaient guère tenu compte. Jm même assemblée décida encore que tous les bourgeois « y compris ceux de l'évéque , seraient obliges de faire le guet pendant la nuit, conformément aux ordres du chevalier du guet ou à ceux du prévôt^ et que ceux qui s'y refuseraient seraient contraints par la saisie de leurs biens. Ces arrêts furent exécutés, et la saisie eut lieu malgré les réclamations de rëvêque Renaud, qui fondait ses prétentions sur la transaction conclue, en iaa2 , entre le roi Philippe- Auguste et l'Église de Paris. L'éveque alors fulmina une inlerdiction sur toutes les églises de son diocèse. Quelques églises continuèrent seules à célébrer le service divin : l'abbaye do Sainte-Geneviève, le monastère de Saint-Germain des Prés, Saint-Denis de laChartre, Saint-Julien le Pauvre et les Hospitaliers de Jérusalem. La conscience de saint Louis ne résista })as longtemps , et il fit promptement la paix avec l'évèque pour obtenir la levée de l'interdiclion.
Quelques années après, saint I^uis conféra à l'aîné de ses fils, Philippe de France, et à un très-grand nombre de jeunes seigneurs, les insignes alors si honorés de la chevalerie. Cette cérémonie féodale fut pour les Parisiens l'occasion d'une fête magnifi({ue, dont saint Louis, sans recourir aux impositions qu'il aurait eu le droit de lever, lit toute la dépense, qui monta à seize mille livres. On remarqua deux jeunes chevaliers étrangers , Edmond d'Angleterre et im fils du roi d'Arragon , qui seuls ne voulurent prendre part à la cérémonie qu'en contribuant largement aux frais avec leurs propres deniers. Grande fut la joie publique h Paris; les maisons étaient parées de tapisseries, les rues joQchëes de fleiurs; pendant la nuit tout était éclairé par des £Emaux de cotdeurs diverses. fête dura
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huit jours, et se termina par un pèlerinagey ordonné par le
pieux roi, qui mena tous les nouveaux chevaliers à Saint* Denis, pour iaire descendre sur eux la protection du martyr.
Cependant un nouvel orage était venu fondre sur les
chrétiens de la Palestine. Le féroce Bibars-Bondochar, qui avait succédé à Koutouz, sultan d'Égypte, tué de sa main, avait successivement envahi le territoire d'Ântioche, de Cësarée et de Ptoloniais. H prit Sephed, oîi il multiplia le nombre des martyrs ; Jaffa ne tarda pas à succomber sous ses armes. A la prise d'Antioche dix-sept mille chrétiens périrent par le fer et cent mille furent vendus comme esclaves (1268). La nouvelle de ces désastres consterna TEu* rope, et une nouvelle croisade fut résolue. Louis IX, ses frères Charles d'Anjou et Alphonse de Poitiers, les autres princes de sa famille, le roi de Navarre et les plus puissants vassaux de la couronne prirent la croix. Les préparatifs de rexpedllioii durèrent deux ans; mais l'enthousiasme des guerriers d'Occident était bien refroidi. L'issue de toutes les précédentes croisades semblait avoir découragé les plus fervents. Le roi, cependant, donnait à tous l'exemple du sacrifice.
11 fut complet. La flotte des croisés, commandée par saint Louis, partit d' Ai gues-Mortes et cingla vers Tunis. Les chrétiens s'emparèrent de l'ancienne Carthage, et le drapeau de la France flotta sur cette terre, conquise par les cendres de tant de héros et de tant de martyrs. Ce fut la seule conquête. Sous les murs de Tunis, vainement as- ^égé, une maladie contagieuse causée par l'ardeur du climat et les fadgues de la guerre dédma l'armée française ; elle enleva successivement les chefs les plus illustres, et parmi
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eux Jean-Tristan, le plus jeunedes fils du roi . Ce malheureux
prince était ne vingt et un ans auparavant à Damietle, iurs de la captivité de son père. Enfin le roi lui-même fut atteint de la fièvre mortelle. Sentant son mal, et n'espérant rien du secours des hommes, il fit planter une croix, devant lui et ne cessa de prier. Après avoir adressé à son fils Pl^ilippe des conseils qui résumaient en quelques phrases les devoirs d'un clirëtien et d'un roi, il reçut les sacrements avec les marques d'une piété humble et touchante. îjes assistants fondaient en larmes ; lui seul conservait un visage serein. Couché sur la cendre, vêtu d'un cilice, il offrait à Dieu ses souffrances et l'implorait pour son peuple. Le 25 août 1270, vers midi, on Tentendit s'écrier d'une voix plus forte que son agonie : a Jérusalem ! nous irons à Jérusalem ! » A trois heures, moment de la journée où mourut le Rédempteur, le royal moribond fit un effort, se dressa sur son séant et retomba mort sur la cendre, en récitant ce verset du Psalmîste : « Seigneur, j'entrerai dans votre maison, je vous adorerai en votre saint temple. » Le nouveau roi Piiilippe revint en France, escorté de son armée et chargé des précieuses dépouilles de son père et de son frère.
CHAPITRE m
Parts sous saint Louis* — Blanniients et fondations*
Nous avons indique par leur nom plusieurs fondations pieuses, plusieurs établissements d'ordre religieux ou social qui durent leur origine à saint Louis; il nous paraît utile d'entrer à cet égard dans quelques détails qui permettront d'apprécier davantage la pensée de ce grand roi.
L'uu des monuments les plus remarquables dont slionore Tart catholique, au treizième siècle, est incontestablement gllse qui reçut de Louis IX et porte encore le nom de Sainte-Chapelle,
Au risque de nous laisser aller à quelques redites, nous rappellerons que ce magnifique et gracieux édifice eut pour destination de servir de dépôt aux. reliques sacrées acquises par saint Louis et dérobées par ses soins aux profimations des Lombards, des musulmans et des juifs ; nous voulons parler de la couronne d'épines qui avait été placée sur le front de Notre-Seigneur, comme aussi de divers instruments de la Pasâon autrefois découverts, sur le Calvaire, par l'impératrice sainte Hélène.
Les lûstoriens nous ont transmis de nombreux détails sur la pompe pieuse et solennelle ([ui avait présidé à la réception des augustes reliques. Le roi, sa mère, les princes ses frères et un nombreux cortège de seigneurs s'étaieot rendus, le lo août i^'^g, au-devant des ambassadeurs qui
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apportaient en France la précieuse couronne d'ëpiiies. \U les rencontrèreutà Villeneuve-rArclievcque. « Le Iciuleinain, dit Féiibien, on alla à Sens, où les rues lurent tendues * de tapisseries. Les chanoines de la grande église et' tôuft les maires sortirent au-devaiit avec leurs plus precicuv reliquaireS) et le roy porta lui-mesme, nuds pieds, le brancart sur lequel estoit posée la sainte couronne, assisté de Rol)ert, comte d'Artois, son frère, précédé et suivi d'un grand nombre de seigneurs aussi nuds pieds. La sainte couronne fut déposée dans Téglise cathédrale dédiée sous le nom de Saint- Etienne, et le jour suivant on prit le chemin de Paris, où Ton arriva huit jours après. On dressa hors de la ville, proche de Téglisede SainUAntoine des Champs, au milieu de la campagne, un grand est liai taud, d'où plusieurs prélats, revestus pontificalement, montrèrent la sainte couronne à tout le peuple rassemblé en foule. Ce . lieu est encore aujourd'hui appelé la Guette, du mot dncien guetter j qui signifie regarder attentivement) chercher des yeuxy à peu près dans le sens du verbe italie.n guatare. Le roy se retira au chasteau du bois de Yincennes, d'où il ordonna à tous les cliapitres et monaslèi'es de Paris de venir processionnellement au-devant de la sainte couronne avec leurs reliques. Les chanoines réguliers de Sainte-Geneviève, avertis de se rendre à la cérémonie avec la chasse de leur sainte patronne, députèrent trois des leurs, Lambert de Vercières, sous-prieur, Thomas de Roset et Guillaume d'Amponville, pour représenter au roy, à Yincennes^ que la châsse de sainte Geneviève ne sortoit point de leur église à moins que celle de saint Marcel ne vînt en quelque sorte l'en re(juéi ir : Nisi eani heatus Marcellus requireret. Gautier. Cornuy archevesque de Sens (auteur
de cette relation écrite par ordre du roy ), et Adam de
Chambly, éves(jue de Senlis, qui estoient présents, assui^rent le roy que les religieux disoient la vérité. Le roy, pour ne rien innoYer, leur permit d'apporter quelque autre relique, et ils vinrent à la cérémonie avec le corps de saiate Aide. Les moines de Saint- Denis furent aussi mandez et obéirent volontiers. Guillaume, ëvesque de Paris, avec tout son clergé, s'y trouva, et tous les religieux se firent un devoir d'assister à la réception de la sainte couronne avec leurs reliquaires. Saint Louis déposa les habits royaux, et, vestu d'une ^mple tunique et les pieds uuds, il se chargea de nouveau du biancart de la saiute couronne avec le comte d'Artois, .son frère. Un grand nombre d'évesques et d'abbez, de seigneurs et de chevaliers, marchaient devant, teste et pieds nads. On porta d'abord la sainte couronne à la cathédrale, et de là à la cliapelle de Saint-Nicolas, dans Tenceintedu Palais, autrefois bastie par le roy ilobert. T^s deux reines furent aussi présentes à la cérémonie, qui se fit le jeudy 18 d'aoust. » Le i4 sep« tembre ia4i » Baudoin, empereurdeG>n8tantinople, ayant envoyé au roi de France de nouvelles reliques de la Passion, saint Louis les reçut avec la même solennité et les mêmes démonstrations de respect.
« Pour lesquelles reliques , dit l'auteur de la Vie de « saint Louis y il hst fere la ciiapelie à Paris, en laquele «c Ten dit que il despendit bien quarante mille livres de « tournois et plus. Et K benaiez rois aourna d'or et d'ara gent, et de pierres précieuses et d'autres joiaux, les c lieux et les châsses oii les saintes reliques reposent. £t « croit l'en que aoumemenz desdites reliques valent bien a cent mille livres de tournois et plus. »
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La consécration de la Sainte-Chapelle eut lieu le dimanche de la Quasiniodo^ iS avril 1^4^» présence du roi, d'Odon de Châteauroux, ëvêque de Tusculum, légat du Saint-Siège , et des principaux éveques de France, au nombre de treize.
Le pieux édifice fut bâti sur remplacement de l'ancienne cliapelle de Saint-INicolas, fondée par le roi Robert et réparée en 1194 par Louis YIL La Sainte-Chapelle était double ou à deux étages. La région inférieure, destinée aux habitants de la cour du Palais , avait été dédiée à la Vierge. L'ensemble si pur et si harmonieux de cette église 9 et ses détails si élégants , avaient été travaillés avec toute la délicatesse d'une châsse en orfèvrerie. Le monumenty ainsi composé de deux étages, formait deux églises, également légères, gracieuses, et ornées des vitraux les plus riches. La chapelle supérieure , destinée au roi et .à sesoiBciers, portait le titre de Sainie'Couronne et de Saint&'Croix,
Saint Lotlis fit construire dans le trésor de cette chapelle un emplacement destiné à recevoir sa bibliothèque. En iîî^|6 il établit pour desservir cette église, cinq principaux chapelains , deux marguilliers^ qui devaient être diacres ou sous-diacres, et il leur assigna des revenus considérables qu'il augmenta dans les années 124Ô et 1256. Ces libéralités s'accrurent encore sous les successeurs de saint Louis ; la plupart des Valois et des • Bourbons se complurent a enrichir la Sainte-Chapelle, et considérèrent comme un devoir de prescrire les embellissements et les réparations que les circonstances rendaient nécessaires.
Lachapelle basse était un peu pluslargeque la chapelle
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supérieure. L'édifice ne reposait que sur de faibles colonnes et u était soutenu d'aucun pilier dans l'œuvre. Les voûtes étaienlen croix d'ogives, et d'une telle solidité qu'elles résistèrent à un violent incendie qui éclata le !26 juillet i638, vei-s quatre heuri-s do 1 après-midi, par [ imprudence des plombiers, occupésà faire quelques réparations; mais le comble et le cloclier de la Sainte-CIia pelle furent entièrement détruits , malgré les secours les plus prompts. Le dommage fut réparé aux dépens du roi. On construisit alors sur les voûtes un réservoir d'environ quatre-vingts muids, qui se remplissait des eaux du ciel. Le clocher qui fui élevé en remplacement de celui qu'avait détruit l'incendie était remarquable par sa liardiesse et sa légèreté : il fut de nouveau détruit, peu d'années avant la Révolution, parce qu'il menaçait ruiue.
La grande cliâsse, en bronze doré, oîi avaient été déposées les augustes reliques de la Passion , était placée au rond-point de l'église et derrière le maître-autel. Dans une cassette spéciale on avait renfermé les lettres, rédigées en langue latine, qui attestaient la donation faite à saint Louis par l'empereur Baudoin, et dont le naïf Corrozet a donné la traduction suivante :
«c Nous voulons qu'il soit notoire à tous que de nostre bon vouloir et don gratuit avons pleinement donné et absolument baillé I et en tout avons quitté et- quittons à nostre très-cher amy et parent Loys , roi de France , trèsillustre, la très-sainte couronne d'espines de Nostre-Seigneur et une grande portion de la très-sacrée croix de Jésus-Christ, avec plusieurs autres sacrées relic[ues« déclarées cy-après par leurs propres noms ; lesquelles estoient jadis vénérablement coUoquées en la ville de Gonstanti-
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nople, et enfin ont cstë engagées à divers créanciers, et en divers temps, pour la graude uëcessllé de l'empire de Gonstantinople, puis depuis peu raclieptées, de nostrc volonté et consentement, par iceluy seigneur roy, If quel , selon iiostre bon plaisir, les a fait transporter à Paris. Lesquelles vénérables reliques sont ici exprimées par leurs propres noms, à sçavoir : la dessusdite sacrée et saincte œuroune d'espines de Nostre-Seigneur ; — la vraye Croix; — du sang de Nostre-Seigneur Jésus-Clirist ; — les drapeaux dont nostre Sauveur fut enveloppé en son en^ fance; — une autre grande partie du bois de la saincte Croix; — du sang qui a miraculeusement distillé d'une image de Notre-Seigneur, ayant été frajipt'e |)ar un infidelle; — la eliaisne ou le lien de fer, en manière d'ainieau, dont Nostre-Seigneur fut lié ; — la sainte touaille ou nappe en un tableau ; — une grande partie de la pierre du sépulchre de nostre Sauveur; — du laiet de la \ iergc Marie; — le fer de lance duquel lecosté de Jésus-Christ fut percé; — une autre moyenne croix ^ que les anciens appelloient la croix du tviumplic^ pour ce que les empereurs avoieut accoustumë de la porter en leurs batailles, en espérance de victoire; — la robbe de pourpre dont les dievaliers de Pilate vestirent Jésus-Christ en dérision ; — le roseau qu'ils luy mirent en la main pour sceptre; — l'esponge qu'ils lui baillèrent pour boire le vinaigre; — uné partie du suaire dont il ftit enseveli au sépulchre ; — le linge dont il se ceignit quand il lava et essuya les pieds de ses apostres; — la verge de Moyse; — la liante partie du chef de sainct Jean-Baptiste, — et les chefs des saincts Biaise, Clément et Simon. En tesmoignage de (juoy et perpétuelle fermeté nous avons signé ces présentes de nostre
444 HISTOIRE 0£ PARIS. <12a6-lZ70l
la royue al)sriits, ils auroient seuleiucnt livrre par jour quatorze deniers. » Pliilippe-ie-Bei, eu i:285, dooua au trésorier et aux. chanoines toutes les offrandes et aumônes (juc saint Louis s*était réservées pour lui et ses successeurs; il voulut, que les offrandes fussent employées à distribuer du vin aux chanoines, à la diarge de célébrer tous les ans un service anniversaire pour son père et sa mère. Enlin Charles VU et ses successeurs donnèrent à la Sainte-Chapelle les profits de leurs régales jusqu'au règne de Louis XIIT, qui, par ses lettres du mois de décembre i64i> données à Saint-Germain en Laye, « repritla régale des archeveschés, du consentement du trésorier et des chanoines, i» et les remplaça d'ailleurs par une donation territoriale.
Pendant la nuit du vendredi au samedi saint il se faisait, dit Sauvai, à la Sainte-Chapelle un miracle du mal caduc. Lorscjue sonnait minuit, les malades poussaient des cris affreux et tombaient en convulsions. Ils ne cessaient, dit-on, de souffrir qu'à l'arrivée du chantre, qui leur présentait la vraie eroix. Cette cérémonie religieuse, oijriniagination jouait un grand rôle, ainsi que l'écrit si judicieusement le chanoine Morand, avait encore lieu sous le règne de Louis XV". D'autres usages particuliers à cette église n'étaient pas moins curieux. « A dater de la fondation, tous les ans, la nuit du jeudi au vendredi saint , il y avoit exposition de la vraie croix pour les malades dans la nef de la Sainte-Chapelle. Le plus ancien malade offroit uu cierge et trente pièces d'argent, en mémoire vraisemblahlement des trente deniers que reçut Judas pour prix de sa trahison. On trouve encore des traces de cet usage dans les regbtres de la Sainte-Chapelle; mais, ayant reconnu qu'une
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telle offrande pouvoit tendre à refroidir la dévotion, le trésorier et les chanoines se chargèrent par la suite d'en faire les frais. » Le jour des saints Innocents, les enfants de
chœur, affranchis de toute discipline, singeaient impunément leurs supérieurs; ils allaient s'asseoir dans les premières stalles avec la chape et le bâton cantoral. Ces derniers restes d'usages païens, tolérés jXMulantle niovi n Age, ne furent abolis que le 26 décembre 1671. Le jour de la Pentecôte f pendant la prose de la messe, on jetait du haut des voûtes des fleurs et quelques étoupes allumées e.n manière de Langue^ de feu^ tandis que l'on lâchait des pigeons blancs; cela représentait la descente du Saint-Esprit sur les apôtres et la diversité d<?s langues. En même temps ou voyait descendre au-dessus du niaiLrc-autel la figure d'un ange tenant un biberon d'argent, avec lequel il versait de Teau sur les mains du célébrant. Le jour de la Pentecôte de l'an 1, C'harlcs \ 111 assista à cette cérémonie, et en éprouva tant de plaisir qu*on la réitéra, à son instante prière, les 6 et i ) juillet. veille de la fête de siiint Jean-Baptiste, delà fête de saint Pierre et de saint Paul| à six heures du soir, on. allumait un grand feu de joie dans la cour du Palais, et les chapelains et clercs^ en habits de chœur, venaicnL prier devant la slaliic lu Vierge (i).
Commencée en 1^45, la Sainte-Chapelle avait été en*
tièrement terminée en 1 2/1 8, c'est-à-dire dans l'espace de trois, ans, délai fort court lorsqu'on songe à l'importance des vitraux, de la sculpture et de toute la décoration dé
(i) Toiu ces détaib» que planears historieos de Paris oot recueillis avec soin, soot comignés dâiM ud livre du chanoine Morand, inUtiiIé : BUtûùt 4t Saiaii'ChapeUe,
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pelle iiaute, sans passer par la galerie duPalais. Tous les piliers, toutes les balustrades du jiouvelescalier étaient brodés d'élégantes sculptures ; partout le chiffre de Louis XII, le porc-épic et les dauphins se mêlaient aux arabesques les plus déliées. Cette élégante construction , due au ciseau de Jean Joconde , fut presque entièrement détruite par 1 in( (Mi(lic de i63o, qui consuma la flèche et toute la charpente de la Sainte-Chapelle.
Vers' le milieu du seinème siècle, sous le règne de Henri II, clans l'intérieur même de ce gracieux édifice, on établit un grand orgue au-devant de la rose , et cette opération eut pour résultat de détruire la curieuse décoration delà fiîçade inférieure ; toutes les sculplures furent brisées pour recevoir lesscellemeuts de fer, et, comme la boiserie du nouvel orgue venait cacher en paitie les peintures des trois arcades, on trouva plus simple de les gratter. Henri II fit égaiemeut placer dans la Sainte-Chapelle uujubéeubois richement sculpté et décoré d'émaux précieux ; mais cette cloison transversale était d'un mauvais effet et a été depuis lors enlevée pour être déposée au musée du Louvre.
Sous la Révolution^ et durant la première période du dix-neuvième siècle, la Sainte-Chapelle, après avoir été plus d'une fois dévastée, fut enlevée à sa destination religieuse et servit longtemps de dépôt aux archives judiciaires de l'état civil. Tout récemment elle a été admirablement restaurée, et les travaux ont fait le plus grand honneur à riiabile arcliiteete, M. Lassus , qui a été chargé de leur direction.
Au moment ou nous traçons ces liijnes la Salnte-Cliapelle se trouve presque complètement réparée. Ou pourrait la croire tout récemment sortie des mains de Pierre de
: I S:i.-.îi-( ....
(ins-m) LIVEE VI. CHAPITRE III. 449
MoDtereau, si d'importautes l elouches, qui datent, comme on l'a vu, du quinzième siècle, n*enavaîentun peu modifié rarchitecture (i).
On montait autrefois à la chapelle haute par un escalier de quarante-quatre degrés; il a été supprimé depuis longtemps, et le perron moderne, de style quasî-égyptien, qui l'avait remplacé, alui-jnciiic disparu. Dans son poëme du Lutrin Boileau a pris raucien escalier pour le théâtre du combat burlesque des chantres et des chanoines. La disposition actuelle est la même qui existait dans le principe; Tarrivée a lieu, pour la ciiapelle iiaute, par les galeries du Palais de Justice^
Deux porches en avant-corps, ouverts par plusieurs arcs en ogive , décores de colonnettcs et de voûtes à nervures , précèdent l'entrée de la chapelle haute et de la ciiapelle basse. Un bas-relief sculpté dans le tympan , et qui représentait la mort de Notre-Dame, n'existe plus; une statue de la Vierge était également adossée contre le trumeau. D'après une pieuse légende , elle avait penché la tête pour approuver la doctrine du théologien Scot en favciur de rimmaculée-G>nception, et depuis lors cette tête était de* meurée inclinée. La Révolution a détruit le Jugement dernier du tympan, le Christ du trumeau, les lis, les châteaux héraldiques et vingt bas-reliefç qui représentaient
(1) Les proportions de oeinoiioiiieiit, qui peuvent éire citées comme des modèles, sont les sulmtes : longcar hois d'oeuvre , 36 mètres ; dens œuvre, 33 mètres; lirgueur horsd'ceuvre, 17 mètres; intérieure, d'un mur à Pautre, 10 mètres 70 cent.; âévation extérieure, depuis le sol delà chapette basse jusqu'à la pmnteduingnon de la &çade, 4^ mètres 5o cent. ; hantenr de la flèdie au^dessusdu oomUe, 33 mètres aS eent. ; lianteur delavoàtedela€hapelleb«se,6iAètres5o€eat.| et de ceDe de la chapelle supérieure, ao mètres $0 cent.
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naïvement des personnages et des épisodes de la Bible.
Au milieu de la balustrade , découpée en fleurs de lis , deux anges couronnent le chifire du roi Charles. Aux pointes des dochetons la couronne royale de France
• s'abaisse humblement sous la couronne d'épines de Jésus- Christ.
L'architeclure est très^simple sur les flancs comme à
Tabside de la cliapelle. Des contre-forts habilement disposés et soigneusement appareillés s'élèvent jusqu'au sommet des murs; des docheCons fleuronnës et des gargouilles, eu forme d'animaux, les surmontent. Les fenêtres de la chapelle supérieure, d'une hauteur et d'une largeur peu ordinaires , sont garnies de meneaux , de colonnettes , de roses en pierre , et d'une armature de fer d'un caractère monumental . La chapelle basse est éclairée par des baies de moindres dimensions, mais décorées dans le même' goût. Des frontons rehaussés de feuillages abritent les fenêtres de la chapelle haute. Une balustrade percée d'ogives à trois lobes et de trèfles borde la terrasse au-des* sus de la corniche. Les combles sont couverts de feuilles de plomb. Après la démolition successive des trois premières flèches , le clocher que vient d'élever M. Lassus arrNe le quatrième , par ordre de date. L'ardbitecte , en souvenir de la seconde flèche , a choisi le style iieuri de la première moitié du quinzième siècle. A la vue des gravure^ diarmantes qui représentent le vieux Pârîsy et qui se ren» contrent encore en si grand nombre y exposées chez les marchands d'estampes de nos quais | chacun déplorait l'absence de la flèche de la Sainte-Chapdle. Sa disparîtioa laissait , au centre de la Cité, une lacune dont les yeux étaient attristés. Aussi hi population parisienne tout en-
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tîère en a-t-elle salué le retour avec une véritaUe joie. C'est un devoir de dire au moius les noms des artistes qui ont secondé M. Iiassus dans son œuvre. M. Bellu a construit k charpente ; M. Geoffroy Dechaume a modelé les figures; M. Pyanetafait rornementation ; MM. Du* rand firères ont exécuté les plomberies. Les statues de huit Anges, porteurs des instruments de la Passion, sont posées entre les pignons du dernier étage. M. Geoffroy Dechaume termine les douze Apôtres, qui prendront plaoe dans les baies de l'étage inférieur. Les têtes des apôtres reproduiront les traits des personnes qui ont le plus contribué à la restauration de la Sainte-Chapelle , comme les mascaronsquî entourent le globe de b croix représentent déjà quelques-uns des artistes et des ouvriers. A la croupe de Tabside , sur la pointe du comble, un ange en plomb ^ d'une taiUe surhumaine, tient une croix processioonelle et tourne sur son axe , au moyen d'un mécanisme d'horloge , montrant successivemeat le signe du salut à tous les points derhorizon (i).
Si Ton contemple ce splendide édifice du seuil de k diapelle haute, on se trouve comme absorbé par ce vague sentiment d'admiration qu'inspirent toutes lesbelles choses et qui ne permet d'abord de s'arrêter à aucun détail. L'éclat incomparable des vitraux, l'or, la peinture, les blasons, les reflets chatoyants des émaux, les apôtres avec leurs croix brillantes et leurs riches vêtements, les anges qui encensent le Christ et qui apportent des courooneS;pojar les martyrs, les feuillages répandus dans les corniches et sur les chapiteaux avec une va-
(i) Gm déCaib sont «xtrût», da savant [ouffage [de H. F. de GuUiermy.
rëglûe commençant à tomber en ruines, on prit, en i656| le parti d*en construire une nouvelle, à côté de l'ancienne et dans une direction opposée. Elle n'était point encore terminée lorsqu'elle fut bénite, le i5 août 1667 par Mi dePérëfixe, alors archevêque de Paris. Les bâtiments interrompus ensuite pendant plusieurs années furent enfin repru en 1706 et achevés en 1709 , à la réserve du portail, qui n'est point encore achevé, ou qui, ayant dû subir des transformations , devra être remplacé par un autre. Au moment où nous écrivons, l'entrée principale de l'église, ouverte du coté de la rue Saint-Victor, n'est qu'un passage, à demi ruiné par le temps, étroit d'ailleurs et tout à fait indigne de la majesté d'un édifice consacré à Dieu; de l'autre coté, l'établissement du boulevard Saint-Germain , en faisant disparaître des amas de petites maisons noires et malsaines, a dégagé le chevet de l'église, et, comme cet édifice ne se trouvait pas sur l'alignement, les architectes de la ville y ont ajouté une construction de fort mesquine apparence, qui place Saint-Nicolas du Chardonnet sur la ligne indiquée par les édiles parisiens. En résumé cette égKse est loin d'être l'un des beaux monuments dont s'enorgueillit la ca])itale , située dans un quar» - tier pauvre^ asile de toutes les misères matériefles et morales, paroisse de la place Maubert et des ruelles immondes établies sur le revers de la montagne Sainte-(jeneviève, elle n'attire ni les regards, ni les touristes, et ne se distingue de l'immense Ibule des bâtiments voisins que par sa liante et magnifique destination, qui est d'être consacrée au culte de Dieu et à la prière.
Cependant cette église n'a point été complètement d^héritée, au point de vue de l'art, comme on poui rait le
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croire si ,on ne lui accorde qu'un coup d'oâl trop n^ide. Elle n'est point dépourvue, à l'intérieur, de détails et
d'oi aeineuts que le pèlerin intelligeat et iustruit doit considérer avec attention. £t d'abord nous remarquerons l'aiv chitecture d'ordre composite en pilastres qui décore la nef; elle n'est plus de mode, il est vrai, mais ce n'est point une raison pour dédaigner les chapiteaux d'une forme singulière et qu'il ne faut pas condamner au nom des règles inflexibles du goût, de peur de s'exposer à juste titre au reproche d'exclusivisme. Le grand autel était autrefois orné d'un très-remarquable tableau représentant la Résurrection de Jésus-Christ; c'était l'œuvre de Verdier, élèv^ de Lebrun. Nos pères admiraient également le crucifix placé au-dessus de la porte du chcçur et les statues de la sainte Vierge et de saint Jeaft qui l'accompagnent ; Poulletier les avait sculptés sur les dessins de Lebrun. La grande chapelle de la Communion ou du Saint-Sacrement était ornée de plusieurs tableaux ; celui qui est encore placé sur Tautel représente les Pèlerins dEmmcuis; il est peint par Saurin, dans un très-bon genre^ mais le temps ne l'a point suffisamment respecté. Ceux qui étaient suspendus aux deux cotés, et qu'avait peints Charles Coypel , représentaient le Miracle de la manne et le Sacrifice de Melchisédech, Entre les deux croisées on remarquait le Sacrifice (t Abraham et Elisée dans le désert , tous deux œuvres de Milet Francisque. Plusieurs de ces tableaux ont disparu ou n'occupent plus la même place. En revanche nous avons admiré , dans la même chapelle, un Repos en Égypte et un Mcce Homo ; dans ce dernier tableau les anges eux-mêmes versent des larmes en considérant les souffrances du divin Rédempteur.
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Plusieurs chapelles existent autour de la nef, sur les côtés, et appellent notre attention moins par leur caractère artistique, ordinairement d*un goût médiocre, que par les sujets proposés aux méditations des fidèles. Citons, par exception , dans la chapelle de Sainte-Geneviève, un beau tableau moderne , de M. Maison , qui représente la patronne de Paris sortant du tombeau et montant au ciel. Peutêtre cette peinture rappelle- 1- elle trop exactement les différentes Assomptions peintes par de grands maîtres, et dans l'image de sainte Geneviève ne retrou ve-t-on pas suffisamment la tradition. Au-dessus d'une porte latérale existe un tableau de grande dimension, représentant la résurrection de la fille de Jalr. Nous regrettons que dans cette œuvre, qui n'est pas sans mérite, Tartiste ait donné à Koti'e-Seigneur une apparence lourde et vulgaire. Dans la chapelle de Saint-Vincent de Paul existe un tableau assez i}ien peint qui reproduit la parabole du bon Samaritain. Dans d'autres chapelles il existe des descentes de croix et des tableaux consacrés à la Mère des sept douleurs ; il nous ont paru d'une belle exécution. A l'entrée de l'église nous signalerons un assez beau tableau représentant Jésus-Clirist au jardin des Olives, et le Martyre de saini Sébastien. I^a cliapelle du Calvaire est décorée de Jeux tableaux; l'un est /a Résurrection de Notre-Seigneur^ autrefois placé au-dessus du grand autel \ l'autre est une Descente de çroias fort remarquable.
Comme monument d'art, le plus beau de ceux que renferme Téglise Saint-Nicolas du Chardonnet est la chapelle de Saint-Charles. Le célèbre Lebrun la fit décorer pour servir de mausolée à sa mère et lui-même en donna les dessins et le plan. Sa mère est représentée en marbre ,
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au moment où elle sort du tombeau, à Tappel de Tange qui somie de la trompette ; la disposition et l'attitude de
cette statue sont atliiiirables. Cette œuvre a été exécutée par Gaspard Colignouy sculpteur, mort eu 1708. Dans la même chapelle Charles Lebrun est représenté de la main de Coysevox, au bas (Fune pyramide posée sur un piédestal. Sur divers points de cette église on rencontre lestombeauxde plusieurs personnages dont l'histoire fait mention, et au nombre desquels nous mentionnerons à la liâte le premier président Jean de Selve, l'avocat général Jérôme Bignon, et Yoyer d'Argenson , ancien garde des sceaux sous Louis XV.
L'église Saiut-Nicolas du Chardonnet ne passera jamais pour un monument devant lequel les artistes s'arrêteront avec prédilection et curiosité. C'est l'une des plus obscures retraites religieuses de cette capitale où les splendides édifices abondent, où de toutes parts l'œil est sollicité par des magnificences indescriptibles. £h bien! lorsque nous passons dans les ruelles qui avoisinent cette église, nous la saluons de loin avec respect. Située dans l'un des plus pauvres quartiers deParis, paroisse de la place Maubert et des carrefours circonvoisins, elle est un asile toujours ouvert aux misères morales et matérielles qui pullulent dans ces tristes lieux, asile trop peu fréquenté d'ailleurs par ceux qui y trouveraient consolation et esporaïue. De récentes démolitionsy entreprises sur une vaste échelle pour percer, à travers ces rues populeuses, une voie vraiment magistrale, ont fait disparaître bon nombre de maisons bourgeoises, habitées par des familles dosées de quelque aisance^ et n'ont laissé subsister, à peu d'exceptions près, que les pauvres demeures des ouvriers de la rue d'Ârras, de la rue
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du Mûrier, de la rue de Versailles, de la rue Saint- Victor. Ce sont les indigents de ces quartiers boueux et infects qu'il faut secourir, et il y a là un devoir dont l'accomplissement dépasse la mesure des forces lumialnes. Mais la cliarité, quia Dieu pour principe et poui' but, ne se rebute pas devant les difficultés d'une oeuvre semblable; le vénérable clergé de Saint-Nicolas du Ghardonnet peut bien regretter de n'avoir pas à desservir une église vers laquelle afQuent toutes les curiodtés des touristes, mais il se dédommage de cette privation en multipliant les soins et les efforts à l'aide desquels on parvient à consoler le pauvre et à guérir les âmes.
Sous le règne de Saint-Louis, plusi^rs quartiers que traversent, de nos jours, la rue Saint-Denis et le boulevard de Sébastopol, voyaient leur population s'accroître et commençaient à être dépourvus d'édifices religieux. « Se trouvaiitsi éloignés de Saint-Barthélemy, lein* paroisse, dit Sauvai, les bourgeois et liabitants demandèrent à Tabbé et aux religieux de StUnt^Magloire la permission d'y faire célébrer à leurs dépens la messe et le service divin , ce qui leur fut accordé. Mais les religieux en étant incommodés lorsqu'ils y Êusaient leur service , ils consentirent que l'autel de Saint' LeU'Saint-Gilles se transporteroit en une nouvelle église qui aujourd'hui a conservé son nom. Cet accord fut fait , en i ^35, entre l'abbé de Saint-Magloire et le recteur et curé de Saint-Bartbélemy , accord par lequel lesdits religieux de Saint-Magloire permirent, de l'agrément de Guillaume III, évéquede Paris, au curé de Saint-Barthélemy et aux paroissiens qui étoient en deçà du pont , de faire construire une chapelle ou succursale de Saint- Barthélémy en la terre de Saint-Magloire, de huit toises de
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large sur dix-huit de long, avec deux cloches seulement du poids de deux cents livres chac une, distante de Tabba^e de Saint-Magloire au moins de six toises. » En iSig cette chapelle fut reconstraîte, et les reUgieux de Saint-Magloire perifiirent qu'on y mit deux cloches qui pussent être entendues dans les rues Aubry-le-fioucher et du BourgrAbbë, 011 étaient les maisons qui dépendaient de cette succursale. £n i4Bi les marguilliers de la même ciiapelle représentèrent aux religieux que ces deux rues avaient des maisons beaucoup plus élevées qu*en i3i9, et on leur permit de fondre des cloches plus considérables. Peu à peu la chapelle s'agrandit; Jacques, évêque de Calcédoine, y consacra six autels le lo juin 1 533 ; enfin on jeta les fon* déments du chœur en i6i i . Elle avait été, peu après son érection , réunie à la cure de Saint-Bartliélemy , parce qu'il ne i'y trouvait pas assez d*habitants pour avoir un pasteur à Saint- T^( ii-Saint-(Ti lies ; mais enfin le nomhre des paroissiens devint si considérable qu'ontutobiigé^ en 1617, d'ériger la chapelle en église.
Ce monument, assez ignoré d'ailleurs, fut successivement réparé en 1727 et en 1780. A cette époque l'architecte de Wailly, chargé des travaux, rehaussa le sol du chœur et parvint à y pratiquer une chapelle souterraine oîi l'on descend par deux escaliers demi-circulaires dont l'entrée est placée sur les bas côtés. Le sanctuaire se trouve ainsi plus haut que la nef, et cette dispositibn est très-fkvorable à la pompe des cérémonies religieuses. D'autres réparations assez importantes furent exécutées, en iSai-^ à Saint-Leu, et, plus récemment encore, le boulevard de Sébastopol ayant rencontre le chevet de cette église, on s'est vu dans la nécessité ^ démolir et de reconstruire la
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façade orientale et de diminuer sensiblement l'étendue de cet ëdifice. Dans les conditions actuelles, et grâces aux dépenses qu'a autorisées le conseil iimnici^ml , l'église de Saint-Leu-Saint-Gilles suffit aux besoins religieux.du quartier et mërite à ce double titre d'être visitée par l'artiste et le chrétien.
Bien que situé au cœur de Paris, dans un quartier livré aux besoins du luxe et de l'industrie^ et Cfu'une immense
population fréquente, ce monument est peu connu. I>a nef, de petite proportion , mais assez élégante, est longue de six travées et couverte d'une voûte ogivale à nervures croisées. Des faisceaux de trois minces colonnes coiffés de chapiteaux d'un joli feuillage reçoivent les retombées. Les fenêtres ont été agrandies et privées de leurs meneaux. Les bas-côtés sont venus s'ajouter à la nef, dans le cours du seizième siècle. Une seule chapelle, du .titre de la Vierge, existe sur le flanc de la nef au nord; elle est moderne. Dans les collatéraux on voit à la* voûte quelques clefs pendantes, des écussons qui ont été grattés, un saint Gilles avec sa bicbe, un saint Loup en costume pontifical, un ^ cartouche blasonné des instruments de la Passion.
Le chœur et 1 abside, rattachés par le dix-septième siècle à Tancienne nef, sont beaucoup plus élevés de voûte. On y compte neuf travées danstoutle développement de leur pourtour. Le plein cintre y domine dans les arcs et dans les baies; l'ogive y persiste cependant aux cinq travées du rond-point, mais seulement dans les arcs du premier ordre. L'arcbitecture de cette partie de l'édifice n'est |)as sans qucl(|ue valeur, et le contraste des deux styles si différents de la nef et du choeur lui donne un aspect original. Il s'y trouve aussi quelques gracieux détails de scuplture, des clefsornées,
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des rinceaux, des têtes d'anges, des niches avec leurs dais
et leurs culs-de-lampe. La lumière arrivait par trois rangs de fenêtres à meneaux, dont le premier a été supprimé, comme nous le disions quelques lignes plus haut.
Les chapelles sont au nombre de sept. Dans la première, au sud, un tableau daté de 1772 représente le crime, la condamnation et le supplice d'un soldat qui fut brûlé en 1 4 1 5 pour avoir frappé de son couteau une image de la Vierge placée au coin de la rue aux Ours, près 1 église Saint-Leu. L'image aurait, suivant la tradition, versé du sang en abondance. Pour conserver la mémoire de ce fait extraordinaire on célébrait encore un fête annuelle dans les derniers temps qui ont précédé la Révolution. Un mannequin ' représentant le soldat sacrilège était promené dans la ville pendant trois jours, et enfin livré aux flammes dans la rue aux Ours, au milieu d'une illumination et d'un feu d'artifices. On peut voir aussi à Saint-Leu quelques portions de bas-reiiefs en marbre datant du quinzième siècle et représentant des scènes de la Passion (i).
L'ordre des Ermites de Saint-Au<^ustln ayant témoigné le désir d'avoir un établissement à Paris , saint Louis favorisa ce projet de tous ses efforts et acheta pour ces religieux, en I 256, une maison et un jardin situes au delà delà porte Montmaitre. Le terrain qui leur fut donné comprenait alors à peu près l'espace renfermé aujourd'hui entre les rues Montmartre, des Vieu\-Au<^ustins , de la Jussiemie et Soli. Ils obtinrent la permission d'y bâtir unecliapelle, qui fut dédiée sous le titre de Saint' Augustin.
L'ordre des Auguslins prenant chaque jour plus d'ac-
(i)M. P. de Giiilheriiiy OeteHfaion arebéotogique des MamtmoÊig de Paris,
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croissement , le chapitre gênerai , qui se ûnt à Fàdoiîe en 1281 , désigna les maisons de Padoue^ de Boulogne et de Paris^ pour servir de collèges. Les Augustins de Paris du* rent dès lors, pour remplir leur nouvelle destination , rentrer dans la ville. Ils achetèrent en 128^, du chapitre de Notre-Dame et de Tabbaye de Saint-Victor, une nun" son en forme d* école ^ six arpents de terre au lieu dît le clos du Cluirdonnet , où Ton fit construire plus tard le collège du cardinal Lemoine \ ils firent d'autres acquisitions ensuite pour agrandir leur habitation. Quant à leur ancien couvent près de la porte Montmartre, il fut vendu, puis détruit; il n'eu reste d'autre souvenir que le nom de Vieuas^ Augustins^ par lequel on désigne encore la rue où il était situé. Nous parlerons plus tard des nouveaux développements de cet ordre et des divers couvents qu'il établit à Paris, grâce à la piété des fidèles et à la munificence des rois.
Avant d'être mis eu possession de la maison que leur donna saint Louis^ les Augustins s'étaient servis d'une chapelle située à peu de distance de la porte Montmartre et dédiée sous le vocable de Sainte-Marie-Égyptienne. Tjorsque ces religieux allèrent s'établir sur la rive gauche du fleuve ^ la chapelle de Sainte-Marie devînt une église succursale de Saint-Eustachc. I^es marchands drapiers s'y réunissaient en confrérie. C'était du reste un édifice d'une architecture modeste, et qui n'avait de remarquable que des vitraux sur lesquels les artistes, dans leur naïve hardiesse, avaient représenté différents traits de la vie de la sainte. Le peuple de Paris , qui a pour liabitude d'altérer la prononciation des mots, avait translornié celui d'Egyptienne en JussiennCy et ce dernier nom désigna vulgairement d'abord la cha-
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pelle et bientôt après la rue à l'extrémité de laquelle on Pavait construite. La chi^Ue a disparu avec le temps, mais la rue de ]a Jussienne existe encore sous cette même dénoiiiinatîon.
En mS/^ïé^liae SaûU'Eustache avait été érigée en pa* rotsse. C'était^ vers la fin du dou2iëme siècle, une simple chapelle construite sous rinvocalioii de Sainte- Agnès. Une tradition populaire, d'une authenticité fort contestable, attribue la fondation de Sainte-Agnès à un maltotier nommé Jean Alais. « L'on tient, dit Dubreuil, qu'un certain bourgeois de Paris, nommé Jean Alais, Tavoit fondée, en satisfaction d'avoir esté premier autheur et fermier de Fimpost d'un denier pour chacun panier de poisson qui se vendoit aux halles, pour estre remboursé de certaine somme qu'il avoit fournie promptement au roy ; auquel requérant puis après qu'il lui pleust abolir ladite imposition, tant s'en faut, il y en eut un autre qui en obtint la ferme, laquelle de temps en autre s'est rencfaérie, selon les occurrraces. Ce que le dît Alais prévoyant bien s*en attrista et affligea de telle sorte qu'il en mourut de regret et contrition, et ordonna estre entejrré près de la susdite chapelle, dicte de Saincte- Agnès, qu'il avoit fondée, au lieu où les ruisseaux des halles viennent couler jusques à présent. £t au lieu de tombe, une longue pierre, que l'on voit encores, fut mise audit lieu, €[ui sert maintenant de pont en temps de pluye, comme le nom de pont Alais qu'on luy douue ne semble point y contrarier. »
Au mois de juillet laaS on voit dans le cartulaire de
Saint-Germain la chapelle de Sainte-Agnès désignée sous le titre d'église Saint-Ëustache ; il est donc à présumer que déjà une nouvelle église avait été bâtie sur l'emplacement
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de Sainte-Agnès et érigée eu paroisse sous l'invocation de SainUËustachey apparemment à t occasion de quelque re- ' Uque de ce saint qu'elle obtint de Fabbafe de Saint^Denj-s^ où son corps ai>oU été déposé (i). Plus d'une difficulté s'éleva entre le clergé de Saint-Ëustache et celui de Saint- Germain sur le partage des droits curiaux. Deux sentences arbitrales, de 1228 et I224> mirent fin au débat. £lles statuèrent, en premier lieu, que la collation au nouveau bénéfice appartiendrait d'abord à l'évèque de Paris, puis au doyen et au cha[jitre rie Saiiit-Oennain FAuxerrois, et» après eux, alternativement et de même manière, à leurs successeurs. Au doyen devaient revenir les offrandes faites à Saint-FAistaclie ainsi que les pi-ofits (U s messes qui se disaient à Saiut-£ustache à la Toussaint, à Noël, à Pâques et à la Pentecôte; au curé revenaient les profits des messes des iTiDits et les offrandes des cérémonies funèbres, lorsque le corps était présent. Les autres émoluments de la paroisse devaient être partagés. Toutefois, si le curé était réveillé la nnit pour les fonctions de son ministère, lui seul avait droit à rétribution, à moins que la somme ne dépassât huit deniers, car alors le doyen pouvait réclamer la moitié «du surplus. Lesmarguilliers et le fossoyeur étaient nommés par le doyen de Saint-Germain, lequel devait néanmoins ks changer lorsqu'il recevait à leur égard du curé de Saint- Eustache des plaintes graves. Il était permis au curé d'avoir ses livres et ornements pi opres, de les porter à son église, de s*eu servir pour célébrer, et de les garder lui-mêipe, etc. Cet état d'assujettissement dans lequel le curé se trouva placé donna naissance, selon Dulaure, à ce dicton prover-
(t) Jaillot.
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bial : a U fiiut être fou pour être cure de Sainl-Eustache. » La cure de Saint-Eustache n*ea devint pas moins, en peu de
temps, une des plus lucratives de Paris, et son revenu , au témoignage de Sauvai, dépassait celui de plusieurs évêchés.
Sous le règne de saint Louis l'église de Saint-Eustache eut beaucoup à souffrir des ravages des Pastoureaux. Vers le milieu du seizième siècle elle fut reconstruite et consi« dérablement agrandie; la gravure ci-contre donnera une idée exacte de ce monument, dans ses conditions actuelles. Nous en donnerons plus tard la description.
L* ordre du Val-des-Écoliers, institué en laoi, dans le diocèse de Langres, par quatre célèbres professeurs de l'université de Paris, s'était déjà étendu dans une grande partie du ro]raume; ses fondateurs voulurent avoir une maison à Paris, pour que leurs jeunes novices pussent y recevoir les leçons des maîtres illustres dont s'enorgueillissait la France. A cet effet ils obtinrent d*un bourgeois, nommé Nicolas Giboin, trois arpents de terrain situés près de la porte Baudets ou Baudoyer, hors du mur d'enceinte, ainsi qu'un champ contigu d'un autre bourgeois , appelé Pierre de Braine. Vers le même temps les gens d'armes ou archers de la garde du roi cherchaient l'occasion de constiiiire une église en l'honneur de sainte Catherine, selon le vœu qu'ils avaient fait à fiouvines; ils s'entendirent avec les religieux de Tordre du Val-des-Ecoliers pour bâtir le pieux édifice, et, désireux de s'associer à cette œuvre, Louis IX, sa mère, plusieurs princes et seigneurs de la cour s'empressèrent de doter l'église et le prieuré. La plupart des successeui s de saint Louis devaient à cetégai'd l'imiter, et la nouvelle communauté se trouva bientôt dans
un état fort prospère. On la désigna, dès l'origine, sous le . msr. DB m». — t. i. 30
nom de SainU^Caiherinede la Couture^ d'où est venue la dénomination actuelle de Culture de Sainte-Catherine, rappelant les ciianips et les terres cultivées dontcette maisoD était entourée à Tépoque de sa fondation»
Vers le même temps on éngea en église paroissiale la cliapelle de SaitU-JossCy dont Torigine remontait à la période mérovingienne, et qui était située à la place de nos jours occupée par la maison n*^ i de la rue Quincampoix, à l'angle de la rue Aubry-le-Bouchcr.
Saint Louis, toujours préoccupé de pourvoir aux besoins religieux de ses sujets, fonda également le couvent des liégidnes ou de r .4ve-Maria, dont la première maison fut élevée pi*ès de la porte Barbette. Les Btiguines (Bégliines) faisaient partie des nombreuses associations religieiises libres qui se formèrent au moyen âge, et se distinguaient des congrégations monastiques en ce que leurs membres ne faisaient pas de vœux perpétuels, ne renonçaient pas complètement à toute propriété et n'observaient pas une stricte clôture. <c L'institut des Béguines, dit Maldërus, ëvéque d'Anvers, n'est pas, à vrai dire, un ordre religieux ; mais c'est une association pieuse qu'il fent considérer, par rapport à l'état plus parfait du nionachisme, comme une école préparatoire dans laquelle les femmes trôs-portées à la dévotion peuvent vivre...; Quoiqu'il soit hors dé doute qu'il est plus méritoire de se consacrer au Ci ;l par les vœux solennels de la chasteté, de Tobéissance et de la pauvreté. . . . il n'est pas moins -vrai que beaucoup de femmes répugnent à faire des promesses irrévocables ; elles préfèrent être inviolablement cliastes que de faire vœu d'une chasteté perpétuelle; elles veulent bien obéir^ mais sans se lier formellement à l'obéissance; elles consentent à soigner les
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pauvres, en faisant pour elles-mcmes un usage très-mo» déré de leurs biens... » Cette citatioo ne donne pas une idée très-exacte de ce qu'étaient les Béguines de F Aie- Maria au temps de saint Inouïs. Ces religieuses se faisaient remarquer par l'austérité de leur vie ; elles vivaient d'aumônes, jeûnaient toute l'année, excepté le dimanche et le jour de^oël, ne faisaient jamais usage d'aliments gras, marchaient nu-pieds en tout temps, couchaient sur la dure et se levaient chaque soir à minuit pour se rendre au chœur, où elles restaient jusqu'à trois heures. Ces austérités héroïques n'ont point empêché Dulaure de recueillir contre les Béguines toutes les odieuses calomnies éparses dans les pamphlets du moyen âge, et de les représenter comme des femmes menant un vie douce, sensuelle et dissipée.
L'église de V Ave-Maria, fort obscure sous le règne de saint Louis, ne tarda pas à devenir un centre de prières. Si nous anticipons sur les dates historiques^ nous verrons que plus tard elle renferma quelques tombeaux remarquables à gaudie du maître-autel; dans la muraille était le cœui* de don Antoine, roi de Portugal, chassé de son royaume et mort à Paris en 1 595. Dans le chœur était le mausolée en marbre de Charlotte-Catherine de la Trémoille, soupçonnée d'avoir empoisonné sou mari, Henri de Bourbon, prince de Condé. Aimée du pageBelcastely la princesse devînt enceinte; son mari, revenant auprès d'elle après une longue absence, mourut, sans doute de poison, le lendemain de son arrivée, le 5 mars i5ô8. Ce monument, oîi Charlotte était représ^tée à genoux, ut transporte au musée des Petits-Au^iistins. De l'aulrc coté du chœur, sous une tombe plate, étaient inhumés Jacques de Uarlay, grand-écuyer de François, duc d'Alençon , mort en i63o ,
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et Odette de Vaudetar, femme d'Achille de Harlay, morte en 1637 ; on y transporta le cœur de Louis de Harlay, cornette des chevau-lëgers de la garde, mort de blessures reçues à Senef eu 1674*
Bans une des diapelles de la nef étaient le mausolée de marbre blanc de Jeanne de Yîvonne, dame d*honneur de Tjoulse de Lorraine, femme de Henri III, et le monument de jaspe et de bronze, surmonté d'une statue de femme à genoux, appartenant à Glaude-Cjatlierine de Clermont, duchesse de Ketz, célèbre sous le règne de Charles IX. par son esprit et sa science. Ce fut elle qui répondit en latin, pour Catherine de Médicis, aux ambassadeurs qui apporté* rent au duc d'Anjou le décret de son élection au trône de Pologne. Elle parla mieux, dit-on, que le chancelier de Birague et le comte de Chiverni, qui avaient répondu pour Charles IX et le duc d'Anjou. Dans le chapitre des reHgieuses âirent enterrés, par permission du pape, le fameux Matthieu IMolé, garde des sceaux, et Renée Nicolai, sa femme. En face du chœur était une tribune do liais sous laquelle était « le corps entier de saint Léonce, martyr, donné par madame deGuénégaud, en 1709. »
IjC monastère des filles du Tiers-Ordre fut supprimé en 1790, mais la maison a toujours conservé le nom de l'yéi'e' Maria^ quoiqu-elle ait bien changé de destination. C'est aujourd'hui Tune des casernes de Paris , qu'il faut aller chercher dans le lointain quartier de l'Arsenal.
Sous le règne de saint Louis, ^ par la protection de ce prince, un ordre religieux nouvellement fondé vint s'établir de Marseille à Paris. Ceux qui le composaient se glorifiaient du titre de Serfs de la Fierge Marie. De la couleur de leurs vêtements ils reçurent le nom populaire de
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Blancs-Manteaux. « Et vint une autre manière de Frères, dit Joinville, que Ton appelle Tordre des Blancs- Manteaux; et requirent au roy qu'il leur aidast pour qu'ils peussent demeurer à Paris. Le roy leur aciieta une maison et vieilles places autour pour eux héberger, devera la vieille porte du Temple , assez près des tisserans. » Dès la première année de leur établissement, en i a58, la maison du Temple, sur le territoire de laquelle ils se trouvaient, leur accorda la permission d'avoir un cimetière , une chapelle jet un couvent, et se démit en leur faveur, moyennant une redevance très-médiocre, de tout droit de censive sur le terrain qu'ils occupaient. Cependant la prospérité des Serfs de Marie ne fut pas de longue durée ; en 1274 bulle du pape Grégoire X supprima plusieurs ordres mendiants, du nombre desquels se trouva celui dont nous venons de parler. L'édifice qui leur avait servi d'asile sous saint Louis fut occupé, en 12979 sous Philippe le Bel, et avec Tautorisation du souverain pontife, par des religieux que, du nom de leur fondateur, Guillaume, on appelait G///7/^^////7ej. Le peuple, par habitude, continua de lesappelerles Blancs» Manteaux, comme, de nos jours, il persiste à désigner sous le nom d'église des Carmes celle que les Dominicains possèdent à Paris.
. Le couvent des Guillemites se trouvant resserré entre les murs de la ville et d'autres constructions, ces religieux supplièrent Philippe de Valois de leur permettre de percer le mur et d'y faire une porte, tant pour l'usage du peuple, qui viendrait plus aisément entendre le service divin dans Jeui* église , que pour jouir plus librement des mfûsons qu'ils avaient au delà du mur. Le roi, par lettres patentes du mois d'août i334, accueillit leur demande, leur permit
fy]0 HISTOIRB DE PAÏUS. CISM-IS»)
de percer le mur et d'y établir une porte pu huisserie^ Deux ans après, les GuiUemites demandèrent encore au roi une tour et une certaine portion des anciens murs de la ville, moutaut à trente-neuf toises ; Philippe de Valois leur accorda ce quHls sollicitaient de lui, à condition de payer chaque année 4 livres i o sols 8 deniers parisis de rente, avec 8 sols 6 deniei^ parisis de fonds de terre. De nos jours la requête des GuiUemites aurait eu peu de succès ; aucun gouvernement moderne n'aurait consenti à confier .à des moines Tentrée de la ville. Cependant ce ne fut point la seule concession de ce genre qu'obtinrent ces religieux, sous le règne des Valois.
Le vendredi 3o novembre 1397, Jean de Gonesse^ ëvéque de Nassou et provincial des GuiUemites en France, célébra la dédicace de Féglise des Blancs-Manteaux. Charles VI de France et Charles 111 de Navarre assistaient à cette cérémonie. Depuis lors les GuiUemites recurent de nouvelles donations; la plus considérable fut celle qui leur fut faite par la seigneurie du Plessis-Grassot, près Paris, « pour les mettre à couvert, dit FéUbien, de la ilicheuse nécessité de quêter. i> Âu commencement du seizième siècle le prévôt de Paris leur fit accorder le droit de scholarité^ c'est-à-dire la jouissance de tous les nombreux privilèges dont les écoliers de l'Université étaient investis. Ën 1407 on transporta dans l'église des Blancs-Manteaux le corps du duc d'Orléans, assassiné le s3 novembre , dans la vieille me du Temple, par Jeansans-Peur, duc de Bourgogne.
La communauté des Blancs-Manteaux était peu nombreuse lorsque, le 3 septembre 1618, eUe prit la résolution d'embrasser une réforme. Elle députa Jean Goyer,
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soa prieur, et Maurice de Yaubicour, religieux de l'ordre,
pouraller au collège dcCluiii trouver Doin Martin Tesnier, prieur de Saint-Farou de Meaux, pour lui demander d'agréer Icux* maison et de l'unir pour toujours à la congrégation française des liénëdictins réformés, selon la reforme des Bénédictins de Saint* Vanne de Verdun. Doin Martin Tesnier accepta la proposition et se transporta le même jour au monastère des Blancs-Manteaux, où, d'un commun accord entre les religieux et les deux prieurs, tout fut approuvé et ratifié. Deux jours après, cette réforme fut solennellement introduite chez les Blancs-Manteaux par Henri de Gondi, éveque de Paris. On refusa d'avoir égard aux protestations et aux (Maintes du général des Guiilemites, ([u'i résidait alors à liége. Quoi qu'il en soit^ le roi Louis XIII approuva Tunion des deux maisons par lettres patentes du 2g novembre 161 8 et du février 1622. C'est dans ces dernières lettres que l'on donna pour la pre^ mière fois le nom de Bénédictins de Saiiit-i\Iaui' aux Bénédictins réformés de Jb rance. '
Le monastère des Blancs-Manteaux fiit reconstruit en i685. Le chancelier Le Tellier et Elisahcth Turpin, sa femme, posèrent la première pierre du nouvel édifice. Une autre église fut alors élevée près de l'ancienne. Elle n'a rien de remarquable ; au point de vue de l'art l'intérieur est beaucoup trop long pour la largeur ; il règne, dans l'ordonnance de son ardiitecture, une monotonie de pilastres eorinthiensdont le trop grand nombre fatigue l'œil. Les arcades entre lesquelles sont placés ces pilastres, et qui communiquent avec les bas-côtés, sont traitées dans le goût de l'ordre dorique. Les bas-côtés sont trop étroits et n'ont rien d'élégant ni de gracieux. Dans le cours
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du dix-sepUème et du dix-huitièine siècle cette église servit de se{3ulture à un assez grand nombre de personnages alors illustres, mais dont la célébrité s'est beaucoup effacée. Les fiënëdicdiisdeSaint''Maur, qui occupèrent le monastère jusqu'à la dispersion de leur ordre , y avaient rassemblé une bibliotbèque d'environ vingt mille volumes, et ce qu'on appelle le fonds des Biancs-Manteaux forme aujourd'hui une des plus intéressantes collections de pièces inédites que possède la Bibliothèque impériale. C'est aux Blancs-Manteaux que vécut et mourut dom Bouquet, le premier auteur de ce Recueil des historiens des Gaules et de la France auquel travaillèrent, avec lui ou après lui, les PP. llaudiguier, Poirier, Housseau, Clément, Brial, et que l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres se fait un devoir de continuer aujourd'hui. Les grands travaux pour r histoire de Bretagne, dont les livres de Dom Lobineau et de Dom Morice ne sont que la miseen ceuvre, avaient été également préparés aux Blancs-Manteaux, et c'est également de ce monastère que sortirent V Art de vé^ ri fier les dates eX. la Nouvelle Diplomatique^ deux des ouvrages les plus célèbres qu'aient produits Térudition en France.
Aujourd'hui un vaste marché s'élève sur une partie des terrains qui appartinrent jadis aux Guillemites, et l'église
des Blancs-Manteaux, restaurée et agrandie, est l'une des paroisses de Paris. Bien que, sous le rapport de l'art et du style, rien ne distingue cet édifice, bien qu'il ne révèle aucun effort du talent ni du génie de l'homme, n'oublions jamais que Dieu y réside, dans les sacrés tabernacles, et souvenons-nous que les premiers religieux qui foulèrent ce sol, forent les Serfs de la Vierge Marie. A ce double titre
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prostemons-nous dans cette église, où se manifeste la piété des fidèles, et, après avoir adoré Notre-Seîgneurdans le sacrement de l'Eucharistie, efforçons-nous, à notre tour, d'être, comme les hommes du treizième siècle, les serviteurs humbles et dévoués de Marie, la servante de Dieu.
Saint Louis, dont la dévotion fervente se manifestait par des œuvres, appela à Paris les religieux de la Croix, ordre fondé, en 121 1, à Clairlieu, entre Làége et Narnur, par Théodore de Celle, chanoine de Liège. La principale occupation de ces moines était de méditer sur le mystère de la Passion^ d'où leurétaitvenu leur nom de Frères de la Sainte- Croix (Croisiers^ Crucigeri). « Revint une autre manière de Frères, dit Joinville, qui sefaisoient appeler Frères de Saiocte-Croix, ei portant la croix devant leur poitrine; et requirent au roy qu'il leur aidast. IjC roy le fit volontiers, et les héberga en une rue appelée le quarrefour du Temple, qui ores est appelée la rue de Saîncte-Croix. » lia date de cet événement est demeurée indécise , mais plusieurs historiens la font remonter à L'église de Sainte^
Croix de la Bretonneriej dédiée sous le titre de l'Exaltation de la Sainte-CrQix , était attribuée à Eudes de Montreuil et passait pour l'un des plus remarquahles édifices religieux dus à l'art chrétien.
Sous le règne de saint Louis existait une église appelée la chapelle de la Tour, dont la ibndation remontait à Philippe-Auguste. Elle étai^ une succursale de Saint-Germain r Auxerrois et fut érigée en paroisse sous le nom de Saui^eur,
Si^ de nos jours, Ton remonte la rue d'Ënfer, si l'on parcourt ces quartiers dont plusieurs sont menacés d'être
détruits pour faire place à des voies nouvelles , ou laisse à
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gauche le couvent des daines Carmélites. était autrefois r église de Notre-Dame des Champs^ située dans la plaine et entourée de sépultures. \ erâ la Un de la seconde race elle fut usurpée par des sâgneurs laïques; on voit, en effet, qu'en io8/i Adam Payen et Gui Lombard , qui laLenaîentde leurs ancêtres, ladomièreiit au monastère de Marmoutiers, près de Tours, déjà propriétaire de plusieurs terres dans le voisinage de Saînt-Étienne des Grès. Notre- Danu; des Champs devint alors un prieure dépendant de Tabbaye de Marmoutiers , et fut occupée , jusque vers le commencement du dix-septième siècle j par des religieux de cet oi dre. A cette même époque Catherine d'Orléans, princesse de Longueville, obtint du cardinal de Joyeuse, abbé de Marmoutiers, Téglise et le vaste enclos de Notre- Dame des Champs, et, malgré la résistance de quelques religieux occupant le prieuré , elle fit disposer les bâtiments pour y établir un couvent de Carmélites, dont elle se reconnut la fondatrice et qu'elle dota d'une rente de deux raille quatre cents livres. En i6oj le pape Clément VIII approuva la fondation, en France, d'un ordre entier de Carmélites dont le chef-lieu devait être le couvent de Paris. Par les soins du cardinal de iiérullc, alors aumônier du roi Henri lY , six religieuses carmélites vinrent d'Espagne en France, et, le 17 octobre 1604^ prirent possesuon de Notre-Dame des Champs. C'est là qu'en 1676 se retira Louise-Françoise de la Beaume Le Blanc , duchesse de la Yallière; éclairée par une longue suite de déceptions et d'amertumes , elle cessa d'être la favorite de Louis le Grand et consacra à Jésus-Clirist le reste de sa vie. Elle y mourut 9 sous le nom de Louise de la Miséricorde, après trente» nx ans d'autéritéi et de repentir.
LIVRE VI. CHAPITRE III
L'église Notre-Dame des Champs, très-riche en moim*
meuts artistiques, était l'une de celles qui attiraient à Paris une plus grande afûuence de visiteurs. La clôture qui sé-* parait la nef du chœur était formée de quatre grandes colonnes de marbre chargées de flammes de bronze. Le grand autel, magnifiquement décoré par la libéralité dei Marie de Médicisy s'élevait au-dessus de douze marches de marbre entourées d'une splendide balustrade. Sur Tattique de l'autel était un bas-relief de bronze , œuvre d'Anselme Fiamen et représentant l'Annonciation • Le tabernacle, en forme d'arche d'alliance , qui surmontait l'autel , était d'argent ciselé et chargé de bas- reliefs. A de rares intervalles, et lors des plus grandes solennités , on exposait sur cet autel un ostensoir d'or, enrichi de pierreries. Phisieurs tableaux de grands maîtres ornaient cette église, qui pour la plupart sont aujourd'hui dans la galerie du Louvre. Sur les lambris avaient été représentés différents traits de la vie de sainte Geneviève, par Verdier. Les voûtes étaient décorées de pdntures à ficesque de Philippe de Champagne ; on y remarquait le merveilleux effet d*un Christ sur la croix qui paraissait être sur un plan vertical bien qu'il fût horizontal. C'est dans cette église que fut déposé le cœtir deTurenne. Dans l'une des chapelles était le tombeau du cardinal de BéruUe ; les bas-reliefs du piédestal étaient de Lestocard; la statue représentait le cardinal à genoux , les mains croisées sur la poitrine; elle était de Sarrazin. Cette ceuvre d'art éminemment remarquable n'a pas été détruite; nous Pavons vue nous-même, il y a peu d*années , alors que, dans une humble chapelle fondée sur les débris de ce couvent, commençait à se réunir l'œuvre de l'Adoration réparatrice dont il a été ci-dessus question.
Durant la Révolution, et après la destruction de l'église et
du monastère des Carmélites, le tombeau du cardinal avait été déposé au musée des Petits-Augustins. Ijorsque, plus tard, quelques Carmélites se réunirent à Paris et s'établirent dans la rue d'Enfer, on leur restitua le monument auquel elles attachent un juste prix.
Au temps où l'église et le couvent de Notre-Dame des Champs dépendaient encore de l'abbaye de Marmoutiers, le roi Hobert avait fait construire , à peu de distance, et sur la gaudie ^ en regardant la Seine, une maison de plaisance située au milieu des prairies. On l'appelait le Yal-Yert {^Fallis viridis)y et, pai' contraction, Vaai>ert, Elle était séparée du monastère et de l'enclos de Notre-Dame des Champs par la voie inférieure, via inferior (la rue Basse), dont le nom inférieure^ après avoir subi diverses altérations, se trouva insensiblement transformé en celui
Enfer ^ d'où vient que, de nos jours , cette même route s'appelle du nom étrange de rue d'Enfer.
Au récit de quelques ardiéologues, un peu dupes, suivant nous, des légendes populaires , ce nom d'Enfer fut donné au château de Valvert et à ses dépendances parce qu'on y étendait, la nuit, au treizième siècle, des bruits mystérieux et terribles qui épouvantaient le peuple et qu'on attribuait à l'apparition des esprits et des revenants.
Quoi qu'il en soit, vers Tan 1 267, saint LQuis résolut de sanctifier cette demeure si redoutée. Ayant entendu parler du monastère de la Grande-Chartreuse fondé autrefois par saint Bruno ^ près de Grenoble, il manda à Dom fiernard de la Tour, général de cet ordre, de vouloir bien lui envoyer quelques-uns de ses frères, qu'il établirait aux environs de Paris. Cinq ou six Chartreux ayant répondu à
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l'appel du roi y ce prince ne tarda pas à leur concéder, à titre de demeure, le château de Yauvert et les jardins qui
l'environnaient. Le nouveau monastère occupait des terrains qui font aujourd'hui partie de Timmense jardin du Luxembourg , s'étendent de la rue de TEst à la rue de l'Ouest, et comprennent l'allée de TObservatoire, ses abords et une partie des pépinières.
Dès que les Chartreux furent en possession de Thotel de Vauvert ils bâtirent à la hate quelques cellules, lis n y trouvèrent qu'une chapelle fort délabrée et fort nue qui ne put servir longtemps à leurs pieux exercices. Quelques années après il fallut fonder un nouveau temple, dont saint Louis posa la première pierre. Le célèbre Eudes de Montreuil en fut le premier architecte, mais ce ne fut point lui qui l'acheva. La mort de saint T^ouis, en i 2^0, interrompit les travaux; les libéralités de différentes personnesy et surtout de Jean de Gérées, permirent aux Char* treux de les faiie reprendre. Jean de Gérées était trésorier de l'église de Lisieux et clerc de Philippe le Long; il consacra sa grande fortune à Tachèvement de Tédifioe ; il avait même un si grand zèle pour cette œuvre pieuse qu'il lit lui-même l'office de maçou et de manœuvre (i). L'église terminée et l'argent manquant pour la &ire couvrir, Jean obtint du roi l'autorisation de faire une coupe de bois dans ses forets. « L'on mit tant d'arbres par terre, dit Félibien y que Von se plaignit que les Chartreux dégradaient les forêts du roi. » Mais sans doute les plaintes étaient mal fondées , car le roi accorda aux religieux une permission plus ample. L'église fut achevée entièrement en i334
(i) M. Cayla. Voir également les travaux 5â goddus de Delamarrc, de MM. Frégier, Depping, Mooteiif eCc«
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dédiée en i SsS, sous l'iavocatioa de Salut-Jean-Baptiste et de la sainte Vierg[e.
Le grand portail d'entrée était situé rue d'Enfer ; une avenue assez longue et plantée d'arbres conduisait à la porte intérieure de la maiscm. On entrait ainsi dans la pre* mière cour, et Ton remarquait à gauche une diapelle assez grande, qu'on appelait \dicliapelLe des femmes^ parce que c'était le seul endroit du couvent oîi il leur £àt permis d'entrer. Elle avait été consacrée en i46o, sous Tinvof»» tion de la Vierge Marie et de saint Biaise. Dans la seconde cour on voyait à droite un corps de logis bien bâti, qui avait servi autrefois à loger les hôtes; à gauche se présentait l'église dans toute sa longueur. Sur la porte de eette seconde cour était un bas-relief à fond orné de ûeurs de lis, représentant la sainte Vierge, au-dessous trob saints avec leurs attributs : saint Jean-Baptiste et l'agneau , saint Hugues et le cygne , saint Antoine et le porc. On y voyait aussi un roi offrant cinq ou six Chartreux à la sainte Vierge. Saint Louis n'avait feit bâtir que huit cellules pour les Cliartreux lorsqu'il mourut; il y en eut peu après deux nouvelles élevées par Marguerite d'Issoudun, comtesse d'Eu y femme d'Alphonse de Brienne , grand-chambellan de France , et par Thibaud II, roi de Navarre. En 1:191 Jeanne de Ghâtillon, comtesse d'Alençon, fonda quatorze cellules nouvelles. La mémoire de ce bienfiût fut perpétuée dans un grand bas-relief sculpté sur la muraille du cloître , du côté de Tégiise ^ représentant Jeanne de Ghâtillon offrant à la .sainte Vierge quatorze Chartreux à genoux. Le haut de cette scul[)ture était orné de treize écussons aux armes de France et de Ghâtillon alternativement.
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Dès le règne de saint Louis la cliapeile des Chartreux, Notre-Dame de Vauvert ^ ëtait en grande vénération. Le
sire (le Joinville raconte qu'en revenant de la Terre-Sainte un passager du vaisseau qui le précédait, étant tombé à la mer, s'écria : Notre-Dame de Faut^ert, sawfez-moil et qu'aussilùl la Heine du ciel vint à son secours, le soutenant sur Teau jusqu'à l'arrivée du navire suivant, qui le prit à bord. Le couvent des Chartreux était riche en monuments des arts. On y remarquait plusieurs tableaux de Philippe de Ciiampagne, de Bon Boulogne, d'Antoine et de Noël Coppel, d'Audran, de Corneille, de Jouvenet, de Boulogne jeune, de Duniont le Romain, de T^a Fosse, du Poussin , de Hestout et de Lagrenée. Le petit cloître du monastère était orné des magnifiques tableaux d'ËustacheLesueur, représentant la vie de saint Bruno et qui sont aujourd'hui au Musée impérial du Louvre.
Les révolutions ont passé; la tempête a renversé Tun après Pautre sur le sol ces édifices religieux qui faisaient la consolation de nos pères et que les générations s'étaient plu à enrichir de leui's offrandes. Il ne reste rien de Téglise et du monastère de Notre-Dame des Champs, et c'est à peine si leurs débris servent à abriter une communauté pieuse qui a voulu jusqu'au bout les disputer au siècle et vivre selon la règle du Carmel. Quant à Tendos des Charli*euK , les rues de l'Ëst et de l'Ouest et la vaste promenade du Luxembourg ont pris sa place, et les érudits sont peutêtre seuls à en garderie souvenir. Mais les âmes chrétiennes conservent mieux que la foule, mieux que les savants euxmâmes, la mémoire des choses qui se rattachent à l'action miséricordieuse de Dieu et aux miracles obtenus par Tinterçession de Marie. Le nom de Notre-Dame-des-(^liamp
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a été donné à une rue dont le vaste parcours semble indiquer jusqu'où s'étendait, du côté de TOuest, la limite de Fenclos des Chartreux. Aux abords de cette rue, dans la voie large , nouvellement ouverte , qui conduit à Temitarcadère des chemins de fer de l'Ouest et de la Bretagne , on a tout récemment élevé une église provisoire, entièrement construite en bois , et qui a été dédiée sous le vocable de Notre-Dame des Champs. On y remarque une grande affluence de personnes pieuses qui viennent solliciter l'intervention de Marie et s'en retournent raffermies dans la foi. Cette église, dont Faspect est assez étrange , et qui ne tardera pas sans doute à &ire place à un édifice de pierres , ne saurait être classée au nombre des monuments de Paris. Sa gloire est d'être un foyer de recueillem^t et de prières et d'être consacrée au service de Dieu.
Sous le règne de saint Louis fut fondé à Paris, en 126 1 , le couvent des Frères Sadiets ou Sachetins^ nommés aussi Frères-auS'Saz, Leur maison était âtuée sur le quai de la rive gauche et ne tarda pas d'ailleurs à être occupée par lesGrands-Augustins. LesFrèressachets^qui devaientleur nom à la forme de leur habillement, semblable à un sac, étaient ermites de Saint-Augustin; ils étaient quelquefois appelés les //crej^/e la Pénitence de Jésus-Christ, Us formaient l'une de ces petites congrégations qui s'érigèrent au douzième siècle, sous la règle de Saint-Françoisj on les vit assister en cette qualité à un chapitre général tenu en 1^56 ; mais ils refusèrent de se réunir avec les autres et de reconnaître l'autorité du général. La protection que saint Louis leur accorda empêcha leur corporation de se dissoudre. lie roi, pour les établir à Paris, acheta un emplacement sur le territoire de Laas^ dépendant de labbaye de Saint-Gei-
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main des Prés et de la cure de Saint-André des Arcs. Il augmenta bientôt leur territoire en achetant pour eux une maison et une tuilerie voisiues de leur monastère. Leur couvent ne fut pourtant jamais riche, et ils allaient le matin dans les nies de Parb quêter du pain comme les autres mendiants.
Les sœurs Sachettes, Sachetines, ou Sœurs aux sacs* avaient leur couvent dans la rue du Cimetière Saint-André •
des Arcs. Cette rue, dit uu ancien Iiistorien , s'appelait, sous le règne de saint Louis , rue des Sachettes , à cause de certaines femmes dévotes vivant ensemble proche le monastère de Saint-André. Leur vêtement était à peu près le même que celui des Frères sachets^ et comme eux elles allaient le matin quêter du pain dans les rues de Paris.
Ces religieuses étaient aussi appelées Pauvres Femmes des Sacs, pauperes mulieres desaccis. Leur congrégation, qui n'était pas autorisée,* fut supprimée vers la fin du règne lie saint Louis ou peu de temps après la mort du roi , et vers le même temps que celle des Frères sachets.
A son retour de la Palestine saint Louis amena avec lui six religieux de l'ordre des Carmes et les établit sur les bords de la Seine , près de Saint-Paul. Conune ils portaient un manteau bigarré, le peuple parisien ne tarda pas à les désigner sous le nom de Frères barrés^ et ce nom est resté à une rue de leur voisinage. Un demi-siècle plus tard , et sous Philippe le Long , ils s'établirent sur la rive gauche , au hasde la montagne Sainte-Geneviève, et sur l'emplacement qu'ils occupèrent dans ce quartier, jusqu'à la révolution française, on éleva, en 1812, le marché actuel qui
porte k'ur nom .
L'ordre des Carmes prétendit bien longtemps qu'il
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avût été fondé par le prophète Elle, sur le mont Girmel , et que depuis lors il n'avait cessé de se perpétuer. Cette traditioiiy sérieusement discutée par les érudits du seizième siècle , n'a de nos jours aucune autorité , et il paraît avéré que Tordre date du douzième siècle. Jean Phocas, dans la description de son voyage de 1 185, en Palestine, dit que, « Quelques années auparavant, un moine de Caiabre, respectable par sa vieillesse et ses cheveux blancs, ayant eu une apparition du prophète Élie, était venu dans cette grotte et avait entouré d'un petit retranchement la place où l'on trouve encore les traces d'un couvent; qu'il y avait bâti une tour, une petite église, et s*y était retiré avec dix moines. * Ce fondateur de l'ordre des Carmes était le croisé Berthold , de Calahrc. Au milieu d'une bataille engagée contre les infidèles il avait prié Dieu d'accorder la victoire aux chrétiens, v[ promis, s'il était exaucé, d'embrasser la vie religieuse. La victoire obtenue, il déposa son armure, et, entouré de quelques anciens compagnons d'armes , il hatit près de la grotte d'Élie une cabane qui devint bientôt un couvent (i j 56). Ce lieu ayant été habité depuis des siècles par desermites, en mémoire des propliètes Élie et Elisée, la foi opiniâtre des Carmes se rallaclia à Éiie comme au fondateur de leur ordre.
Avant la Révolution les Carmes dédiaussés possédaient, indépendamment de leur église et de leur monastère, de vastes jardins situés autour du cloître , et de grands espaces sur lesquels ils avaient ùlt bâtir des hôtels qui existent encore rue du Regard et rue Cassette. On n'a cpie trop souvent entendu le récit des attentats dont leur sainte demeure fut le théâtre durant les exécrables journées de septembre 1792; nous aurons à les raconter.
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L'hos|3ice (les Quinze^Vingts eut saint Louis pour fondateur. Cette maison, destinée à loger et entretenir trois oents aveugles pauvres, fut élevée, vers Tan ia6o, sur une pièce de terre appelée 6!^ain/»iirrf\ située dans le voisinage du cloître Saint-Uonoré et appartenant à i'évéque de Paris; en 1 270 ce roi ajouta à ses bien&its envers cet établissement le don de trente livres de rente, destinées spécialement au potage de ces trois cents aveugles, et voici comment le confesseur de la rdne Marguerite rapporte l'historique de cette fondation : « Aussi li benoiez roys fîst « acheter une pièce de terre de lez Saiut-Ennourë, où il «c fist fere une grant maison porce que les poures aveugles a demorassent ilecques perpetuelement jusques à trois « cents ; et ont tous les anz, de la borse du roy, pour pott tages et poiu* aultres choses, rentes, lin laquelle mésoo « est une église que il fist fere ea Teneur de saint Bemi, « pour ce que lesditz aveugles oient ileques le service de a Dieu. Et phisieurs fois avint que li henoyez roys vint as a jours de la feste Saint-Remi, où lesdits aviigles fesoient « chanter soUempnement l'office en réglise, les avugles « présents entour le saint Roy. »
Clément IVy par une bulle de 1^65, recommanda cette institution aux évéques et prélats de France et les invita à fevoriser leurs quêteurs. On a vu plus haut que saint Land ri passe'pour avoir fondé, au septième siècle, le premier hôpital dont aient pu jouir les [)auvres de Paris. Cet hospice fut à plusieurs reprises amélioré et agrandi. Saint Louis le pritsousj^sa protection spéciale, lui concéda le droit que les rois exerçaient de prélever sur les marchés certaines denrées et d'en fixer eux-mêmes le prix; bientôt après ii déclara cetbopital exempt de toutescontributions, de droits
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d'entrée et de tout péage par teri*e et par eau ; ii eu aug* nenta les bâtimeiits, les étendit jusqu'au Petit-Pont. A diverses reprises il lui assigna des rentes considérables pour le temps. U fut le premier roi qui se signala par des bien-, ftûts envers cette maison, et lui donna une consistance dont ellen*avait pas encore joui. Ce furent sans doute les améliorations qu'elle éprouva sous ce règne qui la firent renoncer à sa dénomination de Saint-^ristophe pour prendre celle XHopUal ék Ndre-'Dame ou de Maison de Dieu,
Les successeurs de saint Liouîs imitèrent quelquefois son exemple. Il serait trop long de rapporter tous les bien- &it$ que cet hôpital reçut à diverses époques, de la part des rois, et surtout des particuliers.
L'Hotel-Dieu est composé d'une réunion de bâtiments irrégulièrement disposés, construits et ajoutés les uns aux autres en différents temps. Il ne présente point, comme plusieurs établissements de ce genre, un ensemble régulier, ni des parties symétriques. Ce n'est que sur la place du parvk de Notre-Dame qu'on a cherché à donner à cet amas de bâtiments qudque régularité.
La chapelle de cet hôpital fut bâtie, vers Tan 1 38o, aux frais d'Oudart de Maucreux, çhangeur et bour*. geois de Paris, comme le portait une inscription gravée sur une table de bronze placée dans le sanctuaire de cette chapelle.
Le chapitre de Notre-Dame avait depuis les temps anciens l'administration de l'Hôtel-Dieu. Il nommait deux chanoines proviseurs de cet hôpital ; des frères le desservaient. En 1 217 il ftit réglé qu'il y aurait trente frère»
laïques, quatre prêtres, quatre clercs et vingt-cinq sœurs
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On voit, par ce règiemeut , qu'alors les bâtiments de cet hôpital étaient de deux espèces : VUotel^Dieu oa Maison-Dieu^ proprement dit, et les Granges ; que ces granges étaient, coinine l'hôpital , peuplées de malades, puisqu'on y dit que les frères et les sœurs serviront tant à rH6teI-Dieu que dans les Granges.
L'un des établissements les plus célèbr es qui datent du règne de saint Louis est sans contredit iaSorbonne, Dam l'origine, et selon la pensée de son fondateur, Robert Sorbon , chapelain de saint Louis et l'un des conseillei^ du roi , ce n'était qu'une maison destinée à servir d'a^e aux écoliers pauvres, et on l'appelait la communauté des Pauvres-Maîtres étudiant en théologie, « Lebenoict roy, dit le confesseur de la reine Marguerite ^ dans sa Vie de sainct Ijojs^ fit acheter mesons qui sont en deux rues assises à Paris devant le paies des Thermes, esquelles il fit faire maisons bonnes et grandes,- p^r ceque escolierscatudiants à Paris demorrassent là à toujours ; et y dmeurent les escoliers qui à ce sont reçus par ceux qui ont l'autorité de les recevoir ; et en outre de ces mesons quelques-unes * sont louées à d'autres escoliers; le prix du louage est converti aux profits des pauvres escoliers devant dits. Ces mesons coustèrent au roy cpiatre mille livres de tomois. » L'une de ces maisons était située rue Coupe-Gueule (me des Deux-Portes) et l'autre rue des Maçous. Outre le prix de location destiné à l'entretien des pauvres écolim^ le rcn donna aux uns un sou, aux autres deux sous par semaine, pour les aider à vivre. Le nombre des pauvres clercs admis au collège fondé par Robert Sorbon s'élevait à cent. Les bâtiments de la communauté des Pauvres* Maîtres occupaient le terrain compris entre Thotel de
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Cluny , r église Saint-Benoît, la rue de La Harpe et la rue (lesCordiers. Comme rétablissement qu'il venait de fonder n'était destiné qu'aux théologiens , Robert Sorbon fit en même temps élever sur une partie de remplacement qu'il venait d'acquérir un collège dans lequel on enseignerait les humanités et la philosophie, et où Ton préparerait ainsi des élèves propres à entrer dans les écoles de Sorbonne ; ce fut le collège de Calvi ou Petite-Sorboiuie.
Par des lettres données en f sSq^ le pape Alexandre IV proclama l'utilité de la Sorbonne, la recommanda à tous les fidèles , et les invita à joindre leurs efforts pour imiter la pieuse libéralité du roi de France. En 1261 ces exhortations furent renouvelées par Urbain IV , qui s'indignait surtout de l'extrême pénurie des niailres du collège, réduits par la nécessité à se couvrir des habits les plus grossiers. Enfin, en 1268 , une nouvelle bulle émanée du pape Clé* ment IV confirma encore l'établissement de la Sorbonne et lui prescrivit quelques règles. £Ue ordonna qu'après la mort du premier proviseur Robert de Sorbon ne pourrait lui nommer un successeur qu'avec l'approbation de l'archidiacre et du chancelier de Téglise cathédrale de Paris | des docteurs en théologie, des doyens de la faculté de droit et de médecine , du recteur de l'Université et des j rocureurs des QucUre^Natiotis j Tun des plus puissants établis» sements universitaires .
Le nombre des professeurs de la Sorbonne, qui, depuis lors 9 s'est élevé à sept y était peut-être moindre dans Yovi* gine ; cette corporation , jusqu'aux derniers jours de son cxistencCi conserva les apparences de l'humilité, et ses chefs se servaient constamment de la formule pauperrima nosira Sorbona f notre très-pauvre Sorbonne. Elle n'en
était pas moins , ou , pour mieux dire, elle ne tarda pas à devenir une espèce de pouvoir dans TËtat, et à diaque instant on Ta vit intervenir dans les grandes crises dontPhistoire de notre pays fait mention. Le premier dignitaire de la congrégation des Pauvres-Maîtres de la Sorbonne portait le titre de proviseur. Après la mort de Robert Sorbon, en 1274? cette charge fut confiée à Guillaume de Montmorency , docteur et chanoine. La seconde dignité de la Sorbonne était celle du prieur, qui était élu chaque année parmi les bacheliers; il était chargé de la police intérieure de la maison et de la présidence des assemblées. C'était parmi les plus âgés, au contraire, qu'on choisissait les quatre officiers (ju'on lionorait du titre de sénieurs , semores , et auxquels on confiait le soin de maintenir les règles de la maison et de résoudre les af&ires difiiciies. Les procureurs ou procurateurs s'occupaient des recettes et des dépenses de rétablissement et rendaient compte de leur gestion aux sénieurs. Ije prieur, Tun des sénieurs, et un troisième dignitaire spécial portaient le titre de gardien des clefs, clauigeri; leur principale fonction était la conservation des archives de la maison; enfin il y avait encore le bibliothécaire et les professeurs. Sous ce dernier nom on a distingué : les lecteurs y qui expliquaient des textes d'enseignement; les coii/ereACierj, qui présidaient aux discussions entre les clercs , et les docteurs, qui enseignaient en cliaire la science thëologique. Les sorbonistes tenaient^ en outre, des assemblées pour résoudre les cas de conscience ou les questions litigieuses qui leur étaient proposés ; il y avait parmi eux des catéclûstes qui , les jours de dilnanche^ allaient, dans les prisons ou dans les églises paroissiales, enseigner les éléments de la doctrine el de h
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morale du christianisme ; d'autres, en qualité de consola^ teurs des criminels^ exhortaient les condamnés et les accompagnaient jusque sur le lieu du supplice.
A mesure que se dérouleront pour nous ks fastes de Paris^ nous aurons à raconter la part que la Sorbonne prit aux événements; nous nous bornons ici à tenir note de son origine, de ses règlements et de sa puissance.
Au temps de saint Louis, et en i a44i collège des Ber* nardins, d'abord appelé collège du Ckardonnet^ près de la place aux Veaux, entre le quai de la Tournelle, ou des Miramionesy et la rue Saint-Victor, fîit fondé par ÉtiennedeT^ington, Anglais denaissance et abbé de Clairvaux, sur un terrain situé dans le clos du Chardounet, qu'il avait acquis de Tabbaye de Saint-Victor. Étienne^ qui avait étudié à Paris sous saint Edme ou Edmond, professeur fameux, depuis archevêque de Cantorbëry, établit ce collège pour y faire étudier les jeunes religieux de sa maison, afin, dit Matthieu Paris, de ne plus voir les religieux de Clairvaux, appelés Bernardins, du nom de leur fondateur, exposés au mépris des Frères prêcheurs, des Frères mineurs et « des légistes séculiers ; car ces nouveaux ordres, faisant « profession de science, voulaient faire passer les anciens « pour inutiles^ parce qu'ils ne se piquaient pas, comme « eux, de disputer, ni d'enseigner, ni de prendre des dece grez dans les universités. » Le pape approuva le projet de Tabbé Étienne, et fit même plus en ordonnant au chapitre général de Citeaux d'ériger encore d'autres collèges dans les principales abbayes de l'ordre.
L'église des Bernardins, qui ne fut jamais achevé^ passait à juste titre pour un monument d'une rare élégance ; de nos jours il n'en reste que des débris.
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Les Bernardius agrandirent cousidérableuieut leur enclos par dçs terrains qu'ik achetèrent sacoessiveinent au Giardonnet des religieux de Saint-Victor, de Philippe, concierge du roi, et du curé de Saint-Nicolas. L'abbé de Clairvaux possédait au même lieu une maison qui fut désignée sous le nom d'hotel des comtes de Champagne.
Vers le même temps Jean, abbé de Tordre des Prémontrésy près de Goucy, établit à Paris un collège destiné à l'instruction des jeunes religieux de son abbaye. En conséi^uence il Ht, en i^Ss, acheter plusieurs propriétés, et notamment une maison appelée Pierre Sarrazin^ dans la rue Hautefeuille, et y fit élever des bâtiments ainsi qu'une chapelle qui fut, en 1618, reconstruite sur un plan plus vaste. Cette chapelle ou église, depuis la suppression de l'ordre, n'a pas été démolie; mais, en 1817, on Pa convertie eu maisons particulières, et du rond-point du sanctuaire on a formé, à la grande joie de Dulaurey un café assez élégant qui a été appelé la Rotonde.
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Sur la place de la Sor bonne le colléi^c de Clutij occupait l'espace compris entre la rue de La Harpe, la rue de Cluny, la place Sorbonne et la rue des Grès. On y entrait par l'extréniilé méridionale de la rue de La Harpe. Ce collège fut fondé en 1269 par Yves de Vergi, abbé de» Cluny, pour les religieux de son ordre qui viendraient étudier à Paris. Yves ayant aclieté remplacement l'entoura de murailles et commença la construction des bâti« ments ; mais il mourut avant de les avoir terminés. Il avait fait élever une partie du cloître, le réfectoire et le dortoir; son neveu, Yves de Ghalant, qui lui succécla à Cluny, fit achever le cloître, bâtit la chapelle et le chapitre, et forma la bibliothèque. Suivant les règlements dressés par les fondateurs et confirmés^ en lào^, par l'abbé Henri de Fau» tières, ce collège était uniquement destiné à l'enseignement de la philosophie et de la théologie. Tous les prieurés et les doyenné dépendant de l'abbaye de Cluny étaient pbligés d'y entretenir chacun à |eurs frais un ou deux élèves; s'ils négligeaient d'y envoyer des écoliers ils n'en payaient pas moins la pension. La chapelle de cet établisseppent était fort grande et d'une belle architecture gothique ; l'intéi» rieur renfermait les tombeaux de plusieurs abbés de l'ordre et de célèbres docteurs. Durant les orages rëvoluttonnaîres le collège de Cluny et sa chapelle devinrent des propriétés nationales et fuient mis en location. La chapelle servit alors d'atelier au peintre David, ^ tout récemment, en i833, elle a été démolie ; elle servait alors de magasin à un marchand de papiers. Ces profanations historiques, usons l'espérer, ne pourront désormais se reproduire.
Situé près de la place de la Sorbonne, le collège du Tré" sorier îui ainsi appelé à cause de son fondateur, Guillaume
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de Saône, trésorier de Téglise de Rouen, qui en 1368 crëa cet établissement pour Teutretieu de douze pauvres écoliers en théologie, qui devaient y recevoir trois sous par semaine pendant six ans d'études , et pour douze autres étudiants ès arts, auxquels il assura vingt livres tournois par an. Guillaume de Saône ordonna que son collège ne recevrait que des jeunes gens du pays de Gaux, et, à leur défaut, du diocèse de Rouen .
Matthieu de Vendôme, abbé de Saint-Denb, qui fut un moment régent du royaume ( 1 270), acheta en i^3, aux religieux de Saint-Germain des Prés, certaine place de terre size au terroir de Laas^ tenant dun costé au jardin des Frères de la Pénitence de Jésus*Ckristj autrement dicts Sachets, et d* autre à la maison de messire Gilles^ dit le BruHj connestable de France (i ). Il y fit construire un hôtel pour y loger les religieux de Tabbaye de Saint-Denis dans leurs voyages à Paris; puis il y joignit une cliapelle que Tabbé de Saint-Germain autorisa^ à condition qu'il n*y aurait ni cloche, ni cimetière, et que l'hôtel serait sous la dépendance du curé de Saint-André des Arcs pour le spirituel, et pour le temporel sous celle de l'abbaye de Saint-Germain. L'hôtel Saint-Denis s'accrut peu à peu sous les successeurs de Mattliieu de Vendôme. On y avait joint un collège.
Il existait, il y a peu d'années encore, dans la rue Saint* Hippolyte, au faubourg Saint-Marcel, une construction élégante appelée traditionnellement maison de la reine Blanche,
(i)RabG]fliiB {Pmiagruel, \.U, di. 18) fiât menlion de VhM Saiot-Denis. Il y fiut loger Puitagnid, qui se promenait avec Pumrfs dans les jardiofl du coUése.
En dépit (le cette appellation, on pi use généralement que ce gracieux édifice datait seulement du quatorzième siècle, et qu'il appartenait à une princesse du sang capétien dont on ne saurait déterminer le nom.
Terminons cette esquise des annales parisiennes sous le règne de saint Louis en constatant que, pour la première fois, sous ce prince, le prévôt de la Hanse ou de la confrérie des Marchands de Veau^ fut désigné sous Itî titre de « prévôt des marchands. » Le citoyen qui eut
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cet honneur se nommait Jean Augier, et avec lui commença, en 1^68, la longue série des prévôts desniarchands
dont le dernier fut, en 1789, l'infortuné de Flesselles, dont le nom se rattache aux plus formidables scènes de la Révolution. De nos jours la haute magistrature dont se
trouvaient invoslisaii moyen âge les prévôts d( s marchands est presque tout entière concentrée aux mains des préfets de la Seine.
Pour f^iirc convenablement apprécier en quoi consistait | au moyen âge, la juridiction du prévôt des marchands, et pour donner une idée un peu exacte de Torga* nisation municipale de Paris à cette époque , nous nous trouvons dans la nécessité d'anticiper une fois de plus sur les dates et de concentrer ici des détails que Ton ne pourrait compi endre si nous devions les mentionner éparpillés selon les cliv(>is règnes, et comme on les trouve relatés dans les chroniques ou au recueil des ordonnances.
IjCS principaux officiers de la municipalité parisienne étaient le prévôt des marcliands, quatre éclievins, le procureur du roi, le greffier et le receveur. Ces huit personnes composaient ce qu'on appelait le bureau de la ville. Il ) avait en outre vingt-six conseillers et dix sergents ou huissiers, autres officiers subalternes étaient lesquarteniers, au nombre de seize; les cinquanteniers , au nombre de quatre en chaque quartier, qui faisaient en tout soixantequatre, et les dizainiers, au nombre de deux cent cinquante-six, seize dans chaque quartier; Tarchitecte ou maître des œuvres de la ville , le capitaine de l'artillerie, l'imprimeur et le. maître d'hàtel. Les trois compagnies des gardes et archers faisaient aussi partie du corps de ville. Chacune de ces compagnies , de cent archers , auxquelles
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fut bientôt adjoiBte la milice bourgeoise , composa, plus tard, cent trente-trois compagnies, dont tous les officiers, ainsi que ceinc des ardiers, étaient à la nomination du prévôt des marchands et des éclievins. C'est cette milice qui a servi depuis de modèle et de principe à l'instittttioR de la garde nationale.
L'élection du prévôt des marchands se disait tous les deux ans5 mais il pouvait être continué jusqu'à quatre ibis. Tous les ans les deux plus anciens des quatre éche* vins sortaient d'emploi, et Ton eii élisait deux nouveaux. Voici C|uel était le 'mode d'élection à ces deux fonctions. Avant le 16 d'août, jour fixé pour ces nominations, les quarteniers convoquaient luie assemblée dans les quartiers pour choisir parmi les notables de la population quatre électeurs pour se rendre à l'Hôtel-de-Ville et procéder tant à Télection des scrutateurs qu'à celle des prévôt et échevins. Le jour de rassemblée générale , le prévôt , les échevins, les conseillers et quarteniers de la ville^ après avoir entendu une messe du Saint-Esprit , se rendaient au grand bureau de l'Hôtei-de-Ville. Les quarteniers présentaient le procès-verbal de rassemblée par eux tenue y et les noms des quatre nommés, chacun écrit à part sur un bulletin. Les quatre noms se mettaient alors dans un chapeau, mi-parti des couleurs de la ville, et les deux premiers tirés au sort étaient enregistrés sur une liste avec celui du quartenier. Cette élection faite, on envoyait chercher les dénommés, par les sergents de ville, et, quand rassemblée était ainsi complète , le greffier faisait lecture des ordonnances données au sujet de Téleclion^ et Tappel nominal de ceux qui devaient composer l'assemblée; après quoi les échevins qui sortaient de charge remer-
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ciaient l'assemblée. On procédait alors à la formalité du serment pour la nomination des scrutateurs, en commençant par les conseillers de la ville, selon Tordre de leurs séances, les quarteniers et leurs mandés, et enfin le prévôt et les échevins. L'élection devait tomber sur quatre personnes » dont l'une serait officier du roi, l'autre conseiller de la ville, la troisième un quartenier, et la quatrième un des bourgeois mandes.
. L'élection &ite de vive voix, les scrutateurs choisis prêtaient serment ensemble , entre les mains du prévôt
des marcliands et des échevins, sur>ie tableau de la ville. Après cela le prévôt et les échevins quittaient leur place et allaient se mettre au-dessus des conseillers de la ville, et au lieu qu'ils venaient de quitter s'asseyaient les quatre scrutateurs, dont le premier tenait le tableau de ville pour les serments d'élection, et le second le chapeau mi-parti , pour y recevoir les suffrages. On appelait tous les assistants par ordres le prévôt le premier, puis les échevins, les conseillers, les quarteniers et les bourgeois mandés, qui donnaient leurs suffrages. Le scrutin fermé, les scrutateurs passaient au petit bureau, où ils faisaient le dépouillement des bulletins, et dressaient un procès-verbal, qu'ils présentaient ensuite au roi, accompagnés du prévôt, des échevins, des procureurs et greffiers de la ville, et de ceux qui avaient été élus à la pluralité des suffrages. L'acte de scrutin était ouvert et lu en présence du roi , et les élus . étaient confirmés par le roi et lui prêtaient serment. A l'égard du procureur du roi , du greffier, des conseillers et des autres principaux officiers de ville, e'élaieut toutes charges qui s'achetaient ; mais il fallait être Parisien de naissance pour y être admis.
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Outre la connaiwance des mtiàres qui dépendent du commerce par eau, le prëvôt et les édievins étamnt chargés
des subsistances , des approvisionnements de la ville , de la perceptioa et de Temploi de ses revenus, dont ils ne ren* daient compte qu'au roi. Ils avaient encore la surintendance des fontaines de Paris, le soin des ponts , des quais , des boues et des lanternes, de l'entretien du pavé, et plusieurs autres attributions. Les quarteniérs étaient commis pour veiller dans les quartiers de la ville à ce qu'il ne s y passât rien de nuisible au repos public. C'était à eux que le prévôt des marchands et les échevins adressaient leurs ordonnances pour les distribuer aux. cinquantcniers, qui en faisaient part aussitôt à chaque dizai* nier, afin que Tordre lut plus promptement exécuté dans toute la ville. Ce réseau administratif des élus de la communauté, et qui ne cessait pas d'en faire partie , contenait ou mettait en mouvement toute la population. On conçoit que, dans un temps où les tribunaux étaient à peine organisés, où les parlements n'avaient point encore de caractèi^ politique ni même d'^ûstence fixe, où la cour des comptes était soumise à l'autorité royale, ce corps de la ville, ainsi composé , siégeant dans un édifice considérable , au centre de la population , devait avoir une grande importance. Les hommes qui le composaient , forts de la confiance de leurs concitoyens, et distingués par des privilèges, des armoiries et un costume éclatant , marchaient de pair avec la noblesse. Leur assemblée formait une chambre de dé* putes permanente uniquement composée de la classe moyenne, et par là plus véritablement nationale que les états généraux, composés des trois ordres, et qui , n'étant convoqués que de loin en loin^ étaient plus ou moins
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soumis à rariatocratie et au pouvoir roytA, La maison mmiicifiale était le palais, le Louvre du peuple. C'est là
qu'il siégeait par ses représentants et que les souverains venaient reconnaître sa puissance, en lui demandant des subsides ou en recevant ses présents. Cette auréole populaire ajoutait 'à la majesté royale et composait son plus beau cortège. On voyait ces magistrats électifs , vêtus de leurs longues robes mi-parties des couleurs de la villes montant des chevaux ornés débrides d*or, comme les chevaliers, aller, précédés de leurs archers et suivis de millim de bourgeois ndiement vêtus, au-devant des souverains à leur entrée dans la ville, les escorter jusqu'à leur palais, et rendre de semblables honneurs aux princes étrangers , auxquels ils donnaient une grande idée du luxe et de rëlégaoce de la capitale. Dans toutes les cérémonies k prévôt des marcliands occupait la droite du gouverneur de Paris, et le corps de la ville marchait parallèlement avec le parlement, celui-ci à droite, suivi de la cour des comptes , et l'autre à gauche. Le prévôt de Paris, quoique représentant, suivant le grand coutumier, le souverain au fait de la justice, ne passait qu'après lui.
A mesure que nous déroulerons les annales de Paris nous aurons pli» d'une occasion de constater là puissance de cette organisation municipale, qui fîit tantôt un appui, Uintot une menace pour les rois. £n elle se résumaient les grands privilèges dont lacitéavait gardé possession, et qui, à une époque où les principes de la séparation des pouvoirs semblaient mal définis, tenaient lieu et place de la liberté politique et donnaient à la bourgeoisie parisienne une haute idée de son importance sodale. Nous 7 revien* drons.
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!Nous ne terminerons pas œtte esquisse des institutions utiles et des fondations pieuses du siècle de saint Louis sans parler de l'antique église priorale Je Saint-Julien le Pauvre, située aux abords de THotel^Dieu.
L'origine de cette église remontait aux premiers temps de la monarchie. Saint Grégoire de Tours , qui en fait mention, comme on a pu le voir plus haut, lui donne le titre de basilique. Les Normands la dévastèrent, et vers le milieu du douzième siècle elle devint la propriété des religieux de Sainte-Marie de Longpont , près de Mont- Ihéry. Ceux*ci fondèrent un prieuré à coté de Téglise et ne tardèrent pas à k reconstruire. Le nombre des moines du prieuré de Saint-Julien le Pauvre s'éleva bientôt jusqu'à cinquante. C'est là que se tenaient, dès le règne de saint Louis , les assemblées de Tuniver^té de Paris, là que se faisait l'élection du recteur.
Dans le principe saint Julien le martyr était le seul patron de cette église. Yevs la fin du douzième siècle le culte de saint Julien le confesseur, évêque du Mans, susnommé le Pauvre y à cause de sa charité envers les malheureux, fut associé à celui du titulaire primitif. Saint-Julien le Pauvre et Notre-Dame sont, au témoi* gnage de Sauvai , les deux églises de Paris dont les ab« sides regardent avec le plus de précision le levant d'hiver. Cet édifice a justement mérité l'attention des artistes. U a été construit avant la période ogivale et dans le style de la seconde moitié du douzième siècle. Deux files de colonnes le partagent en trois petites nefs , et trois absides le terminent vers Torient. Sous le règne de Louis XIY ce pieux monument eut à subir de fâcheuses mutilations; on retrancha cinq ou six toises de la partie antérieure
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de l'église, pour former la cour qui en précède aujourd'hui l'entrée. Le portailt renversé ayec ses sculptures
et ses statues , fit place à une façade insignifiante, vêtue de pilastres doriques et coiffée d'un frouton triangubdre; la tour fut démolie en même temps. Les tnm de ces constructions sont encore bien visibles. Il (sut aller chercher dans la rue Galaude, 4^, au-dessus d'une porte, un bas-relief de pierre, treizième siècle, qui provient de la fiiçade de l'église , et qui représente im troisième saint Julien, différent du martyr et du co iifeseur. Ce saint Julien et sa femme avaient fondé un hopiul sur le bord d'un fleuve dont la traversée était périlleuse, et| pour faire pénitence , ils s'occupaient jour et nuit à transporter les voyageurs d'une rive à l'autre. Une fois le Christ lui-même , sous la forme d*un pauvre lépreux, vint leur demander le passage , et, quand il eut éprouvé leur cliarité, il se fit connaître, leur promett^t les récompenses du eiel. Dans notre bas-rdief saint Julien et la
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femme conduisent leur barque; Jésus se tient debout au milieu d'eux.
L'architecture extérieure, surtout vers l'abside, est d*un style mâle et sévère. Deux rangs de fenêtres, en ogives simples ) éclairent le chevet; des contre-forts lui servent de points d'appui; des moulures énergiques lui font une triple ceinture; des modillons soutiennent la corniche. D'autres fenêtres^ partagées en deux baies par des colonnettes, s'ouvrent sur les cotés du chœur. Un peu en arrière de rabsidioie septentrionale se trouve les puits de Saint-Julien ^ dont Teau passait autrefois pour être douée d'une vertu miraculeuse.
La nef de l'édifice se divisait dans la longueur en six travées; les deux premières ont été supprimées à l'époque de la reconstruction du portail ^ et les quatre autres ont éprouvé en même temps des modifications qui en ont dénaturé le style; mais les deux travées du chœur, Tabside médiane et les deux absidioles latérales n'ont rien perdu de leur ajustement primitif; elles conservent leurs élégantes colonnes, les unes monostyles , les autres groupées en feisceaux, leurs chapiteaux à feuillages, leurs voûtes portées sur des nervures toriques , leurs clefs liistoriëes. Des coloniiettes et des moulures décorent les fenêtres. L'aspect de cette partie de l'église est d'un noble caractère. Avec les moyens les plus simples et sur des dimensions très-restreintes, l'architecte qui Ta construite a obtenu un grand effet. C'est une preuve de plus en faveur des ressources que présente l'art du moyen agfjB.
La sculpture de tous les détails a été traitée avec le plus grand soin. Nous avons compté plus de cent cincpiante chapiteaux , tous variés dans leur ornementation. Le plus
coneux est placé sur le coté méridional du chœur. Des
feuillages perlés l'enveloppent; à ses angles se dressent
sur les volutes quatre figures à têtes de femme, corps
emplumës^ ailes étendues, pattes armées de griffes. Un chapiteau presque > semblable existe dans l'église de Notre-Dame, et, comme à Saint-Julien, il surmonte une colonne dans la partie méridionale du rond-point (i).
(i) DaeHpiion archéologique des Monuments «k PaiiSf par H. F. ^ Ovillienny.
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En i65f) le prieuré fut réuni à l'Hôtel-Dieu par un traité passé entre les administrateurs de cette maison et les religieux de Longpont. Le roi n'accorda ses lettres patentes qu'en 1697; la chapelle fut alors desservie par un dbapelain à la nomination de la paroisse Saint*Sé vérin.
A coté de Saint-Julien le Pauvre était située la chapelle de Saint-Biaise et de Saint-Louis^ qui en dépendait. Les maçons et les charpentiers établirent leur confrérie, en 1476, dans cette petite église. Elle fut rebâtie en t684; cependant, comme elle menaçait ruine, on la démolit vers la fin du siècle dernier et le service en fut transféré dans la chapelle Saint- Yves.
Outre la confrérie établie dans cette chapelle l'église de Saint-Julien le Pauvre était le lieu de rassemblement de celles de Notre-Dame des Vertus y des couvreurs, des marchands papetiers, des fondeurs, et l*on y faisait les catéchismes et retraites des Savoyards , en exécution d'une fondation faite par Tabbé de Pontbriand.
l.a partie du portail de Saint-Julien le Pauvre qui existe encore paraît se rapporter, par les caractères de son architecture, à la fin du treizième siècle.
L'église sert aujourd'hui de chapelle à THotel-Dieu.
APPEiNDICE.
Armoiries it la ville de Paris,
M. Leroux de Uncy affirme qu^à partir du rè«;ne de niitippe-Augaste les bourgeois marchands de Feau de Paris ont joui du droU de revêtir les actes qu'ils passaient d'un sceau particulier. ■ Le plus ancien que j'ai trouvé, ajoute-t-il , est appendu à un chirographe en latin , qui se rapporte aux dernières années du douzième siècle; la forme en est ovale et le champ rempli par une banjue au milieu de laquelle on voit un mât soutenu par trois cordages de chaque côté , qui donnent parfaitement l'idée des bâtiments ou navires que l'on employait à celte époque pour faire le commerce. »
Ainsi nous pouvons donc tenir pour certain que , drs le règrie de Philippe-Augusto, les bourgeois de Paris avaient un sceau particulier qu'il» apposaient à leurs actes, et, d'après la description que nous eu donnons, on doit voir que Paris avait pris pour emblème de ses armes uo navire avec des cordages.
Les armoiries de la ville de Paris ont toujours conservé cet emblème.
Autour du premier sceau dont nous avons oMiDaissance se trouve une légende ainsi conçue : Sigillum mereatontm aquœ Parisiis, Cette légende ne fut pas changée jusqu'aux premières années du quinzième sicde, comme on peut le voir sur un sceau de i4i2, où elle exi^ dans tonte aoa intégrité.
Apièa avoir tnlii plnsienr» légères modtficitîons la légende du sceau de Pkris était aini conçue (1773) : Sod de la prévôté et édievînage de la ville de Bans.
Nous n'entrerons pas dans les détail, soit arides, soit minutieux, sur les armoiries de Paris; d'antres avant nous se sont livrés à ce sujet à des dbsertations savantes qui ne peuvent plus avoir une grande utilité ; nous y renvoyons nos lecteurs si nous ne leur paraissons pas suffisamment explicite. Ce qu'il y a de certain, «fat que de toute laciciinelé la nef, telle
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qu'on la voit aujounrhui sur le sceau de la fin du douzième siècle, sertit (fannes à la viUe de Parb. Dans les amoiries de la ville» la nef, oomme snr le sceau, s'est diang^ peu à peu en un vaisseau surmonté d'un dief de fleurs de lis sans nombre; c'est ainsi qn'dks ont été blasonnées à la fin du dixHMptième siècle, d'après le témoigna^ de lettres pa» lentes délivrées par Louis XVIIl en 1817.
Voici ce que nous trouvons dans^ lettres patentes : « Notre amé le comte Chabrol, préfet du département de la Seine, autorisé par le conseil général dudit département, s'est retiré par-devant notre paét des sceaux, ministre searétaire d'État de la justice , lequel a feit vérifier en sa présence , par notre commission du sceau , que ledit conseil gé* néml a émis le vm d'obtenir de notre grâce des lettres patentes portant oonfirmaliop des armoiries suivantes : De gtmtlts mvaiâtettu équipé d'orgent, soutenu d'une mer de même, un chief d'azur semé de fleurs de fys d'or sans nombre^ ainsi réglées et fixées en faveur de notre bonne ville de Paris, par ordonnance du 2. lévrier 11G9, rendue par les commissaires généraux du conseil à ce députés, et accompagnées de deux tiges de lys. Lcsdites armoiries, surmontées d'une couronne murale de quatre tours, et accompagnées de deux tiges de lys formant supports, ornements extérieurs déterminés par notre ordonnance spéciale du 10 décembre present mois. Et sur la présentation qui nous a été faite de l'avis de notre commissaire du sceau et des conclusions de notre commissaire faisant près d'elle fonctions du ministère public, nous avons par ces présentes, signées de notre main, autorisé et autorisons notre bonne ville de Paris à porter les armoiries ci-dessus énoncées, telles qu'elles sont figurées et coloriées aux présentes ; mandons à nos amés et féaux conseillers en notre Cour royale à Paris de publier et enregistrer les |wésentes ; car tel est notre bon plaisir.
• Donné k Paris, le vingtième jour de décembre de 1^ de grioe 18 17, et de notre règne le vingt-troisième.
, « Signé: Louis.
« PseoiuiBBi Dujdtx, •
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Mails eomplûttmtawts fur r&ngmiismiion mimieipak et sur radmuOâ' tratUM de la polieede Paris, aumoyen tige*
A aucune époque la yiHe n'a été complètement administrée par le conseil ou l'autorité de ses habitant! ; II a toiyours exbté, à c6té <fai couver» nement municipal, et pour Fintérét même de Fordre , une autorift^ émanée directement du trâne, qui avait une action soit supérieure , soit au moins parallèle à rintervention de la communauté. L'aA* ministration de la justice Pexigeait , ainsi que la perception des droits acquis on concédés aux souvwains, et la liberté des villes consistidt à maintenir cette autorité directe dans des bornes raisonnables, et même à reprendre sur die avec le temps ce qu'avec le temps Faulre diercliaii^à usurper. Cette double action se remarque constamment «It existait même dans les villes entièrement romaines ; le préfet de la ville , prœ/ectus urbist était indépendant des décurions, des édiles et des autres officiers municipaux.
L'occupation des Gaules par les Francs ne changea rien à ce mode d'adnnnistration établi d^ temps immémorial ; les Barbares trouvaient plus sage et plus commode de suivre, d'imiter des institutions supérieures aux leurs, et ([ui leur permctlaieut d'asseoir avec plus de sûreté , moins d'embarras, leur puissance. Les différentes fonctions ne difieraient que par le vêlement et le langage. Nous voyons le même titre de préfet de la ville, en usage chez les Romains, porte sous le règne de Chilpéric, en 588, {xir Montmol, et sous Clotairc III, en C()5, par Ercembald. A. la même époque, et jusqu'en 700, les défenseurs et les curions exercent leurs emplois ; mais bientôt les uns et les autres preouent d'autres noms sans changer d'attributions.
Ercembald prend le titre de comte de Paris , et les scabins^ dont se forma le nom d'échevins, succèdeot aux défenseurs. Us sont également nommés par le peuple et ne sont point, comme l'ont cru quelques bistoriens, de simples assesseurs des comtes. Ils exerçaient la justice directemoit, sans avoir besoin delà sanction du cmnte» tandis que cdui-ci avait toujours besoin de leur concours.
Cest ainsi que, de temps immémorial , on voit les magistrats de l'autorité préposés par le prince pour rendre la justice , et les magistrats populaires nommés par la communauté duurgés seuls de surveiller les intérêt» privés et industrids.
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CMon on Eudes, dernier comte de Pins, étintmortMaiB eofiails,Fu io3ft, cette chufe et celle de Tioomte , qui peodtnl quelque tempt hd eucoédt, fiirait réonieB Pane et l'autre h la cooronue, et alors le Bugbtrat qui ht préposé par le roi pour rendre la justice et mainleDir Poidre prit le titre de piévèt (gmii m nge prtepositus} et réunit tous les droits et les prérogatives des vicomtes. Ces deux autres autorités se soutinrent ainsi parallèlement, mns se nidre, jusqu'au règne de Pbilippe«Auguile. La prMt de Fmris tenait ses séances au grand Gbâtdet » ancienne demeure du gouverneur romain , et le syndic ou juré des mardiandises, qui prit| peu de temps après, le titre de prér&t des nmrdiands, siégesit an Parloir«anx*Bourgeois , sur le quai.
Philippe-AugusteaiTcctionnait cette dernière autorité ; il abandonna aux syndics de la marchandise , ou autrement prévôts des marchands , diiïérents droits pour être employés à remhellissement de la ville et surtout au pavage des princijiales rues, et à la construi tiou d'une nouvelle enceinte beaucoup plus étendue. C'est sous son règne que le prévôt des marchands acquit une partie des droits qu'avait la prévôté, qui, jusque-là, remplissait véritablement les fonctions municipales , comprenant la j>olice, la sûreté, la salubrité de la capitale ; les règlements de voirie , la réparation des édifices publics ; l'administration même des domaines de[la ville, qui ne fut divisée que dans le quatorzième siècle. La confiance de ce prince et son affection étaient telles pour les habitants de la capitale qu'en partant pour la Terre Sainte il institua six bourgeois , désignés par les lettres initiales de leur nom , les gérants de sa fortune et de ses domaines, et ses exécuteurs testamentaires en cas de mort. Il les rend dépositaires de ses biens, leur eo prescrit l'usage, et stipule quMls en garderont une partie pour l'éducation de son fils, jusqu'à ce qu'il ait atteint l'âge de gouverner par luimême. Philippe-Augttsie fut le prince populaire de ce temps, invitant son armée à disposer de sa counmne si elle ne l'en croit pas digne t et remettant le sort de ses enfants entre les mains des habitants de sa ca* pitale.
n ne &ut pas cependant confondre ces nouveaux mandataires avec les échevins ordinaires qui géraient les afbim munidpales , et qui étaient dmisis également dans la classe mc^fenne des bsbitants.
Cette dasse moyenne, qui n'a jamais cené d'exercer une utile influence dans la capitale, avait déjà acquis, à cette époque, la fortune et les lumières qui ont, dans tous les temps, justifié Pestime qu'on lui portait. Un financier, Gérard de Foissy, se trouve en état et en volonté de fournir, pour le pavage delà viUe, la somme, énorme pour le temps, de i4>oooB* vres. Bientôt le corps municipal sPorgsnise ; ses privilèges, acquis pen-
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diinl la première et la seconde race, s'étendent. Ce n'est filiit une Mule association ou hanse, rcujplaçant l'ancien co/Mor/i««, mais une îmmeoBe corporation fedeiativc des différents métiers, ayant chacun leurs statuts leurs lois, et présentant réunis l'élite de la population organisée civile' ment et militairement. Le chef de cette association industrieuse prend et ne quitte plus le titre de prévôt des marchands, et, quoique sa jnridio. tion soit souvent contrariée par l'eicreice du droit des seigneurs et des évêques possesseurs des terres voisines, elle étend son action SUT tout le cours de la rivière. Elle a seule le droit de fiûre remonter les bateaux depuis Mantes jusqu'à Paris, et aucun étranger ne peut le faire s'il n'est associé d'un bourgeob de Paris. £Ue obtint de ooostmire un port destiné au débarquement et au dépôt de ses marchandises, moyennant un octroi sur la consommation de la ville. £Ue achète en tiao, par une raie annuclle au fisc, le criage de Paris, ou autranent le droit de lots et ventes et l'emplacement qui leur était destiné, elle roi dépose en ses mains l'é' talon des poids et mesures et rattribution si importante de les régler Pendant que Taction municipale se développait ainsi, la justice admi^ nistrative et urbaine se perftctionmdt au même degré. Cette police fut longtemps exercée par des hommes aussi distingués par leurs lumières que par leur naissance. On «oit parmi eux, en itoa, un seigneur de Gariande, aHié à la maison de Montmorency. Mais les troubles et les be- •oins de l'État, pendant h minorité de saint Louis, ayant obligé les conecils de ce prince à recourir à toutes sortes de moyens pour faire face aux dépenses pubUqnes, la prév^é de Paris fut comprise dans les fennes du iweta^jugéeauphisoflhmt. Les magistrats qui jusque-là avaient rempli les fonctionsdeoe tribunaln'en voulurent plusà cette condition, etcettecharge si importante fut livrée à des gens sans notabilité, et quelquefois même sans fortune. On en vit plusieurs s'associer pour l'exercer et retrouver par les concussions la finance qu'ib déboursaient. . Voyant, dit l'hisloriei,
- de saint Louis, les mauvaises coutumes dont le povre peuple étoit ainsi
• grevé, le saint roi fit enquérir par tout le pays où il trouveroit quelque
• grand sage homme qui fust bon justicier, et qui punist étroitement
• les malfaiteurs, sans égard au riche plus qu'au povre ; et il lui fut amené
• un qu'on appeloit Estienne Boisleau, auquel il donna l'oHice de prévôt
• de Paris, lequel fit merveille de soi tellement que désormais n'y avoit . larron, meurtrier, ou autre, qui osast demeurer à Paris, qui'nefiist
- i>endu ou puni a rigueur de justice ; et alloit souvent le roi au Chas. . telet se seoir prt^s ledit Boisleau, pour rencouiager à donner l'eitemple
• aux autres juges du royaume. »
Cet homme estimable joignait beaucoup de lumières à beaucoup de
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fermeté; c''est lui qui composa un code tout entier pour les corps des métiers, tellement approprié à leurs inlért^ts et à leur discipline qu'il se conserva presque intact pendant cinq siècles, jusqu'au moment où les lumières et la division du travail permirent do laisser à Pinduslrie une entière lilîcrté. Ces statuts furent soumis à une sorte d'enqucle « devant grand « planté, dit la chronique, des plus sages et des plus anciens hommes
• de Paris , et de ceux qui plus dévoient stToir de ces choses, lescpids
• tous ensemble louèreot moult cet œuvre. •
La prévôté de Paris, ainsi rétablie , devint un emploi honorable que des hoanat distingué» ne dédaignèrent plus d'occuper. On voit parmi eux les noms des Hangeaa de Cknicy, des Crèveccenr ; ils étaient aidés dans leurs fonctions par un Ueutenant civil et plusieurs greffiers.
A i'abri de ostle double protection judiciaire et mtmidpale, la popnlalioo indmtrievse de Paris put s'élever bientdt i un haut degré de ridMsaeetdepraapérité. Sa bourgeoisie, formant, comme nous Pavons dit, de temps immémorial nn corps indépendant, n'eut point besoin de passer 'par ces cbartes d'affirandûssement, divisées en plusteurs catégories, qui eurent lieu pour les antres villes du royaume. Elle occupait une place entre la noUesse et le peuple, comme ce qu'on appelle en Allemagne la seconde noblesse, produHs par le travail , ainsi que la première par les armes*
C'est elle qui fonde ka premiers établiuements de bienfiiisanoe, qui développe le commerce, entretient le peuple et les universités, qui assiste aux . doctes leçons des Cbampeau, des Abélard, des Ambroise Pkré, et invite les étiangers à venir partager ses travaux et profiter de ses lumières. Le senbment que donne la liberté, le jugement que produit l'étude , distinguent de tout temps ces ftmilles cnriales de Paris , qui sont , romms celles de Rome, les entrailhs des villes et le meilleur appui des souve^ rains. Déjà nous avons vu Philip|jc-Auguste confier à six bourgeois de Paris, pendant son absence, la gestion de ses biens et l'entrée au conseil de la l'eine ; des notables de Paris sont également désignés par Charles V pour avoir part à la régence du royaume, etc.
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(^rgaminUion du crt à Paris durant le moyen âge, — Détails sur /'enfw eiee de la profession de erieur public à cette époque»
Philippe-Angiute accorda aux bourgeois de Puris le droit de faire crier dans les mes lofsqa'il s'agissait de la vente de certaioes denrées, de oer* tains immeiifaiesi etc., oa lorsqaUl s'agissait de porter an avis impoiw tant à la oonnaissanm du public,
La cryroii criage lot organisé sous saint Louis» et £. Boilean an fiût nwntkm dans ses règfemenis.
Le ciy de Paris tenait lieu de nos aflldies et placards, de nos pompeuses annonces dans les journaux et des prospectus. Le cri de Paris, avant Fiaiprinierie et avant l'usage des annonces et placards, était la vois de la poUidlé; voix discofdante, tumultueuse souvent, toujours bruyante, omis qui avait une imoMuse utilité. On ne conçoit pas plus une grande ville sans cri public, avant l'usage des annoooes et affiches, qu'on ne la conçoit sans une administratioa municipale. H laut bien que Tautorilé communique ses actes d'une manière saisissaUe, ostensible pour tous; il faut bien que cette communication soit prompte et rapide. Que pouvait-on faire de mieux que d'avoir des crieurs jurés, pour faire part au public avec certaioe solennilé de tons les arrêtés et édits qui le concernaient?
Le cri public pour les acclamations privées, et pour les avis des particuliers, avait un cerlai» avantage sur les réclames et annonces; maintenant vous vous ingénie/ pour faire une aniche pittoresque, singulière, ayant un titre pompeux ; jamais votre allliche ue frappera le public aussi vivement que le faisait la sonneltc du cricur de ville; jamais le caractère d'imprimerie ne produira le même effet que le coup de voix du crieur, et nous pensons bien que le prévôt des marchands ne confiait les fonctions de crieur juré qu'à des hommes bien choisis. Ce fut le roi Philippe- Auguste, comme le prouve une charte de Tannée 1220, qui, moyennant une somme de trois cents livres par an, concéda aux marchands de l'eau bansés de Paris la police des crieurs et Tinspection des poids et mesures. Il est dit dans cette charte que les bourgeois hansés tiendront le criage et les poids et mesures aux mêmes conditions que Im tenait autrefois Simon de Poissy. Les redevances attachées aux criages de Paris , du tempa de Philippe- Auguste, consistaient d'abord en six deniers qui de» valent être acquittés en deux termes^ le premier à l'octave delà Niitivitéi
5ia
le second à Poctave de la Saint-Jeau, par les mégissien fiûtenn de bounes. Six autres deniers devaient être encore aoqiûttés aux mêmes termes par ceux qui faisaient des souliers de rmdke oa qui les réparaient ftvec du cuir neuf, et douze deniers par tous ceux qui apporlaicat m marché du cuir noavdiement tanné.
Mais, pour pouvoir se rendre un compte exact de ce qu'était le criife de Puis » il est bon de savoir la signification de ce mot : criaf^e de Plnris. L*on comprenait sous ce mot la fiumlté de fidre annoncer ffans toutes les mes de la cafiitale le firix des mardiandises de différentes natures, h vente et le loyer des maisons, la perte des objets perdus et ani* maux de toutes sortes. On pense biôi «piVm n'ouUiait pas le criage dans le cas o& un panne enbnt disparaissait, ou même toute pcnooue dont on ne savait plus de nouvella et de laquelle on avait perdu h trace.
•CSeux qui avaient intérêt à fiiire taire chacun de ces cris payaient un droit fixé par Fusage, et Pon volt, par les sommes quVxigeaient les communautés religieuses dans leurs Mà respectif , que ce droit devait poduire un asseï bon revenu.
Les Statuts d*Éticmie Boiteau ( titre V, livre P**) nous apprennentqus ks crieurs étaient soumis à la juridiction de la prévdté des marduads et obligés de fournir un cautionnement de soixante sous en deniers parisis. En 1297, nous dit M, Leroux de Lincy, le Parloir-aux -Bourgeois avait choisi six maitres des crieurs, qui recevaient par année viugt-quatre sous parisis.
Chacun de ces six maîtres devait faille venir devant lui, au moins uoe fois tous les quinze jours, les crieurs (ju'il était chargé de surveiller, et, Pun d'eux manquait à son devoir ou était privé de son emploi, le maitre poursuivait l'exécution de la peine prononcée contre lui . « A la fin du qualor/iî me siècle le criage dans Paris paraît avoir été réduit à l'annonce des marchandises et des décès ; au moins les crieurs de cette espèce sontils les seuls qui figurent dans la grande ordonnance de i^iS. Les crieurs jurés n'allaient pas faire leurs annonces et proclamations au delà de la clôture de la ville. Autrefois, dit Sauvai, 1rs crieurs jurés , faisant leurs proclamations, peu de jours après la mort de nos rois, ne passaient point plus loin , tant parce qu'il y avait peu de maisons au ddà qu'à cauae que tek cris n^ont jamais été fiiits dans les faubourgs. »
Les crieurs, dit l'ordonnance de i4i5» étaient chargés de crier les choses ^//vu^et quîse trouvaient égarées, comme enfûnis, mules, chevaux et autres, fls annonçaient encore les événements qui avaient lieu dsBi cbacunedes confréries nombreuses «fxistant alors à Wmtn, et même peo-
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daDt la nuit ils annonçaient la mort de chaque habitant, le lieu et l'hears de funérailles , et engageaient tous les chrétiens à prier Dieu pour lui. Le nombre des crieurs, qui ne se composait d*abord que de crieurs jurés, fut par la suite porté à Wogt-quatre ; le commerce en dé> tail des vins et des autres boissons leur appartenait presque tout entier. Ils étaient chargés des détails relatife aux funérailles ; l'article 1 9 du cha* ' pitre sur les crieurs de la grande ordounanoe de if^iS, sur les crieuTB^ nous en fournit la preuve; il est ainsi conçu : « Ib firamiront les robes, manteaux, chaperons néoeseaires aux funérailles, et recevront pour lealouer deux sons parisia par jour ; ils auront seize deniers pour les tentures et deux sous pour diaqne torche^ payables à cfiox. qui les porteront. » lies crieurs, quand les frubonrp de Paris eurent plus d'impoi^* lance, furent admis à crier dans ses fiiubonrfi^. Quand un crieur venait a mourir tons ses oonfirères raccompagnaient à sa dernière demeure, vêtus de leur dalmatique de crieurs de mort et faisant sonner leurs clochettes. L*un d'entre eux tenait un pot de vin, un autre une coupe ou hanap, et ils offraient à bc^re, dansdiaque carrefour où le cortège s'arrêtait, non-seulement à ceux des omihrères qui portaient le trépassé , mds encore a toutes les personnes qui se trouvaient sur leur passage.
lie costume singulier qu'ils portaient» composé d'une dalmatique blanche parsemée de lames noires et de têtes de mort, la clocfaette qu'ib agitaient la nuit et leur refrain lugubre : <i Réveillez-vous, ^cns qui dorme? ; priez Dieu pour les trépassés, ■ tout concourait à leur donner un appareil sinistre. On les surnommait les Clochetettrs des trépassés. T^e poète Saint-Araand, dans une pièce de vers intitulée ia JS uit, en parle en ces termes :
Le clocheieur des trépassés,
Sonnant de rue en rue, De frayeur rend leurs cœurs glacés,
Bfeo que leor corps. en sue.
Et mille chiens, oyaot sa trille vois, Lui répondent eo loogiabols.
Une pièce de vers intitulée les Crieries de Paris f composée par Guillaume de la Villeneuve, contient sur les mœurs et usages des habitants de Paris quelques traits bons à recueillir. • Chaque jour, dit-il, depuis le matin jusqu'au soir, les rues de Paris ne cessaient de braire. De grand matin on entendait ceux qui venaient inviter les Parisiens à se baigner; ils annonçaient que le bain était chaud, qu'il fallait se hâter. ■
Quelques personnes étaient -elles décédées : un honmie vêtu de noir, armé de sa sonnette, faisait retentir les rues de ses sons lugubres et criait:
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Piws Dieu pour les tripastét. Quelquefois on criait le ban du roi; c'é* tiil un ordre donné aux Parisiens de se préparera mardier à la guerre. Lescrieurs de oomestibles» Tolailles» légumes, fruits, étaient les plus nomliieuz* « On criait, nous apprend encore Guillaume de la YilleneuTe, tonte espèce de poisson, ■ On vendait dans les mes de la cbair firaldie on de la chair salée y des oeufretdu miel;on criait aussi toutes sortes de légumes et de fruits* Nous avons déjà vu qu'on n'oubliait pas de crier les boissons, et notamment les vins, dont le plus cher s'élevait à trente-deux deniers la pinte ou plutôt la quarte, environ trois sous, et le moins cher valait six deniers.
Des aliments préparés , des pâtisseries se criaient dans les rues , et des roimolcs ou coueiinos de cocIkui grillées.
Des parlicuUci'ïi purcouraieiil les rues, offrant en criant leurs services pour raccommoder, recoudre les vêtements déchirés, tels que la cotte, la chape, le surcot, le niantel, le pclisson ; d'autres achetaient de vieilles bottes, de vieux souliers, ou les réparaient ; d'autres criaient : Chapeaux, chapeaux ! Les crieries de Paris s'étendaient donc à une infinité d'ohjets ; elles ont bien diminué d'importance en ces temps-ci, mais elles ne sont pas encore tellement délaissées que nous ne puissions nous faire une idée de ce qu'elles étaient alors qu'elles s'étendaient à presque tous les ali* meots, comestibles, vêtements et buissons. S'il arrivait quelque malheur à des habitants on les entendait à leur porte crier :
Aide Oies de MaM, • Oone de nale heure Js suis Ml, ele. Corne psis suis mol ssscnes..
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Organisaeiom du travaii à Pans w meym dge» — Détails eompUmen*
imnsm
On iqipdait lieux privilégié^ certains quartien de Paria où las ont Trien pouvaioil travailler, s'étabUr libmient et fabriquer à leur
compte, sans avoir été reçus maîtres dans^les commuDautés. Là point de cautionnement à donner, pas de c1ief>d'ffiuvre à produire. Les maîtres ne pouvaient pas faire visite dans ces lieux, à rexcepùon de certaines occasions, et alors ils étaient tenus d^obtenir sentence du prévôt de Paris.
Les lieux privilégiés de la ville de Paris étaient, vers la fin du dixhuitième siècle, le faubourg Saint-Antoine, le cloître et le parvis Notre- Dame, la cour Saint-Benoit, l'enclos de Saint-Denis la Charlre, celui de Saint-Germain des Prés , celui de Saint-Jean de Latran, la rue de rOui-sine, Pendes de Saint-Martin des Champs , la cour de la Trinité, celle du Temple , la galerie du Louvre, rhôtel des Gobelins, les maisons des peintres et sculpteurs de T Académie, les palais et hôtels des princes du sang, et enfin les collèges des universités.
Les lieux privilégiés servirent ordinairement à tempci^r les trop grandes prétentions des corporations ouvrières, à donner aux corapa* gnons qui n'avaient pas de patriinoine ou d'avenir les moyens de 9'ottvrir une carrière.
Les ouvriers des lieux privilégiés étaient des personnes lilnnqs^ il en était de même des varlets gagnants ou compagnons et des apprentis 4a tous les corps de métiers. L'apprentissage ne constituait pas pins SB oe temps-là une position servUe que de nos jours.
APPXITDICB.
Liste eJironoiogiqtu des prévôts des marchmi$ de Pmrit,
Jean Augier, 1268.
Guillaume Pizdoë, Guillaume Bourdon, 1280.
Jean Arrode, 128g.
Jean Popin, lagS. Guillaume Bourdon, 1296.
Estienne Barbette, 1298.
Guillaume Pizdoé, i3o4. < Estienne Barbette, l3i4* leuiGentien, i32i.
EatknneBfarccii, i355.
GcotienTirUtaD, i358.
Jean Desmarels, iSSg.
Jean Fleory, iS7i.
JeaDCukloe, i38i.
Andooia GhauveroD, i38i.
Jean de FoUeville, i388.
Jean Joovénel oa Javénal dea Ur* sins, i388.
GbafkaCuldoë, 1404.
Jean Clildoê, 1409.
GhaileaGoldoë, i4ii.
Pierre Geutien, i4i i • X Andiéd'EBperooa, i4i3.
Pkm Gentien, i4i3.
Philippe de Vrébant, i4i^*
Taoneguy du Chastel, 141 5.
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